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TflfiON DE SMYRNE 



(i) 



M. J. Dupuy appartient h cette excellente äcole de 
rerudition fraa^aise, qui s'estsibrillamment developpee 
de Fröret ä Eugfene Burnouf et Letronne. Cette ecole, 
ennemie des hypothäses vagues et indöterminöes, qui 
encombrent si inutilement ce qu'on appelle pompeuse- 
ment la science, cherche surtout ä coordonner les faits 
suffisamment constatös, sans chercher ä döpasser le 
dcgr6 de certitude que comporte le document. Elle pro- 
cäde avec sagesse et mod^ration, sans pr^tendre tout 
bouleverser par Tannonce des plus fastueuses döcou- 
vertes, qui durent juste le temps n^cessaire pour les 
proclamer. M. J. Dupuy procfede avec cette justesse et 
cette modäration qui donnent confiance. 

II vient de publier (1892) une traduction frauQaise de 
Theon de Smyrne, la premifere qui ait paru jusqu'ici. II 
a plac6 en regard le texte grec et il a Joint k son travail 
des notes courtes et precises, avec des äclaircissemeuts 
surles points les plus obscurs. II a ajoutä k son volume 
un memoire sur le nombre g^omötrique de Piaton, qu'on 
appelle quelquefois aussi le nombre nuptiaL Ge travail 



(1) Th^on de Smyrne^ philosophe platonicien. Exposition des connaib- 
sances math^matiques utiles pour la lecture de Platon, traduit pour la 
premiöre fois du grec en franqais, par J. Dupuy. — Epilogue : Le 
nombre de Piaton (memoire döfinitif). • Paris, librairie Uachette 
et O^f boulevard Saint- Germain, ^9. — 1892. — In-S» de 403 pages. 
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se He trbs intimement, comme nous le verrons bientöt, k 
Th6on de Smyrne ; puisqu'il s'agit d'une vue de Piaton 
sur rextension des conceptions numöriques ä tout un 
ordre consid^rable de ph6nomfenes sociaux. 

Dans sa pröface, U. J. Dupuy explique sommairement 
le caractäre de sa publication et TintSr^t qu'elle a certai- 
nement pour Thistoire des sciences, et j'ajouterai, poür 
Celle de Tesprit humain : « Nous offrons aux lecteurs de 
« Piaton et aux rares amis de Thistoire des sciences la 
(( premiäre traduetion frangaise de ce qui nous reste de 
« Texposition de Thöon. Si les math^matiques n'ont rien 
a ä gagner ä la publication de cette traduetion, This- 
fi toire des sciences peut y trouver, du moins^ quelques 
« renseignements utiles. Quant ä nous, nous avons 
« trouv6 dans Th^onla confirmation de Tinterprötation, 
« que nous avons donnöe en 1882, des termes änigma- 
(( tiques du passage de la Republique de Piaton, oüil est 
w question du nombre gdomdtrique, valeur hypothötique 
oc de la grande annSe, aprfes laquelle tous les 6v6ne- 
« meots humains devaient se reproduire dans le m6me 
w ordre (1). » 

L'ouvrage de Th6on de Smyrne et la thöorie du nom- 
bre g^om^trique de Piaton qu'expose M. J. Dupuy se 
rapportent ä la plus grande Evolution mentale de Tes- 
prit humain, ä savoir : la Substitution definitive du prin- 
cipe des relations naturelles des ph^nomfenes entre eux ä 
celui des volontös plus ou moins arbitraires et des en- 
tit6s correspondantes. Cette Evolution systßmatique a 
commence en Grece, fi^vec Thalfes et Pythagore, et s'est 
terminee finalcment ä Auguste Comte, qui a coordonnö 
enfin cette mentalite definitive, en y introduisant les 
phänomenes sociaux et moraux, congus comme soumis 
ä des lois de succession et desimilitude, dont il a d^cou- 

(l) rÄ«"on de Smyrne, pröface, page 8» 
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vert les principales. La marche de Tesprit humain, ä ce 
sujel, a consist^ dans une Institution capitale qui Ta 
dominö depuis Thalfes et Pythagore. Elle consiste ä de- 
composer tous les ph^nomfenes qui nous dominent et 
au milieu desquels nous sommes plong^s en ph^no- 
mfenes distincts, dont le concours produit toutes les 
r^alit^s effectives. Ces divers ordres de phönomfenes 
sont plus ou moins compliqu^s. La s6rie des grauds 
esprits, en trfes petit nombre, du reste, qui a constituö 
la science abstraite, c'est-ä-dire Tötudedes divers ordres 
de ph^nomenes distincts, a suivi une marche spontan^e, 
en commengant par Tätude des ph^nomfenes les plus 
simples, arithmetiques^ g^om6triques et astronomiques» 
Or, dans ToBuvre des grands philosophes, et surtout de 
Pythagore, qui ont fondß la math^matique abstraite, il 
y a deux genres de travaux connexes et distincts : des 
döcouvertes scientifiques pr6cises, et une tentative pour 
rendre positifs tous les autres ordres dephenomfenes en 
les assujettissant, par une genöralisation hardie, ä des 
lois numöriques et g6om6triques. 

A partir d'Euclide, les savants se sont essentielle- 
ment confin^s dans Tötude de spöcialites pr^cises. La 
pöriode philosophique de la science, qui va de Thalfes 
et de Pythagore ä Euclide, n'en a pas moins pos6, 
par les plus hardies gen^ralisations , le principe de 
la pr^pondärance des lois ou relations constantes des 
choses entre elles. Sans doute, faute de la counais- 
sance des lois speciales propres aux divers ordres de 
ph^nomfenes, le principe est restä trop implicite et trop 
vague et n'a pu naturellement accomplir la Substitution 
du rögime des lois ä celui des volont6s. N^anmoins, 
Ton peut dire que,dfesr6volution de la science abstraite, 
les philosophes qui la cultivaient ont pos6 a priori et 
entrevu le terme final. Mais il a fallu toute la päriode 
comprise entre Pythagore et Auguste Gomte pour que 
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retablissement total de la mentalitä positive ptit ^tre 
döfinitivement 6tabli dans les esprits d'avant-garde. Or, 
le travail de Thöon de Smyme et celui de M. J. Dupuy 
se rapportent pröcisöment ä Thistoire de cette g6n6rali- 
sation de Tesprit positif qui a surgi au d^but m^me de 
Tövolution scientifique. Par cons6quent, on peut juger 
le profond interfet philosophique de la publication que 
nous examinons aujourd'hui. 

I. Thion de Smyme, 

On n'a pas, comme l'observe M. Dupuy, de renseigne- 
ments pröcis sur Fepoque oü vivait Thöon de Smyrne. 
D'aprfes certaines indications, Ton peut placer Thöon 
entre le temps de Tibere et celui d'Antonin le Pieux ; on 
peut donc dire qu'il vivait sous le deuxifeme sifecle de 
Tfere chrötienne. 

Son OBUvre est, au fond, une exposition philosophique 
de la science antique. II porte sur rarithm6tique, sur la 
musique, la geometrie plane et dans Tespace, et sur 
Tastronomie. Son travail sur la geometrie nous manque 
complätement. C'est des quatre autres parties, dont le 
texte grec et la traduction latine ont 6t6 publies 
depuis Tödition de BouUiau, en 1554, jusqu'ä nos jours, 
que M. J. Dupuy publie le texte avec la traduction fran- 
Qaise. 

Voyons d'abord Tarithmfitique ; il faut voir quels do- 
cuments le travail de Th6on fournit sur Tövolution ca- 
pitale de Tidöe de loi. 

On peut prösenter Tidfie de loi sous deux formes ; Ton 
peut dire d'abord que la loi est la dötermination de la 
constance dansla variete. Cette forme est la plus g^nörale, 
mais aussi la plus vague ; et c'est de cette manifere que 
Tesprit humain Ta d'abord acceptäe. La seconde forme 
de ridee de loi consisteli Tidentifier ä Tid^e de fonction ; 
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]a loi est alors la relation pr6cise, qui lie deux ph6no- 
mfenes mesurös x et y, de manifere ä ce qu'on puisse d6- 
terminer les valeurs de Tun au moyen des valeurs de 
Tautre. Ces deux formes de Tidöe de loi ont surgi toutes 
les deux en mathömatique ; mais la premiere forme est 
due ä rarithmätique, la seconde ä, la g6om6trie. C'est lä 
que Tesprit humain a saisi une base pröcise de g6nera- 
lisation. L'id^e de fonction a ^tä constituee d'une ma- 
niäre distincte (sauf le mot qui appartient ä Leibnitz) par 
lageom^trie de Descartes. Montesquieu, en s'appuyant 
sur Tövolution scientifique, a fait un effort remarquable 
pour ätendre cette notion aux ph6nomfenes sociaux. 
Cependant il est important de remarquer que c'est au 
Positivisme qu'est due la thöorie explicite et precise de 
la notion de loi ; jusque lä eile dominait sans doute 
tous les travaux des esprits sup6rieurs en science, mais 
on n'en avait pas fait une theorie distincte, explicite, 
que j'ai tent6 pour la premifere fois dans mon cours de 
Philosophie premifere. 

Voyons comment le travail de Thöon de Smyrne noüs 
foumit des renseignements pröcieux sur la premifere 
conception de loi, qui 6mane de Tarithmötique et est 
due essentiellement au gönie incomparable de Pytha- 
gore. L'idee de loi doit avoir^ en effet, a priori, une 
double source, subjective et objective; la premifere, 
ämanant de Tesprit humain lui-möme, et la seconde, du 
monde exterieur. G'est la combinaison de ces deux 
sources qui donne ä Tidee de loi sa räalit6, comme sa 
föcondite. Quand je dis que Tidöe de loi 6mane d'une 
source, soit subjective, soit objective, 11 ne faut pas 
prendre cela d'une manifere absolue, mais relative; car 
les deux sources concourent toujours, mais Tune ou 
Tautre est tantöt pr6ponderante. L'arithm6tique conQue 
d'une manifere purement abstraite, comme Tont fait les 
pythagoriciens, nous presente Tidee de nombres abs- 
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traits, form^s d'apr^s une loi rägulifere, et dont les di- 
verses combinaisoDS sont assuj etiles aussi ä des lois 
döterminöes. La consid^ration de ces combinaisons arith- 
m^tiques donne precis^ment Tid^e abstraite et g^nörale 
de constance dans la variit^; et c'est de cette source, en 
effet, bien d^terminäe, qu'a surgi la g6n^ralisation py- 
thagoricienne, qui a jouä un si grand röle dans Tövolu- 
tion de la mentalit6 humaine. Sans doute, la g6om6trie 
foumissait des types de loi. Ainsi, quand je dis que 
dans un triangle on a entre les trois angles la relation 
A + B + C= 180% ou bien A = 180'» — (B + C), j'ai la 
double notion de loi, mais sous forme concrfete et non 
pas sous la forme abstraite et g^n^rale que foumit 
Farithm^tique. L'ouvrage de Th6on de Smyrne, dans sa 
premifere partie, se compose de notions gen^rales sur 
ridöe d'unit6, de nombre, puis de consid^rations sur la 
dictinction des nombres en pairs ou impairs, premiers 
ou compos6s; puis de la thöorie des nombres polygonaux 
parfaits, abondants, d^ficients. 

II expose la throne de la formation des nombres abs- 
traits. L'unitö est la formation de tous les nombres, 
puisque Ton peut former une serie ind6finie,en ajoutant 
ä un nombre d^jä formö une nouvelle unit6; on a donc 
ainsi la serie indöfinie des nombres entiers. Nous avons 
lä le premier exemple et le premier type d'une construc- 
tion y6ritablement abstraite, au moyen de laquelle on 
peut aborder Texamen de tous les cas concrets, r6els ou 
possibles. Gräce ä cette s6rie ind^finie des nombres 
abstraits, on peut, par exemple, d6nombrer tous les 
ßtres röels, comme aussi d^nombrer les fetres possibles, 
dont nous pouvons avoir besoin dans nos combinaisons 
effectives. Quoique ce privilfege d'une construction abs- 
traite ait 6t6 prösentee parPythagore et son ecole,d'une 
manifere trop m^taphysique et trop absolue, on couQoit 
n^anmoins la profonde Emotion admirative qu'elle a 
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produile chcz tant de grands esprits. C'ölail la contem- 
plation d'un promier ordre abslrait, regulier et stable, 
au moyen duquel on pouvait arriver ä concevoir ou ä 
r^gulariser les r6alit6s variables. II n'est pas ötonnant 
que ces bautes intelligences, sous Timpulsion de Pytha- 
gore, aient cherch6 ä fonder toute une philosophie ca- 
pable d'expliquer et de diriger toutes choses. L'apprö- 
ciation moderne est rest6e fort au-dessous de la thßorie 
d'un tel ph6nomfene. 

La s6rie indöfinie des nombres forme une progression 
arithm6tique, dont le premier terme est i et dont la rai- 
son est 1. Mais on voit, d'aprfes cela, qu'on peut choisir, 
dans cette sörie indefinie, d'autres s6ries, indöfinies 
aussi, formant des progressions arithmötiques, dont les 
raisons soient 2, 3, 4... ; si la raison est 2, on a la s^rie 
des nombres impairs. Or, les pythagoriciens ont döduit 
de lä la consid6ration de ce que Ton a appelö les nom- 
bres figurös. Ces nombres figur6s se forment par la 
sommation des termes successifs, ä partir de 1, d'une 
de ces progressions. Ainsi, par exemple, la sommation 
des termes de la s^rie 1, 3, 5, 7..., donne la s^rie 1,4, 
9..., c'est-ä-dire la succession des nombres carr6s. On 
nomme ces s6ries formöes par sommation nombres figu- 
r6s, parce que, en concevant chaque unit6 comme reprö • 
sent6e par un point, on peut disposer les divers points 
qui reprösentent chaque terme de la sörie, suivant des 
formes polygonales , triangulaires , quadrangulaires , 
pentagonales , hexagonales, etc., etc. Les nombres 
triangulaires sont fournis par la sommation des termes 
de la s^rie des nombres naturels 1, 2, 3, 4, 5..., qui 
donne 1, 3, 6, 10, 15.... On conQoit le grand int^rfet 
philosophique qu'avaient, pour Teducation du genre 
humain, ces constructions de nombres se succSdant 
d'apr^s des lois r^guliäres, donnant ainsi le spectacle 
multiple de la constance dans la variM. El comme, 
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en definitive, dans r^ducalion Tindividu r6pfete Tespfece, 
au moins dans ses phases principales, on conQoit la n6- 
cessit^ de maintenir dans r^ducation g^närale V^tude 
des nombres figur6s. Euler s'en est occup6 dans sontrait^ 
d'algfebre ; et Auguste Comte a systömatiquement main- 
tenu retude des nombres figur^s dans son systfeme g6- 
n6ral d'instruction abstraite (I). 

Les pythagoriciens ont donn^ une grande importance 
äla distinction entre les nombres pairs et impairs; et, 
chez les Ghinois comme chez les pythagoriciens, on 
trouve la conception de la sup6riorii6 des nombres im- 
pairs, quand on veut faire des nombres un moyen de 
r^glement. 

Mais une seconde vue capitale de Pythagore et de son 
6cole, c'est celle de Timportance des nombres de la de- 
cade 1, 2, 3^ 4, S, 6, 7, 8, 9, iO. Uon congoit, en effet, 
que, dfes qu'on voulait chercher dans les nombres abs- 
traits un ordre regulier et stable, au moyen duquel on 
put expliquer et modifier les choses, il 6tait naturel de 
consid^rer les nombres les plus simples ; c'est-ä-dire 
ceux compos6s d'un seul chiffre, en d'autres termes les 
nombres de la d6cade. Pythagore ob6issait ainsi spon- 
tan6ment h la loi de notre intelligence, qui nous pousse 
ä faire Thypothfese la plus simple. 

L'on peut voir dans Th6on de Smyrne Texposition 
sommaire des propri6t6s de chacun des nombres de la 
decade. II est Evident que cette theorie a, non pas une 
v6ritable importance scientifique, mais une trfes grande 
importance logique et philosophique, pour lathöorie de 
rfivolution de la mentalite humaine. 

1, immuable et constant, est Tölement de forma- 
tion de toutes choses; 2, form6 par Taddition de 1 ä 1, 



(1) Synthese subjective. Tome I«', contenant le Systeme de logique 
positive, ou trait6 de philosophie malhömatique. — Paris, 1856^ 
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nous donne la diade, qui represente, du reste, la ligne 
droite, laquelle est d6termiii6e par deux points, c'est 
Telemenl des lignes ; 3 reprösente le triangie, form6 par 
trois sommets, qui est r^läment des figures planes; et 
eiifiQ,4 represente letetrafedre,figure ä quatre sommets, 
qui estTel^ment de tous les solides. L'on a ainsi 1, 2, 
3, 4, ou le quaternaire, que les pythagoriciens appe- 
laient divin; la somme des termes du quaternaire donne 
pr^cisöment dix, ou la d^cade. 

On peut lire, dans Th6on de Smyrne lui-m^me, les 
diverses propriet^s des autres nombres plus petits que 
10 ; 5, 6, 7, 8 et 9. Je n'insisterai que sur le nombre 7. 
Th6on de Smyrne expose d'une manifere detaill^e ses pro- 
priet6s subjectives ou arithmötiques, et aussi objectives 
(du moins il le pense) ou representant des ph6nomfenes 
röels. Cependant, il est curieux de remarquer que les py- 
thagoriciens, qui ont appr6ci6lasemaine, comme reprö- 
sentant une des phases du mouvement de la lune, n'en 
ont pas vu la principale application subjeclive, qui est 
le rfeglement de nos diverses occupations, que Ton dis- 
tribue ainsi dans une p6riode de sept jours, dans 
laquelle on r6partit toules les diverses Operations hu- 
maines, individuelles ou coUectives ; cette grande appli- 
cation, si capitale, du nombre 7, n'est pas due aux 
pythagoriciens (1). 

Beaucoup d'hommes instruits peuvent d6daigner ces 
sp^culations, qui paraissent bien el6mentaires et bien 
subjectives, comme n'6tant pas dignes de la haute sup6- 
riorite que s'accorde un peu trop la Süffisance moderne. 
Je ne puis partager une teile opinion ; et pour tout vrai 
philosophe, pröoccupö de la direction de l'ensemble des 
affaires humaines, ces sp^culations ont plus d'impor- 

(1) L*on peut voir dans la Revue arch€ologique un trös beau memoire- 
de Letronne, sur Tapplication civile de la semaine, pour la distribu- 
tion du temps. 
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tance historique et sociale que raccumulation indöfinie 
de propri6t6s da Gcmfbes cm d'öqiialioaa^qui ne serviront 
jamais ä rien^ et qm H'oiii pas m&oie Fappareiice cTime 
certaine utilitä logique. 

Occupons-nous maintenant de la seconde partie du 
travail de Th^on de Smyme, qui est relative ä la mu- 
sique. Le mot musique peut prfeter ä une confusion; il 
represente un art, mais il reprösente aussi une science, 
qui est, du reste, avec cet art dans une intime corr^la- 
tion, sur laquelle nous reviendrons tout ä l'heure. Dans 
Th6on de Smyrne et chez les anciens philosophes, quoi- 
que la Separation des arts et de la science ne fftt pas suf* 
fisamment accomplie, le mot musique est au fond l'^qui- 
valent d'acoustique. Th^on commence par exposer les 
intervalles musicaux, d6sign6s sous le nom de conson- 
nances et qui sont Toctave, la quinte et la quarte. Mais 
les anciens musiciens inventferent des instruments ä 
Cordes qui rendaient ces consonnances ; ce fut d'abord, 
le tetracorde. Et Ton multiplia graduellement le nombre 
des cordes de mani^re ä arriver jusqu'ä quinze cordes. 
La musique avait ainsi cröö un instrument exp6rimental, 
au moyen duquel Pythagore 6tablit, par Texpörience, 
une loi qui posait les bases d'une nouvelle science abs- 
traite : Tacoustique. II eut, en effet, Fid^e capitale de 
determiner le rapport des longueurs des cordes, qui cor- 
respondaient aux sons qui constituaient les diverses con- 
sonnances. « Les sons qui produisent la quarte sont 
« entre eux dans le rapport sesquitierce (j) j ceux qui 
i( produisent la quinte ont la raison sesquialt^re (l*)* 
« ceux qui produisent Toctave ont entre eux la raison 
« double ; ceux qui donnent Toctave et quarte sont dans 

« le rapport de 8 ä 3 Les sons qui donnent octave 

« et quinte, sont en raison triple ; et ceux qui donnent 
« le double octave, sont en raison quadruple »... Thöon 
avait, du reste, commenc6 par diro : « C'est Pythagore 
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« qui parait avoir trouv6 le premier que les sons con- 
« sonnants ont entre eux des rapports (1). » 

Du reste, les anciens, dans cette voie qui erhalt une 
nouvelle science abstraite, sur une base expörimentale , 
ont tente d'autres exp^riences, moins heureuses et moins 
pr6cises sans doute, mais n^anmoins dans la direction 
exp6rimentale tracöe par Pjrthagore. C'est ce que vont 
montrer quelques citations. « C'est Pythagore, disons- 
« nous, qui parait avoir döcouvert ces rapports, par la 
« longueur et la grosseur des cordes, ainsi que par la 
« tension ä laquelle il les soumettait, par une methode 
« plus connue^ en y suspendant des poids ; dans les ins- 
« truments ä vent, par le diamfetre de la cavitä, par l'in- 
« tensitä plus ou moins grande du soufQe ou par le poids 
« des disques ou le niveau dans les vases. Quelle que 
« soit la methode choisie parmi Celles que nous venons 
« de citer, on aura la consonnance suivant le rapport 
« indiquö, toutes choses ögales d'ailleurs. d — Mais 
Theon de Smyrne a soin d'indiquer que le proc6d6 que 
Ton doit surtout employer, c'est Tobtention des conson- 
nances par les longueurs des cordes. 

Pour bien montrer cette tentative de Tantiquit^ ä cons- 
tituer, sous i'impulsion de Pythagore, une science abs- 
traite des sons, nous devons faire une nouvelle citation : 
« Ces consonnances, les uns ont voulu les obtenir par 
« des poids, d'autres^ par des longueurs, d'autres par 
(c des mouvements nombres, d'autres encore, par la ca- 
« pacit6 des vases. On raconte que Lasus d'Hermione et 
« les disciples d'Hipparque de Mätaponte, ce demier de 
« la secte de Pythagore, ont observö sur des vases la 
(T rapiditä et la lenteur des mouvements ä l'aide desquels 
(( les consonnances se calculent en nombre. Prenant plu- 
c sieurs vases de meme capacit6 et semblables, on a 

(1) Voir Th€(mde Smyrne, pages 93, 95. 
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c laiss6 Fun yide et Ton a rcmpli l'autre k moiii6 d'un 
« liquide, puis on a frappä chacun d'eux, on a obtenula 
« consonnance d'octave. 

« Laissant de nouveau an vase vide et remplissant 
« Tautre au quart, on a obtenu, en les frappant, la con- 
« sonnance de quarte ; pour Taccord de quinte, on rem- 
« plissait le tiers d'un vase ; le rapport des espaces vides 
« 6tait, pour Toctave, celui de 2 ä 1 , pour la quinte, celui 
« de 3 ä 2, pour la quarte celui de 4 ä 3. 

(( Par la division des cordes, on obtient les m&mes 
« rapports, comme nous Favons vu. Toutefois, on ne se 
« seiTait pas d'une seule corde, comme dans le canon 
« harmonique, mais de deux cordes ä Tunisson, 6gale- 
(( ment tendues. On interceptait la moitiä d'une de ces 
« cordes, en pressant le milieu avec les doigts, on ob- 
« tenait avec la moiti6 et Tautre corde entifere la con- 
« sonnance d'octave ; quand on interceptait seulement 
« un tiers, les deux autres tiers et la corde entifere don- 
« naient Taccord de quinte. De m6me,pour obtenir la 
a consonnance de quarte, on interceptait le quart d'une 
« des deux cordes, en laissant Tautre entifere (1). » 

Arr6tons-nous ici, car nous assistons ä la cräation 
d'une science abstraite. J'ai ätabli dans mon cours du 
CoUfege de France (1892-1893) la loi generale de forma- 
tion de tonte science abstraite. Cette loi consiste en ce 
que, tonte science abstraite 6tudiant un phänomfene en 
dehors de tous les autres auxquels dans la r6alit^ il est 
n6cessairement li6, cette Operation ne peut se faire que 
par de v6ritables expörimentations. En second lieu, ces 
exp6rimentations sont d'abord foumies par un art, ou 



(4) Voir Thion de Smyrne^ pages 97-99. « Le quateroaire 1, 2, 3, 4 
et renferme toutes les consonnances, car il contient Celles de quarte, de 
« quinte, d'octave, d'octave et quinte et de double octave, savoir : les 
•« raisons sesquitierces, sesquialteres, double, triple et quadruple, 

c est-ä-dire 4/3, 3/2, 2, 3 et 4. » 
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souvent par plusieurs arts dötermin^s, qui op^rent em- 
piriquement cette Separation et fournissent les bases 
sur lesquelles les philosophes d'abord et les savants 
ensuite constituent la science correspondante ä Tordre 
d6termin6 de ph6nomenes. 

Cette loi se y6rifie dans la premi^re des sciences fon- 
d6e, la göom^trie. Les 616ments abstrails de toute g^o- 
mötrie et leurs propriet^s principales, la ligne droite, le 
plan et le cercle, sont les Clements de la göom^trie, four- 
nis surtout par Tarchitecture. C'est sur cette base fournie 
par une longue expörience pratique, que les Grecs ont 
fondä la göom^trie abstraite ; de la m6me mani^re qu'ils 
ont ^bauch6 quelques notions de möcanique. Mais, en 
dehors de la math^matique et de son application ä Tas- 
tronomie et quelques notions d'optique qui s'y rappor- 
taient, les Grecs n'ont pas constitu6 d'autres sciences 
abstraites. N6anmoins, ily a une exception, par l'^bauche 
d'acoustique due h Tadmirable g6nie de Pythagore ; c'est 
cette exception qu'il est bon d'expliquer. Elle tient h ce 
que Toreille qui est un instrument si imparfait, pour 
Tappröciation de Tintensitö des sons, comporte, au con- 
traire, une grande pr^cision, une v6ritable stabilitö, dans 
Tappröciation de la hauteur des sons ; ce qui n'a pas 
lieu pour nos autres sens de la calorition, de la mus- 
culation, «tc, sauf la vue, dont les sensations ont 
fourni les bases de la g6om6trie. D'aprfes cette pro- 
priete de Touie, les musiciens ont pu döterminer certains 
intervalles pröcis, qui ont 6t6 les 616ments abstraits 
fournis par Texp^rience et au moyen desquels on a pu 
döcomposer tous les intervalles quelconques; et Tinven- 
tion de Finstrument ä cordes a fourni un second ^l^ment 
de Tacoustique, pour 6tablir la corrßlation entre les hau- 
teurs des sons et les longueurs des cordes. 

N6anmoins, quoique les anciens eussent bien vu que 
les sons pergus par Toreille ötaient dus ä des mouve- 

2 
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« laissö Tun vide et Ton a rempli Tautre ä moitiö d'iin 
« liquide, puis on a frappä chacun d'eux, on a obtenula 
« consonnance d'octave. 

« Laissant de nouveau un vase vide et remplissant 
« Tautre au quart, on a obtenu, en les frappant, la con- 
« sonnance de quarte ; pour Taccord de quinte, on rem- 
« plissait le tiers d'un vase ; le rapport des espaces vides 
« 6tait, pour Toctave, celui de 2 ä 1, pour la quinte, celui 
(( de 3 ä 2, pour la quarte celui de 4 ä 3. 

« Par la division des cordes, on obtient les m&mes 
« rapports, comme nous Tavons vu. Toutefois, on ne se 
« servait pas d'une seule corde, comme dans le canon 
« harmonique, mais de deux cordes h Tunisson, ägale- 
« ment tendues. On interceptait la moitiö d'une de ces 
« cordes, en pressant le milieu avec les doigts, on ob- 
« tenait avec la moitiö et Fautre corde entifere la con- 
u sonnance d'octave; quand on interceptait seulement 
« un tiers, les deux autres tiers et la corde entifere don- 
« naient Taccord de quinte. De m6me,pour obtenir la 
o: consonnance de quarte, on interceptait le quart d'une 
a des deux cordes, en laissant Tautre entifere (1). » 

Arr6tons-nous ici, car nous assistons h la cr6ation 
d'une science abstraite. J'ai ötabli dans mon cours du 
CoUfege de France (1892-1893) la loi generale de forma- 
tion de tonte science abstraite. Cette loi consiste en ce 
que, toute science abstraite 6tudiant un ph^nomfene en 
dehors de tous les autres auxquels dans la r^alit6 il est 
n6cessairement li6, cette Operation ne peut se faire que 
par de v6ritables expörimentations. En second lieu, ces 
exp^rimentations sont d'abord fournies par un art, ou 



(4) Voir Th4on de Smyrne^ pages 97-99. « Le quaternaire 1, 2, 3, 4 
et renferme toutes les consonnances, car il contient celles de quarte, de 
« quinte, d'octave, d'octave et quinte et de double octave, savoir : les 
H raisons sesquitierces, sesquialteres, double, triple et quadruple, 

c est-ä-dire 4/3, 3/2, 2, 3 et 4. i» 
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souvent par plusieurs arls d^termin^s, qui op^rent em- 
piriquement cette Separation et fournissent les bases 
sur lesquelles les philosophes (i*abord et les savants 
ensuite constituent la science correspondante k Fordre 
d6tennin6 de pli6nomenes. 

Cette loi se v^rifie dans la premi^re des sciences fon- 
d^e, la gäom^trie. Les Clements abstrails de toute g6o- 
mötrie et leurs proprietös principales, la ligne droite, le 
plan et le cercle, sont les 6l6ments de la göom^trie, four- 
nis surtout par Tarchitecture. C'est sur cette base fournie 
par une longue expörience pratique, que les Grecs ont 
fonde la göom^trie abstraite ; de la m6me manifere qu'ils 
ont 6bauchä quelques notions de m6canique. Mais, en 
dehors de la math^matique et de son application ä Tas- 
tronomie et quelques notions d'optique qui s'y rappor- 
taient, les Grecs n'ont pas constitu6 d'autres sciences 
abstraites. N6anmoins, ily a une exception, par Fäbauche 
d'acoustique due h Tadmirable g6nie de Pythagore ; c'est 
cette exception qu'il est bon d'expliquer. Elle tient h ce 
que Toreille qui est un instrument si imparfait, pour 
Tappröciation de Tintensitö des sons, comporte, au con- 
Iraire, une grande pr^cision, une v6ritable stabilitö, dans 
Tappr^ciation de la hauteur des sons ; ce qui n'a pas 
lieu pour nos autres sens de la calorition, de la mus- 
culation, «tc.^ sauf la vue, dont les sensations ont 
fourni les bases de la göom^trie. D'aprfes cette pro- 
prietö de Touie, les musiciens ont pu d6terminer certains 
intervalles pröcis, qui ont 6t6 les 616ments abstraits 
foumis par Fexp^rience et au moyen desquels on a pu 
d^composer tous les intervalles quelconques; et Finven- 
tion de Finstrument h cordes a fourni un second 616ment 
de Facoustique, pour 6tablir la corrölation entre les hau- 
teurs des sons et les longueurs des cordes. 

N6anmoins, quoique les anciens eussent bien vu que 
les sons perQus par Foreille ötaient dus ä des mouve- 

2 



12 LA KEVÜE OGCIDENTALE 

c laissS Fun vide et Ton a rcmpli Tautre ä moiliä d'un 
« liquide, puis on a frappä chacun d'eux, on a obtenu la 
« consonnance d'octave. 

« Laissant de nouveau un vase vide et remplissant 
<( l'autre au quart, on a obtenu, en les frappant, la con- 
« sonnance de quarte ; pour Taccord de quinte, on rem- 
« plissait le tiers d*un vase ; le rapport des espaces vides 
« 6tait, pour Toctave, celui de 2 ä 1 , pour la quinte, celui 
« de 3 ä 2, pour la quarte celui de 4 ä 3. 

« Par la division des cordes, on obtient les mfemes 
« rapports, comme nous Tavons vu. Toutefois, on ne se 
« seiTait pas d'une seule corde, comme dans le canon 
« harmonique, mais de deux cordes k Tunisson, ägale- 
« ment tendues. On interceptait la moitiä d'une de ces 
« cordes, en pressant le milieu avec les doigts, on ob- 
« tenait avec la moiti6 et Tautre corde enfifere la con- 
« sonnance d'octave; quand on interceptait seulement 
« un tiers, les deux autres tiers et la corde entifere don- 
« naient Taccord de quinte. De m6me,pour obtenir la 
a consonnance de quarte, on interceptait le quart d'une 
« des deux cordes, en laissant Tautre entifere (1). » 

Arr6tons-nous ici, car nous assistons ä la cröation 
d'une science abstraite. J'ai ^tabli dans mon cours du 
CoUfege de France (1892-1893) la loi generale de forma- 
tion de toute science abstraite. Cette loi consiste en ce 
que, toute science abstraite 6tudiant un ph6nomfene en 
dehors de tous les autres auxquels dans la rSalitä il est 
n^cessairement li6, cette Operation ne peut se faire que 
par de v6ritables expörimentalions. En second lieu, ces 
expSrimentations sont d'abord foumies par un art, ou 



(4) Voir TMon de Smyrne^ pages 97-99. « Le quaternaire 1, 2, 3, 4 
et renferme toutes les consonnances, car il contient Celles de quarte, de 
« quinte, d'octave, d'octave et quinte et de double octave, savoir : les 
•« raisons sesquitierces, sesquialteres, double, triple et quadruple, 

cest-ä-dire 4/3, 3/2, 2, 3 et 4. i» 
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souvent par plusieurs arts d^termin^s, qui opärent em- 
piriquement cette Separation et fournissent les bases 
sur lesquelles les philosophes d'abord et les savants 
ensuite constituent la science correspondante ä Tordre 
d^terminä de ph^nom^nes. 

Cette loi se v^rifie dans la premi^re des sciences fon- 
d6e, la g^om^trie. Les 61^ments abstrails de toute gäo- 
mötrie et leurs propriet^s principales, la ligne droite, le 
plan et le cercle, sont les Clements de la gäom^trie, four- 
nis surtout par Tarchitecture. C'est sur cette base fournie 
par une longue expörience pratique, que les Grecs ont 
fonde la g6om6trie abstraite ; de la möme manifere qu'ils 
ont ebauchö quelques notions de m^canique. Mais, en 
dehors de la math^matique et de son application ä Tas- 
tronomie et quelques notions d'optique qui s'y rappor- 
taient, les Grecs n'ont pas constitu6 d'autres sciences 
abstraites. N6anmoins, ily a une exception, par T^bauche 
d'acoustique due h Tadmirable g6nie de Pythagore ; c'est 
cette exception qu'il est bon d'expliquer. Elle tient h ce 
que Toreille qui est un instrument si imparfait, pour 
rappr6ciation de Tintensit^ des sons, comporte, au con- 
traire, une grande pr^cision, une v6ritable stabilitö, dans 
Tappr^ciation de la hauteur des sons ; ce qui n'a pas 
lieu pour nos autres sens de la calorition, de la mus- 
culation, «tc, sauf la vue, dont les sensations ont 
fourni les bases de la g6om6trie. D'aprfes cette pro- 
pri6t6 de Touie, les musiciens ont pu d6terminer certains 
intervalles pröcis, qui ont 6t6 les 616ments abstraits 
foumis par TexpÄrience et au moyen desquels on a pu 
d^composer tous les intervalles quelconques ; et Tinven- 
tion de Finstrument ä cordes a fourni un second 6l6ment 
de Tacoustique, pour 6tablir la corr^lation entre les hau- 
teurs des sons et les longueurs des cordes. 

N6anmoins, quoique les anciens eussent bien vu que 
les sons pergus par l'oreille 6taient dus ä des mouve- 

2 
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« laissö Tun vide et Ton a rempli Tautre k moiiiö d'iin 
« liquide, puis od a frappä chacun d'eux, on a obtenula 
« consonnance d'octave. 

« Laissant de nouveau un vase vide et remplissant 
« Tautre au quart, on a obtenu, en les frappant, la con- 
« sonnance de quarte ; pour l'accord de quinte, on rem- 
« plissait le tiers d*un vase ; le rapport des espaces vides 
« 6tait, pour Foctave, celui de 2 ä 1 , pour la quinte, celui 
(( de 3 ä 2, pour la quarte celui de 4 ä 3. 

« Par la division des cordes, on obtient les m&mes 
<c rapports, comme nous Tavons vu. Toutefois, on ne se 
« servait pas d'une seule cor de, comme dans le canon 
« harmonique, mais de deux cordes ä Tunisson, 6gale- 
(( ment tendues. On interceptait la moiti6 d'une de ces 
« cordes, en pressant le milieu avec les doigts, on ob- 
« tenait avec la moiti^ et Tautre corde enfifere la con- 
« sonnance d'octave ; quand on interceptait seulement 
« un tiers, les deux autres tiers et la corde entifere don- 
« naient l'accord de quinte. De m6me,pour obtenir la 
o: consonnance de quarte, on interceptait le quart d'unä 
« des deux cordes, en laissant Tautre entifere (1). » 

Arr6tons-nous ici, car nous assistons k la cr6ation 
d'une science abstraite. J'ai ätabli dans mon cours dii 
CoUfege de France (1892-1893) la loi generale de forma- 
tion de toute science abstraite. Cette loi consiste en ce 
que, toute science abstraite 6tudiant un ph6nomfene en 
dehors de tous les autres auxquels dans la r^alitö il est 
n6cessairement li6, cette Operation ne peut se faire que 
par de v6ritables exp^rimentations. En secondlieu, ces 
expSrimentations sont d'abord fournies par un art, ou 



(4) Voir Th4on de Smyrne^ pages 97-99. « Le quaternaire 1, 2, 3, 4 
tt renferme toutes les consonnances, car il contient Celles de quarte, de 
« quinte, d'octave, d'octave et quinte et de double üctave, savoir : les 
u raisons sesquitierces, sesquialteres, double, triple et quadruple, 

c est-ä-dire 4/3, 3/2, 2, 3 et 4. » 
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souvent par plusieurs arts döterminäs, qui op^rent em- 
piriquement cette Separation et fournissent les bases 
sur lesquelles les philosophes d'abord et les savants 
ensuite constituent la science correspondante h Tordre 
d6tennin6 de ph6nomfenes. 

Cette loi se vSrifie dans la premifere des sciences fon- 

d6e, la g^om^trie. Les 616ments abstrails de toute göo- 

m^trie et leurs propri6t6s principales, la ligne droite, le 

plan et le cercle, sont les Clements de la g^om^trie, four- 

nis surtout par Tarchitecture. C'est sur cette base fournie 

par une longue expörience pratique, que les Grecs ont 

fondä la göom^trie abstraite ; de la m6me manifere qu'ils 

ont 6bauch6 quelques notions de möcanique. Mais, en 

dehors de la math^matique et de son application ä Tas- 

tronomie et quelques notions d'optique qui s'y rappor- 

taient, les Grecs n'ont pas constituö d'autres sciences 

abstraites. N6anmoins,ily aune exception, parT^bauche 

d'acoustique due ä Tadmirable g6nie de Pythagore ; c'est 

cette exception qu'il est bon d'expliquer. Elle tient ä ce 

que Toreille qui est un instrument si imparfait, pour 

l'appröciation de Tintensitö des sons, comporte, au con- 

traire, une grande pr^cision, une v6ritable stabilit6, dans 

l'appr^ciation de la hauteur des sons ; ce qui n'a pas 

lieu pour nos autres sens de la calorition, de la mus- 

culation, «tc, sauf la vue, dont les sensations ont 

fourni les bases de la g6om6trie. D'aprfes cette pro- 

priele de Touie, les musiciens ont pu d6terminer certains 

intervalles pröcis, qui ont 6t6 les 616ments abstraits 

fournis par Texpörience et au moyen desquels on a pu 

d^composer tous les intervalles quelconques ; et Tinven- 

tion de Finstrument h cordes a fourni un second 616ment 

de Tacoustique, pour ötablir la corrölation entre les hau- 

teurs des sons et les longueurs des cordes. 

N6aamoins, quoique les anciens eussent bien vu que 
les sons pergus par Toreille 6taient dus ä des mouve- 

2 
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« laiss6 Tun vide et Ton a rcmpli Tautre k moiii6 d'un 
« liquide, puis on a frapp^ chacun d'eux, on a obtenu la 
« consonnance d'octave. 

« Laissant de nouveau un vase vide et remplissant 
« Tautre au quart, on a obtenu, en les frappant, la con- 
(( sonnance de quarte ; pour Taccord de quinte, on rem- 
« plissait le tiers d'un vase ; le rapport des espaces vides 
(( ^tait, pour Toctave, celui de 2 ä 1 , pour la quinte, celui 
<c de 3 ä 2, pour la quarte celui de 4 ä 3. 

« Par la division des cordes, on obtient les m&mes 
« rapports, comme nous Tavons vu. Toutefois, on ne se 
« sei*vait pas d'une seule corde, comme dans le canon 
« harmonique, mais de deux cordes ä Tunisson, 6gale- 
(c ment tendues. On interceptait la moitiä d'une de ces 
(( cordes, en pressant le milieu avec les doigts, on ob- 
« tenait avec la moitiö et l'autre corde enfifere la con- 
« sonnance d'octave ; quand on interceptait seulement 
« un tiers, les deux autres tiers et la corde entifere don- 
« naient Taccord de quinte. De m6me,pour obtenir la 
a consonnance de quarte, on interceptait le quart d'unö 
<c des deux cordes, en laissant Tautre entifere (1). » 

Arr6tons-nous ici, car nous assistons ä la cr^ation 
d'une science abstraite. J'ai ätabli dans mon cours du 
College de France (1892-1893) la loi generale de forma- 
tion de toute science abstraite. Cette loi consiste en ce 
que, toute science abstraite 6tudiant un ph^nomfene en 
dehors de tous les autres auxquels dans la r^alitö il est 
n^cessairement liö, cette Operation ne peut se faire que 
par de vöritables expörimentations. En second lieu, ces 
exp6rimentations sont d'abord foumies par un art, ou 

(4) Voir Thäon de Smyrne^ pages 97-99. « Le quaternaire 1, 2, 3, 4 
« renferme toutes les consonnances, car il contient Celles de quarte, de 
« quinte, d'octave, d'octave et quinte et de double octave, savoir : les 
« raisons sesquitierces, sesquialteres, double, triple et quadruple, 

c est-ä-dire 4/3, 3/2, 2, 3 et 4. » 
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souvent par plusieurs arts döterminös, qui opferent em- 
piriquement cette söparation et fournissent les bases 
sur lesquelles les philosophes d'abord et les savants 
ensuite constituent la science correspondante ä Tordre 
d^terminö de phönomenes. 

Cette loi se vörifie dans la premifere des sciences fon- 
d^e, la göom^trie. Les 6l6ments abstraits de toute g6o- 
m6trie et leurs propriet^s principales, la ligne droite, le 
plan et le cercle, sont les ölements de la g6om6trie, four- 
nis surtout par Tarchitecture. C'est sur cette base fournie 
par une longue expiSrience pratique, que les Grecs ont 
fondö la göom^trie abstraite ; de la m6me manifere qu'ils 
ont 6bauch4 quelques notions de m6canique. Mais, en 
dehors de la math6matique et de son application ä Fas- 
tronomie et quelques notions d'optique qui s'y rappor- 
taient, les Grecs n'ont pas constitue d'autres sciences 
abstraites. N6anmoins,ilyauneexception, parTöbauche 
d'acoustique due h Tadmirable g^nie de Pythagore ; c'est 
cette exception qu*il est bon d'expliquer. Elle tient ä ce 
que Toreille qui est un instrument si imparfait, pour 
Tappr^ciation de Tintensit^ des sons, comporte, au con- 
traire, une grande pr^cision, une vöritable stabilit6, dans 
Fappröciation de la hauteur des sons ; ce qui n'a pas 
lieu pour nos autres sens de la calorition, de la mus- 
culation, etc., sauf la vue, dojit les sensations ont 
fourni les bases de la g6om6trie. D'aprfes cette pro- 
priete de Touie, les musiciens ont pu d6terminer certains 
intervalles pröcis, qui ont 6t6 les 616ments abstraits 
fournis par Texpärience et au moyen desquels on a pu 
d^composer tous les intervalles quelconques ; et Tinven- 
tion de Tinstrument ä cordes a fourni un second dl6ment 
de Facoustique, pour 6tablir la corrdlation entre les hau- 
teurs des sons et les longueurs des cordes. 

N6anmoins, quoique les anciens eussent bien vu que 
les sons perQus par Toreille 6taient dus ä des mouve- 

2 



■mcnts du corps, ils ne parcnt jamais s'^lever ä la cons- 
truction pr^cise de la Vibration, et encore moins k sa 
mesure. Aussi leor acoustique resta rudimentaire, jus- 
qu'ä ce que le p&re Uersenne, je crois, eät etabUt la no- 
tioQ pr^cise de Vibration (i). 

Le pas accompli par le pfere Mersenne consiste, non 
pas ä avoir remarqu6 que les sons tiennent k des mou- 
vements produits dans certains corps, ce qui a£t£ conuu, 
ou peut le dire, de loule antiquitS, mais k avoir intro- 
duil distinctement la notion de Vibration, en donnaat, 
pour la premi^re fois an moyeu de mcsurer Ic nombre 
de ces vibratious, point de d^part des recherches qui 
ontdurö jusqu'ä nosjours. Ainsi, il trouva, äTaide d'un 
monocorde divise en 120 parlies qu'une corde d'or d'un 
1/2 pied de longueur et tendue par un poids de trois 
livres donne 100 i/2 vibrations ; qu'une corde d'argent de 
möme dimension et m&me tension donne 76 1/2 vibra- 
tions, elc. 

Galil^e rendit les ondes sonores visibles k l'ceil nu au 
moyen d'une esp^rieace Ivha simple, qui consistait k 
faire vivrer avec le doigt ua vase en verre dans le'quel il 
y avait de l'eau {2}. 

C'^tait ik une vöritable rövolution, car, tantqu'on res- 
tait dans la domi6e de Pyihagore, ä savoir de trouver 
la relation entre certains sons et les longueurs ou les 
formes diverses de certains corps, le second äl^ment de 
la relalion ötait variable et de nature diffßrente, tandis 
que le premier restait de m^me nature, k savoir : des 
sons produits decertaines hauteurs. La Substitution de 
la Vibration a permis d'ötablir ou de chercher des rap- 
ports entre les hauteurs des sonsetdesphönomfenestou- 
jours de m^me nature : desvibralions. C'6taitlä une v€- 

[I)DelG53än)6. 

(2) Voir HUtoire de lapkysigue ei de la ckimie, por Ferdinand Hoefer. 
Paris, librairie Hachctte. 
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ritable rävolution logique qui a permis enfin T Etablisse- 
ment de Tacoustique. On n'en a pas suffisammeDt com- 
pris toute rimportance, parce que les rövolutions rela- 
tives k la möthode, qui sont les plus capitales, sont les 
plus difficiles ä appr^cier. L'analyse de la Vibration, 
ainsi introduite, a permis d'aborder la theorie de Fin- 
tensitä du son, et plus tard celle du timbre. 

Mais c'est ä Sauveur que revient la gloire d'avoir 
enfin fond6 Tacoustique (i) positive dont Pythagore 
avait posö les bases, mais qu'il consid6ra toujours dans 
sa corr61ation avecla musique. 

« J'ai donc cru, dit Sauveur, qu'il y avait une science 
a supörieure ä la musique, que j'ai appeläe acoustique, 
« qui a pour objetle son en g6neral, au lieu que la mu- 
« sique a pour objet le son, en tant qu'il est agr6able 
<( ä l'ouie (2). » 

Sauveur a döfinitivement fonde Tacoustique ; les rap- 
ports des sons sont en effet mesures par lui, par les 
rapports des nombres de vibrations ; et comme ces 
rapports peuvent fetre döterminös pour chaque corps 
sonore, quel qu'il soit et quelle que soit sa forme, on a 
ainsi une manifere abstraite de repr6senter et de com- 
parer entre eux tous les sons quelconques; ce qui n'avait 
pas lieu quand on exprimait les intervalles de sons par 
des rapports de longueur de cordes, des poids, etc. On 
a beaucoup trop oubli6 les travaux de Sauveur. 

Mais il lui est du une d^couverte speciale qui a enfin 
conduit, entre les mains de M. Helmholtz, ä poser les 
bases d'une theorie du timbre, qui se trouve ainsi ra- 
men6e ä la thäorie des vibrations. 



(1) De 1653 a 1716. 

(2) liistoire de VAcad^mie royale des Sciences^ ann6e MDCCI : systöme 
gkn^Tfd des intervalles des sons, et de ses applications ä tous les sys- 
täines et ä tous les Instruments de musique, par M. Sauveur, 
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«r En m^ditant, dit Saavear (dans le memoire qae 
«r j'ai d6]k cite), sur les ph^nomfenes du son, on me fit 
« remarquer que, surtout la nuit, on entendait dans les 
€ longues cordes, outre le son principal, d'aatres petits 
<c sons, qui ^taient ä la 42* et ä la 47* de ce son ; que les 
€ trompettes, outre cessons-lä,enavaient d'aatres, dont 
« le nombre des vibrations £tait multiple du nombre de 
« Celles du son fondamental. Je ne trouvais rien dans 
« les explications des trompettes marines qui me satisfit 
« lä-dessus. Mais en cherchant moi-m6me la cause de 
« ce ph^nom&ne, je conclus que la corde, outre les on- 
« dulations qu'elle puisait dans toute sa longueur, pour 
u former le son fondamental, se partageait en deux, en 
<( trois, en quatre, etc., etc., ondulations Egales qui for- 
« maientToctave, la douzifeme, la quinzifeme de ce son: 
«je conclus ensuite la n6cessitä des ncBuds et des 
« bandes de ces ondulations, et la manifere de les aper- 
c cevoir^ au toucher et ä la vue, comme je l'explique 
« dans les sons harmoniques (1). » 

La th^orie et les observations de Sauveur sur les sons 
harmoniques firent une grande Impression et condui- 
sirent Rameau ä donner une thöorie de la musique, dont 
je dois dire quelques mots : 

Gette th^orie consistait ä prendre le fait des harmo- 
niques comme base objective de la musique. Rameau 
6tablissait qu'une corde vibrante s'accompagnait eile- 
m^me, et que, par cons6quent, d'aprfes lui, Tharmonie 
pr6c6dait la mölodie, et il cherchait ä d^duire celle-ci 
de celle-lä. Du reste il rattachait sa th6orie ä Teffort par 
lequel Descartesavaitpoussä ä Tavänement des sciences 
positives. 

D'Alembert a donn6 des Elements de musique oü la 



^ (1) Voir, dans )e mdme memoire, section I : des sons harmoniques. 
— l)n ti'ayail special sur Sauveur ofFHrait autant dlntördt que d'utUitä. 
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thäorie de Rameau est expliqu6e avec une pr6cision et 
une clart6 parfaiies (1). 

Mais, sauf lestravaux mathi^maiiques, lath^orie des 
sons hannoniques resta sans faire de nouveaux progr&s. 
C'est Monge, qui, le premier, eut la conception que le 
timbre tenait precis^ment ä la pr^sence de sons harmo-- 
niques, plus ou moins nombreux, co-existants avec le 
son principal. Voioi textuellement ce que dit Surremain- 
Missery : 

<t Je sais bien que j'ai oui dire ä M. Monge, de l'Aca- 
dömie des sciences, que ce qui d6termine tel ou tel 
timbre, ce ne devait 6tre que tel ou tel ordre et tel ou 
tel nombre des vibrations des aliquotes de la corde qui 
produit un son de ce timbre-lä... » Surremain-Missery 
fait quelques objections, peu rationnelles, du reste, sur 
cette conception de Monge, etil aj oute: « Urne paraitce- 
pendant que c'ötait bien lä ce qu'entendait M. Monge^ car 
il ajoutait que, si Ton pouvait parvenir ä supprimer les 
vibrations des aliquotes, toutes les cordes sonores, de 
quelques diff6rentes mati^res qu'elles fussent, auraient 
sürement le m6me timbre (2). » 

Nöanmoins, il est important d'aj outer que c'6tait lä 
une vue de Tesprit, sans d6monstration expärimentale. 
G'es t ä Helmholtz qu'elle est due , et il a ct66 pour cela une 
nouvelle s6rie d'instruments. Cet Eminent physicien a 
ainsi introduit dans la physique une nouvelle tböorie, 
gloire qui n'est donnöe qu'ä un trfes petit nombre d'es- 
prits. II ena fait, du reste, des applications trbs variäes(3). 

(1) £l^nents de musique thiorique et pratique, suivani les principes 
de M, Hameau^ par M. d'Alembert, etc. Lyon, MOCCLXII. 

(2) Theorie acoiistico-^musicale, ou de la doctrine des sons rapportis 
aux principes de leurs eombinaisons, Ouvrage analytique et philosoM 
phique, par A. Surremain-Missery, de rAcadömie des sciences de Dijon, 
et ci-devant officier d'artillerie. A Paris, chez Firmin-Didot, nie Dan- 
phine, n» H6. — 1793. — Page 53-54. 

(3} Theorie physiologiqtLe de la musique ^ etc., par H. Helmholtz. Paris; 
Victor Masson et fils, 1868. 



IJ LA REVUE OCCIDENTALE 



II. Le nombre g^omätnque de Piaton. 

Piaton a d6sign^, dans le huitifeme livre de la Rdpu- 
blique^ d'une manifere assez önigmatique, un nombre qui 
d^signe la p6riode au bout de laquellcles övänements hu- 
mains doivent recommencer. Beaucoup ont pensä que ce 
n'etait qu'un simple jeu d'esprit de Piaton et que peut- 
6tre il ne d^signait s6rieusement aucun nombre. Victor 
Cousin a pens6^ et il me semble qu'il avait raison, que 
cela n'etait nullement digne de Piaton ni dans ses habi- 
tudes philosophiques. M. J. Dupuy a partag6 cotte idee 
et en scrutant tres profond^ment le texte m^me de 
Piaton, il a cherch6 un nombre qui, avec toute vraisem- 
blance, repr^sentät toutes les parties du texte mftme du 
philosophe grec. II a donn6 un memoire döfinitif ä ce 
sujet, ä la suite de la traduction de ThSon de Smyrne et 
dans le m^me volume,M. J. Dupjuy appelle son memoire 
döfinitif, parce qu'il en a successivement publie deux 
autres, sur le meme sujet, en 1880 et en 1882. 

On se demande tout de suite quel peut 6tre l'intörfet 
d'une pareille recherche. Cet interfet ne peut ötre evi- 
demment. seien tifique, puisqu'il est certain que, ni les 
ph^nomfenes humains, ni m^me les ph6nomfenes cos- 
miques ne sont periodiques. Dfes lors, la d^termination 
d'une Periode ne peut correspondre ä la röalite de la 
möme manifere que, par exemple, les th6ories d'Hip- 
parque presentent une approximation de celle de Kepler. 
Cette recherche a donc un int6r6t purement philoso- 
phique ; mais cet int6r6t est grave, puisque nous pou- 
\ons y d^couvrir des indications sur lamarche de Tesprit 
humain; indications qui peuvent 6tre trfes precieuses, 
quoique les th6ories n'aient pas de valeur objective, 
mais parce qu'elles ont une valeur subjective, relativo 



^i:*^'v.^ 
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au travail mfeme du cerveau. Je crois que sous ce rap- 
part, qui esttrfes important, Toeuvre deM. J. Dupuy prä- 
sente un veri table iiit6r6t. II analyse, en effet, avec une 
grande sagacitö, tous les ölements dont s'est servi Piaton 
dans sa dötermination, les uns objectifs, les autres sub- 
jectifs, mais n'etant pas de simples rßves arbitraires de 
son Imagination« 

Le travail de M. J. Dupuy a donc, ä cet 6gard, un v6- 
ritaile interfet ; outre qu'il y a apportß tout le degr^ de 
positivite dont de telles recherches sont susceptibles. 

La base scientifique d'une systematisation philoso- 
phique nöcessaire, quoique prematur6e, consistait dans 
la mathömatique (arithmätique et g(Som6trie), dans 
quelques notions 6l^mentaires d'acoustique^ mais aussi 
dans desthäories positives d'astronomie. C'estce point- 
lä sur lequel je vais maintenant insister : 

Los premiferes notions scientifiques que Ton ait sur 
les astres, dues aux thöocrates chaldeens et egyptiens, 
consistent dans la dötermination des päriodes du mou- 
vement de ces astres, bien avant la fondation de la geo- 
m^trie c61este, par les philosophes et les savants grecs. 
Les deux päriodes les plus importantes et les plus n6ces- 
saires ont 6t6 Celles du mouvement du soleil et de celui 
de la lune ; et la d^termination du mouvement de la lune 
semble avoir pr6ced6 celle du mouvement annuel du 
soleil. La dur6e de la p6riode du mouvement annuel du 
soleil a ^te 6tablie comme ^gale ä 365 jours 25 cen- 
tifemes, et celle du mouvement de la lune k 29 jours, 
plus une certaine fraction. De cette manifere a surgi pour 
Tesprit bumain, sur une base scientifique, la notion de 
Periode ; c'est-ä-dire de la r6partition d'une suite d'6v6- 
nements pendant un certain temps, au bout duquel les 
mSmes 6v6nements se reproduisent de nouveau. 

Mais la pöriode du mouvement solaire n'etant pas de 
365 jours exactement, etla disposition de Tesprit humain 
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ötant de vouloir tout ramener ä la considäration la plus 
simple des nombres entiers, on fut conduit ä chercher 
une Periode, compos^e de nombres entiers de jours, au 
bout de laquelle le soleil devait repasser par les m6xnes 
positions ; ce fut la pöriode de 4 ans, base de Tinsiitu- 
tion des bissextiles. 

Mais on fit un pas de plus, et celui-ci plus consid^rable, 
ce fut de trouverun nombre reprösentant une pöriode au 
bout de laquelle le soleil et la lune se retrouvassent an- 
semble dans la m6me position. Un but pratique poussa 
les astronomes ä une teile d^termination. 

Les uns sont d'abord enclins ä mesurer le temps par 
le mouvement de la lune, plus facile k observer que 
celui du soleil ; et plus facile ä döterminer par une nu- 
meration primitive, essentiellement äl6mentaire, aussi 
Ton compte primitiyement par mois de 29 ä 30 jours. 
Mais, dfes que la soci6t^ est devenue döfinitivement s6- 
dentaire et que, par suite, la considSration du mouve- 
ment du soleil devient pr6pond6rante, Ton est oblig6 de 
raccorder, autant que possible, Fannie lunaire, com- 
pos6e d'un certain nombre de mois, avec Tannöe so- 
laire. Les Grecs y 6taient arrivös ä peu prfes, par Tem- 
ploi d*ann^es lunaires, tantöt de 12, tantöt de 13 mois, 
de maniöre ä 6tablir une certaine fixitä, entre le mois 
d'une certaine d6nomination et la position du soleil. 
C'est ce problfeme, d'une utilite civile consid^rable, que 
Möton a rßsolu, en döterminant avec prßcision une p6- 
riode au bout de laquelle le soleil et la lune se irouvent 
dans la m6me position ; c'est le cycle de 19 ans. 

Dix-neuf ann^es solaires fönt 6,939 jours 14 heures 
25 minutes, et 235lunaisons fönt 6,939 jours 16 heures 
31 minutes. Donc il y a ä peu prfes exactement 235 lu- 
naisons dont 19 annies solaires. Et, par suite, dans Tes- 
pace de 19 ans, il peut se placer un nombre exact de 
lunaisons; et on obtient, au moyen de mois intercalaires, 
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une coincidence süffisante entre Tann^e lunaire et les 
positions du soleil. Pour cela, M^ton plaga ses mois 
intercalaires, qui faisaient d^s lors Tann^e de 13 mois, 
dans les 3% 6% 8% 11% 14% iT et 19" aiin6e. Et dansles 
235 mois de sa p^riode, il d^cida qu'il y aurait HO mois 
de 29 jours et 125 de 30 (1). En outre, cette disposition 
de Tesprit humain, qui se manifeste surtout dans les 
hommes superieurs et qui consiste ä chercher partout 
la constance dans lavari6t^,poussaä chercher iRgrande 
annie^ au bout de laquelle tous les astres se retrouve- 
raient dans la m^me position. Tout cela est sans doute 
bien loin de la throne de T^quilibre de notre syslfeme 
du monde, tel que nous Ta fait connaltre la möcanique 
Celeste ; ce n'en est pas moins une premifere dbauche de 
ce grand problfeme scientifique. Et nous pouvons voir 
ainsi que de temps il a fallu ä THumanitS et que de 
g6nie il a fallu employer pour rßsoudre, d'une manifere 
complfetement scientifique, ces grands problfemes qu'a- 
vaient pos6s et entrevus los premiers penseurs. 

Quoi qu'il en soit^ Tid^e d'une loi p6riodique 6tait 
donc fournie par une premi^re 6tude du monde, par la 
cosmologie ä la sociologie, comme nous dirions main- 
tenant. II n'est donc pas .etonnant que Piaton ait couqu 
Texistence d'une pßriode gouvernant les ph^nomfenes 
humains ; et cette conception du retour pdriodique des 
m^mes phases dans les ph^nomfenes sociaux n'a com* 
menc^ ä 6tre remplacö par Tidöe de d6veloppement 
qu'ä partir de Descartes, de Pascal, de Fontenelle, de 
Turgot et de Condorcet. Elle domine encore la pens6e 
de Yico, qui, dans sa tentative pout* fonder une science 
nouvelle, c'est-ä-dire la sociologie, conserve la loi des 
retours p6riodiques (2). 



(1) Voir Bailly, Ht'stoire de V Astronomie j avec l'Ecole d*Alexandrie. 

(2) Voir Vico. Cinque UM di Gambatista Fi'co, de principi d*una 
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Le Probleme, pose par Piatön et räsolu ä sa mani^re, 
consiste, pr6cis6ment, ä donner la periode qui rhgle le 
retour des evänements humains ; et dont Plutarque a 
iiidiqu6 la nature avec une extreme pr^cision : « Plu- 
cc tarque, commentant le passage du Timäe (sur la 
« grande ann^e, qui ram&ne les planMes aux m6mes 
« positions) dans le livre dn Destin, s'exprime ainsi, sur 
(( la grande annöe de l'humaniti : « Dans cet espace 
<r de temps qui est d^terminä et que perQoit notre intel- 
« ligence, ce qui, au ciel et sur la terre, subsiste en 
a vertu d'unenScessit^ primordiale, sera constituä dans 
« le m^me ätat et, de nouveau, toutes choses seront 
« exactementrätablies selon leurs anciennes conditions. . . 
cc Supposons, afin de rendre la chose plus claire en ce 
« qui nous regarde, que ce soit par Teffet d'une dispo- 
« sition Celeste que je vous 6cris en ce moment ces 
« lignes et que vous faites ce que vous vous trouvez ä 
« faire ä cette heure, eh bien! quand sera revenue la 
« mfeme cause, avec eile reviendront les mftmes effets, 
« et nous reparaitrons pour accomplir les m6mes actes, 
« ainsi il en sera ^galementpour tous les hommes(l). » 

Le nombre gäomötrique de Piaton, que Ton a appel6 
quelquefois le nombre nuptial, est pr6cis6ment celuiqui 
d6signe une teile periode. M. Dupuy fixe, d'aprfes les 
indications m6me de Piaton dans la Republique, ce 
nombre ä 76 myriades ou 760,000. II y arrive par une 
interpretation aussi rigoureuse qu'ingönieuse , dans 
laquelle il a, du reste, comme il le dit justement, utilis6 
des vues de M. Berthould. 

Sans doute, il est de toute 6vidence que ce n'est pas 
le nombre en lui-m6me qui nous Interesse, puisqu il ne 

scienza nuova dHntomo alla commune natura delle natzionie, — 2« Edi- 
tion, 1730. La premiöre est de 1727, et la derniere du vivant de Tau- 
teur, de 1744. 

(1) J. Dupuy, Thäon de Smyrne, pages 365-367. 
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represente aucune r6alit6 objeclive; mais ce qui est 
important au point de vue de rentendement humain, 
c'est la marche de Tesprit de Piaton, teile qu'elle rßsulte 
de rinterprätation de M. J. Dupuy. 

En premier lieu, on voit Piaton obiSir ä Timpulsion 
syst^matique de Pythagore et de son ^cole, consistant 
ä coordonner toutes choses thäoriques et pratiques, 
d'aprfes Temploi de 5 nombres qui offrent le premier 
type abstrait d'ordre et de r6gularit6 que Tesprit philo- 
sophique ait ötabli, en s'appuyant sur certaines d6cou- 
vertes scientifiques capitales telles que la loi g6ome- 
trique du carre de Thypot^nuse, et la loi d'acouslique, 
d'aprfes laquelle Pythagore a trouvß aussi les lois nu- 
m^riques des longueurs des cordes, qui nous donnent 
les consonnances d'octave, de quarte et de quinte. 
Piaton introduit, en effet, la considäration des nombres 
correspondant aux consonnances et celle de la loi du 
carrö de Thypotönuse appliqu6 au fameux triangle, 
dont les trois cöt6s sont 3, 4 et 5. En outre, il introduit 
dans sa p^riode le nombre 19 du cycle de M6ton; et 
enfin, le nombre 10,000, qui est d'aprfes lui la päriode 
num^rique de la transmigration des ämes. 

Onvoit donc d'abord, par un premier aperQu, que le 
nombre gäom^trique de Piaton doit 6tre un multiple 
de 19 multipliö par 10,000. Et, en effet, c'est 4 fois 19 
ou 76 myriades. Mais il introduit aussi dans sa dötermi- 
nation le quaternaire sacrd de Pythagore : 1, 2, 3, 4, 
qui contient les quatre nombres au moyen desquels on 
exprime les consonnances, l'octave, la quarte, la quinte 
et la double octave. 

En outre, Pia ton, dans Tönoncö abstrait de sa Pe- 
riode, introduit aussi la considäration du triangle-rec- 
tangle, dont les trois cöt^s sont 3, 4 et 5. Ge triangle 
fameux, outre qu'il rappelle la loi du carre de Thypo- 
tönuse, a joue un röle important dans Thistoire. 11 
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semble bien 'ätabli qu'il avait £16 empiriquement d^cou- 
vert par les Chinois, qui y ont trouvi un proc£d6 pour 
construire un öquerre, et il paratt certain que sa con- 
naissance n'a pas 616 6trangfere aux Egyptiens. Plu- 
tarque, en effet, nous apprend que les Egyptiens con- 
naissaient le triangle-reclangle, dont les 3 c6t6s sont 3, 
4 et 5 ; de plus, ils rapprochaient de la consid6ration de 
ce triangle Celle de la g6n6ration, Ainsi, la perpendi- 
culairc 3 du triangle repr^sentait le male, la base le 
principe femelle et Thypot^nuse le produit ; c'est-ä- 
dire Osiris, Isis et Orus. Cette question a 6t6 traitSe 
complfetement par M. G. AUman (1). Aipsi donc, lacon- 
sid^ration du triangle rectangle, dont les 3 cöt6s sont 3, 
4 et 5, nous rappeile Torigine empirique de la g6om6- 
trie dgyptienne, dont Pythagore a fait le point de d6- 
part de considerations scientifiques. En effet, ce triangle 
rectangle lui fournit un exemple d'un triangle rectangle 
num^rique, dans lequel le carr6 du nombre entier, qui 
mesure Thypot^nuse, est 6gal ä la somme des carr6s 
des nombres qui mesurent les autres cötös. Pythagore 
chercha une formule qui lui donnät, non point tous les 
triangles rectangles num^riques en nombres entiers, 
mai^ du moins une infinite de ces triangles. La for- 
mule est (n + 1)*= n* + m*, le carr6 m* 6lant un nombre 

impair 6gal k 2n+l: d'oü n= — ^ — . D semble avoir 

obtenu cette formule par la consid^ration desgnomous. 
M. Ferdinand Hcefer a parfaitemeut expliqu6 la chose 
dans son Histoire des matMmatiques (2). Le mot 
gnomon rappelle Torigine physique de la figure g6o- 



m 

(!) Greck Geometry^ from Thaies To EucUd, By George Johnston All- 
man, -— 1'« partie. — Dublin : 1877. 

(2) Yoir Histoire des Math^matiques depuis leurs origines jusqu'au 
conimencement du xix« siöcle, par Ferdinand Hoefer. Paris, librairia 
Hachette, 1874. Page 110. 
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mätriquement considSröe ; car le mot rappelle encore 
Fangle droit foriu6 par un style vertical avec son ombre 

sur un plan horizontal. Gäomötrique- 
ment, le gnomon repr^sente la figure 
ci-contre compos6e de 2w-|- 1= carrd. 
Or, il est facile de voir que, si Ton 
entoure la figure formte par n* par 
le gnomon 2n+l, on a (n+l)^. Si 
donc 2n+l est un carr6, on obtient 
ainsi le carrd d'un nombre qui est ^gal ä la somme des 
carr^s de deux autres nombres. Pythagore fournit ainsi 
le premier type mathematique de la notion d'ind^ter- 
mination^ que le public confond habituellement avec 
Celle d'arbitraire. 

II y a indötermination lorsqu'une condition d6ter- 
minöe, celle, par exemple, d'fetre divisible par 7, est 
satisfaite par une suite indefinie de nombres, mais non 
par tont nombre quelconque. 

Ainsi la consideration du triangle rectangle 3, 4 et 5 
est le point de ddpart de la theorie des triangles rec- 
tangles numöriques; laquelle se lie nScessairement k 
Celle des triangles rectangles g6omätriques et, par suite, 
au theorfeme fondamental de Pythagore. Mais il est Evi- 
dent que la comparaison entre la theorie des triangles 
rectangles num^riques et celle des triangles rectangles 
g6om6triques a du conduire Pythagore ä sa troisifeme 
döcouverte capitale, celle des nombres irrationnels. Car, 
an cherchant le nombre qui repr^sente la valeur de 
l'hypotönuse d'un triangle rectangle, dont chacun des 
c6t6s est 6gal ä i , il a trouv6 cette grande notion, si 
singuliferement originale, qu'aucun nombre ne peut ex- 
primer cette hypotönuse. Maintenant nous pouvons, 
par un artifice legitime, grouper autour de la notion des 
triangles rectangles, dont les trois cötös sont 3, 4 et 5, 
toutes les döcouvertes essentielles de Pythagore. On 
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comprend donc les raisons qui ont poussö Piaton ä in- 
iroduire dans son fameux nombre g^om^trique la con- 
sid^ration du triangle 3, 4 et 5. 

En rösumö, le travail de M. J. Dupuy a donc un v6ri- 
table int^röt philosophique, en montrant comment les 
esprits sup^rieurs ont poursuivi, d^s le döbut, Tid^e 
d'un ordre regulier des choses existant en dehors mßme 
des volontäs humaines; ordre qu'on peut m6me conce- 
voir comme gouvemä par des lois nomäriquement ap- 
plicables ; qu'on a meme voulu däterminer, en assimi- 
lant tous les ph6nom^nes h ceux que ces lois gouvernaient 
d'une manifere positive et certaine. II y a lä, sans aucun 
doute, une loi de Tentendement humain, qui a produit 
des illusions, cela est certain, mais qui a dirig6 näan- 
moins Tesprit dans le cbemin, tr^s lentement suivi, qui 
a conduit ä la connaissance positive des choses. 

Du reste, il n'est pas ^tonnant que Piaton ait employi 
de telles consid^rations dans \B,Rdpublique^ qui est jus- 
qu'ici le type le plus parfait de l'utopie. L'utopie est une 
cr^ation ä la fois estb^tique et philosophique, oü l'on 
trace un certain id^al que Ton couQoit dans une certaine 
mesure comme ri^alisable. Uutopie, comme toutes les 
cröations de notre espfece^ a d'abord et6 spontan6e et 
eile a eu par cela m^me un caract^re absolu; ce qui 
6tait inövitable. Mais Tesprit humain n'abandonne jar 
mais ses cr6ations essentielles, il les transforme en les 
rendant relatives. L'avenir donc construira des utopies 
qui seront les plus hautes manifestations estb6tiques de 
notre espfece ; mais la R^publique de Piaton en restera 
toujours le plus beau type spontan^. 



III. Pythagore — Auguste Comte. 
Le maintien de la continuit6 est peut-6tre le caractere 
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le plus fondamental de. l'^tat normal, dans l'homme 
comme dans la soci^tä. Ge moi ne reprösente nuUement 
dans ces cas, k Tätat positif du moins, une stabilite ab- 
solue, qui, toujours vainement cherchee, n'ajamais 6ti 
trouvee. Scientifiquement, le mot continuit6 represente 
ce phänomene que chaque 6tat de choses est une consS- 
quence 16gilime de ceux qui pröcfedent et une condition 
normale de ceux qui suivent. II y a, au contraire, dis- 
continuitö lorsqu un 6tat est ou se proclame contradic- 
toire avec ceux qui pr6cedent ou doiveiit suivre. 

Dans la nature humaine, la rupture de cette conli- 
nuite qui, du reste, est souvent n^cessaire, constitue 
toujours une crise; un caractfere frappant de la folie est 
une rupture tellement absolue de la continuite que Tin- 
dividu perd jusqu'au Souvenir de la sörie de tous les 
6tats ant^rieurs d'oü il est cependant emanä. 

Dans les ph^nomenes sociologiques, la rupture de la 
continuite se manifeste sur une bien autre Schelle; et 
eile caract6rise les r6volutions et les crises si nom- 
breuses par lesquelles a pass6 notre espece, surtout en 
Occident. 

L' Evolution occidentale se caracterise, en effet, par 
une Suite de crises plus ou moins profondes, oü chaque 
Situation renverse la pr6c6dente et la mäconnalt. La 
premifere r<Svolution que nous präsente ä cet 6gard TOo- 
cident consiste dans la rupture profonde du regime 
gr6co-romain avec la royautd plus ou moins thöocra- 
tique du d^but. Mais, ici, la rupture de la continuitö est 
plus spontanee que systömatique. 

Elle devient tout ä fait syst6matique dansTav^nement 
du catholicisme ; cette grande doctrine, en acceptantle 
röle provisoire des ant6c6dents juifs, möconnaitet mau- 
dit les ant6c6dents gr^co-romains. Mais eile mäconnatt 
la continuitö, sous un aspect plus profond encore, par 
le caractere absolu qu'elle afficbe^ et qui lui fait mau- 
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dire k Tayance toute evolution ultdrieure, proclam£e 
a priori comme ill^itime. 

Enfin, k partir du xiv* siecle, Tfere rövolutionnaire qui 
s'ouvre montre la plus puissante rupture de continuitä 
qui ait Jamals exist6. Les populations occidentales sor- 
tent violemment du passä et le maudissent sans avoir 
aueun Systeme pour le remplacer. Cela tient k ce qua le 
mouvement de recomposition, si admirablement ana- 
lys^ par Auguste Comte, reste purement partiel; et de- 
vait l'ßtre jusqu'ä ravfenement du Positivisme, qui seul 
coordonne le mouvement spontan^ de notre espfece, 
vers un regime industriel et scientifique. 

II r^sulte de cette vue d'ensemble que la rupture de 
la continuitä dans les esprits occidentaux a 616 toujours 
en croissant; et que, par suite, Tesprit rävolutionnaire, 
dont la rupture de la continuitä est la forme supärieure, 
a toujours 6tä en augmentant. Aussi, pour tout vrai 
philosophe, les conservateurs les plus absolus sont-ils 
profondement atteints par Tesprit rövolutionnaire. 

Näanmoins, ces crises et ces mäconnaissances de la 
continuitö ne Temp^chent pas d'exister ; et chaque 6iai 
social crä6 par le passä engendre k son tour l'avenir. 
Mais il fallait une science sociale, difficile et profonde, 
pour montrer cette continuite effective, dans ses lüttes 
politiques, sociales et mentales, dont Thistoire de TOc- 
cidenl nous offre un si frappant exemple. 

C'est au g6nie d' Auguste Comte qu'est due la cröation 
si difficile d'une sociologie positive. Parti de Tesprit pu- 
rement scientifique abstrait, Auguste Comte y a vu un 
merveilleux exemple do continuite. Car, de Thalfes jus- 
qu'ä Bichat, Fesprit scientifique a march^ par une suc- 
cession Evidente de däcouvertes, dont chacune, 6man6e 
des pröcedentes, prfipare les suivantes. Lecaractfere fon- 
damental de la sociologie positive cräee par Auguste 
Comte a 6t6 pr^cisement de trouver, dans les pheno- 
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m^nes sociaux, les lois de cette continuitö, qui apparalt 
si frappante dans rävolution scientifique. 

Je voudrais en donner sommairement ici un exemple 
plus special, en montrant non seulement comment Au« 
gaste Comte rend justice aux späculations philosophi- 
ques de Pythagore et au röle important qu'elles ont 
jou^, mais encore comment il a repris les probl^mes et 
les Solutions de Pythagore ; et^ en les d^gageant d'un 
61äment absolu, alors inävitable, les a incorpor6s, en les 
däveloppant m^me, ä la philosophie et k la science mo- 
dernes. Le caract^re principal du travail d'Auguste 
Comte k cet ^gard est d'avoir consid^rä comme subjec- 
tif ce que Pythagore consid^rait comme purement ob- 
jectif ; c'est-ä-dire qu'Auguste Comte emploie^ dans des 
limites rigoureusement determinßes, comme 616ment 
de direction de la nature humaine, les rfegles que Pytha- 
gore considärait inävitablement comme les lois m6mes 
de la nature des choses. La plus grande difficultä phi- 
losophique et pratique est toujours, en effet, de distin- 
guer dans nos institutions mentales et sociales les di- 
vers degres d'objectivitö et de subjectivitß, dont elles 
sont susceptibles, de mani^re ä toujours bien appr^cier 
la comblnaison de la r6alit6, qui permet la modification 
des choses, avec la g6näralit6 qui assure le concours 
des individus pour la r6alisation de cette modificabilit6. 

Les trois plus grands g6nies dont notre espfece puisse 
s'honorer, sont, ä mon avis : Pythagore, Descartes et 
Auguste Comte. Pythagore a pris par une hardie g6n6- 
ralisation, dans les notions numöriques, la conception 
d'un ordre regulier, susceptible d'expliquer les lois des. 
phßnomfenes et nous permettantdeles gouverner. C'ötait 
une conception bien anticipäe de T^tat normal^ mais eile 
6tait une annonce et eile a 6te li6e, chez Pythagore, k la 
fondation d'une science abstraite, la gäom^tria^ et k 
r^bauche d'une autre science abstraite, Tacoustique. 
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Dans Descartes, Fidäe positive de lois a 6i& enfia 
ätablie par la conception des fonctions, et le grand phi- 
losophe a conQu ces lois comme base de Tactivitöration- 
nelle de notre espäce, en laissant de cöt^, comme pr6- 
matur^e, la sociologie. L'övolution philosophique de 
Descartes a 616 li6e, comme celle de Pythagore, k une 
grande fondation scientifique^ ä savoir celle de la g6o- 
m^trie gdnärale, base de tous les progr^s math^matiques, 
k partir du xvii' siäcle. 

Enfin, Auguste Gomte a pu, gr&ce aux immenses tra- 
yaux de sespr^d^cesseurs et gr&ce aussi au plus incom- 
parable g^nie, qui y ötait absolument n^cessaire, etendre 
ridöe de loi aux ph^nomfenes sociaux et moraux, par la 
d^termination scientifique des principales de ces lois. II 
a donc posä ainsi les bases definitives de la direction 
rationnelle et positive de notre esp^ce. Une double 
grande cräation scientifique se trouve li^e dans Auguste 
Gomte, comme dans le cas de Pythagore et de Descartes, k 
savoir : la fondation de la sociologie et de la morale po- 
sitives. Le caract^re essentiel de Toeuvre d'Auguste 
Comte, etantla fondation de la sociologie, a du consister 
k mettre en ävidence les lois de la continuit^ humaine 
et sociale. De lä, le caractfere äminent du Positivisme, de 
savoir rendre justice aux pr^d^cesseurs, en montrant 
Tutilitä passag^re de quelques-unes des (Buvres,et aussi 
les räsultats döfinitifs qui s'incorporent k la chalne des 
destinöes de notre esp^ce. 

Dans le cas de Pythagore, Auguste Gomte a rempli 
cette double fonction, et je croisavoir, dans mes Grands 
Types^ monträ d'une mani^re pr6cise le röle de ce grand 
gönie. Mais il y a maintenant quelque chose de plus. 

Pythagore a cherchä, avec un caractfere trop absolu, 
ä regier la yie humaine d'apr^s des relations numä- 
riques ; et il n'a, sous ce rapport, fait que syst^matiser 
et dövelopper une tcndance spontanäe de notre esp^ce, 
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ce qui, du reste, a toujours lieu n^cessairement dans les 
progr^s effectifs. 

Ghez tous les peuples, en effet, dfes que la civilisation 
a manifeste ses premiersprogr^s, nous voyons lapo^sie 
comme la musique präsenter dans leurs cr^ations l'ap- 
plication des lois numöriques. Ges m^mes lois servent 
ä regier la röpartition des divers travaux humains, et 
leurs applications sont d'autant plus pr^cises que les 
relations humaines sont plus complexes et exigent un 
concours coordonnä d'individus plus nombreux. Onpeut 
en voir un exemple dans Tactivitö militaire, dans les 
travaux de la grande Industrie et dans ceux de Tadmi- 
nistration. Plus nous allonset moinsnous sommes libres 
ä cet ^gard; et le mouvement naturel de la civilisation, 
bien loin de pousser ä une libertfi vagabonde, marche 
vers un rfeglement, compatible, du reste, avec Faccrois- 
sement de l'initiative individuelle. 

Pythagore a tent6, le premier, la Solution systema- 
tique de ce problfeme ; eile 6tait pr6matur6e, mais eile 
indiquait la voie, comme cela a lieu dans les grandes 
cräations de THumanitö. 

Auguste Comte a repris le probifeme dans une meil- 
leure position, avec de meilleurs 61^ments et plus d'op- 
portunitö ! 11 a donnß ä cette thöorie le nom de : Theorie 
subjective des nombres. II en a pos6 les*principes, dans 
le premier volume, seul paru, de sa synthdse subjective^ 
qui contient la logique positive ou traitö de philosophie 
math^matique. C'est surtout dans son traitä de morale 
thöorique et pratique, qu'il avait d6jä pr6par6, qu'il de- 
vait en faire les principales applications. N^anmoins, iL 
en a signal6 quelques-unes relatives au perfectionne- 
ment de lapo^sie et surtout ä celuide laprose. Cedernier 
problfeme^ du reste, comme Ta observ6 M. Emile B16- 
mont, pr6occupait notre illustre romancier, Gustave 
Flaubert, Mais dans Auguste Gomte ce n'6tait qu un» 
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cas particulier d'une th^orie gän^rale. La mort pr^ma- 
ttiröe du grand philosophe, arrivie en 18S7, a laisad 
inachev^e cette grande constniction, qui incombe k ses 
successeurs. 

Le priocipe fondamental de cette th^orie subjectivQ 
des nombres consiste eo ce que les ph^nom&nes 8up£- 
rieurs, sociaux et moraux, älaut plus modifiables que 
tous les autres, comportent par cela mfime ud r^glemeut 
numärique tr^s simple, dans les limiles donn^es de 
temps et d'^leodue. En outre, ce rtiglement est d'autaut 
plus uäcessaire que TeDtente entre les divers hoinmes 
porle sur un plus graad Dombre. On remplace aiosi, 
daas rintäröt de rHumanit^, l'ordre naturel que la 
science räv^e, par un ordre artificiel simple mais mo- 
mentanä. Ainsi, par exemple, le moment präcis oü ud 
individu d6termiii6 doit manger et boire doit £tre congu 
comme r^ellement assignable, m€me quant ä la quan- 
titS des aliments solides et liquides. En effet, uu indi- 
vidu est un appareil chimique, physique et physiolo- 
logique soumis h des lois absolument rigoureuses 
quoique le plus souvent m^connues. Mais, vu ia modi- 
ficabilitä croissante avec la complicatiou des pb6no- 
m^nes, on soumet le moment de la r^paration soUde et 
liquide & une äpoque d6tennin6e pour tous les citoyens, 
Sans quoi la vie, sociale deviendrait absolumest impos- 
sible. Sans doute, dans la vie civile, une certaine indä- 
lermination est laissäe pour les cas individuels ; mais 
cette indätermination cesse, dans te cas de l'organisa* 
tion de l'armäe, par exemple. L'on voit donc comment 
Ton peut et l'on doit regier num^riquement des phäno- 
mencs dont le r^glement objectif, d'apres la connais- 
saoce positive des lois correspondantes, ne sera jamais 
possibte. 

II esl ävident que l'&me humaine doit äprouver une 
profoDile sattsfaction mentale et morale dans la conlem* 
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plation de cette continuitS, qui lie les hautes conceptions 
de la science et de la politique modernes aux premi^res 
manifestations de la haute späculation philo sophique. 
Auguste Comte a cherch6 uue Image esth6tique, qui fM 
comme une sorte de synthfese, visible pour les esprits 
conyenablement cultiv^s, de cette continuitä qui liait ses 
propres travaux aux premiferes möditations de Pytha- 
gore. H avait choisi pour cela le triangle rectangle 
dont les trois cötös sont, 3, 4 et 5. II avait groupö 
autour de ces trois cöt6s et au centre les treize plus 
grands types esthetiques dont s'honore notre espfece, 
d'Homfere ä Walter-Scott. Nous avons trouvß ce petit 
travail r6dig6 Fannie m6me de sa mort ; et nous le re- 
produisons ici textuellement. Ce triangle pourra fetre 
dfisormais appelö le triangle de Pythagore et d' Auguste 
Comte. 
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Ce triangle me paralt parfaitement choisi; car il re- 
pr6senle Tensemble de Toeuvre scientifique de Pytha- 
göre, et mßme son rapport avec rorigine empirique 
foumie par la thäocratie ^gyptienne qui a connu le 
triangle rectaugle dont les trois cöt6s sont 3, 4 et 5. 11 
rappeile d*abord son grand th^or^me, ä la fois sous 
forme g^om^trique, mais aussi sous forme numärique. 
Sous ce second point de vue, on peut le considßrer 
comme le point de döpart de deux grandes d6GX)uvertes. 
Lapremi^re est l'^tablissement d'une formule au moyen 
de laquelle Ton peut trouver une infinite de triangles 
rectangles num6riques exprimäs en nombres ration- 
nels ; ce qui fournit le premier type de la distinction 
fondamentale entre V ind^termination et Varbitraire. La 
seconde d^couverte que rappeile ce triangle, point de 
däpart de l'ätude des triangles rectangles num^riques, 
c'est la conception des quantites irrationnelles. Elle est 
surgie de la consideration du triangle rectangle dont 
les deux cöt^s de l'angle droit sont ägaux ä 1 ; Thypo- 
t6nuse, dans ce cas-lä, n'est pas numeriquement expri- 
mable. Enfin, les deux cötäs de Tangle droit de ce 
triangle rectangle donnent 4/3, valeur num^rique de 
rintervalle de quarte döcouverte par Pythagore. 

Nous ne continuerons pas dävantage une teile ätude 
dont nous avons indique les conceptions principales ; 
eile suifit pour montrer la valeur et Timportance du 
travail publik par M, J. Dupuy, que voudront lire tous 
ceux qui s'int6ressent ä Thistoire scientifique de Tesprit 
humain. 

Pierre Laffitte. 

Cadillac-sur-Garonne (Gironde). 
Lundi U aoüt 1893. 
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La nöcessiU des synthöseB fictives d^istes, 
destin^es a suppiger provisoirement le vrai 
Grand -Etre, a tenu k la condition möme de 
rHumanit^, qui ne pouvait se constituer que 
par r6volutioD. Auguste Gomtb. 



La Societö est une association d^ntärfits et une systä- 
matisation de devoirs et la morale a pour but de faire 
converger vers le bien de la communautä ces intärßts 
divergents par leur nature, au lieu de la satisfaction pu- 
remenl ägoiste k laquelle ils tendent spontanöment. 

L'6quilibre s'^tabUt par la balance entre la contribution 
des devoirs de chacun envers tous et la r^ciprocitä des 
devoirs de tous envers chacun. La perfection d*un tel 
regime, si eile pouvait 6tre atteinte, consacrerait donc 
aussi la plus grande somme du bonheur individuel 
compatible avec notre nature et son tribut aux fatalit^s 
naturelles. La morale est Texpression des conditions 
essentielles et gänärales de l'adaptation consciente et 
syst^matique de rhomme k son milieu. L'adaptation de 
la vie psychique au milieu social constitue la santä mo- 
rale autant que Tadaptation de l'organisme au milieu 
ext^rieur la santä physique, et comme les inclinations 
bienveillantes qui nous portent k d^sirer le bien d'autrui 
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et ä y concourir sont aussi par elles-mfimes les plus 
douces Ä. 6prouver, que l'exercice en accrolt le charme 
et que leur expansion n'a d'autres limites que celles de 
la Dature humaine, il räsulte de cet accoid, nullement 
fortuit, pasplus qu'il n'est absolu, qu'en principe « la 
<( loi du devoir est en m^me temps celle du boubeur. » 
La morale domine la politique ; le gouveruement, 
ConQU dans son ezpression supärieure, n'est que la fonc- 
tion d'application et de maintieQ, dans l'ensemble du 
Corps social, des principes de la morate individuelle et 
collective, et la v^ritable progression sociale doit se 
mesurer au progrfes de la moralitö g6n6rale. 

La morale repose donc sur la sociabilitä k laquelle 
eile subordonne la personnalit6 et se confond avec 
Taltruisme, et sa doclrine peut se döfinir: la science de 
la conduite des bommes vivant jQour la soci6t4. 

C'est ce qu'exprime dans sa formule la plus simple, 
mais incompifete parce que la prfipondörance du but so- 
cial, vrat principe de la convergence affective par Tins- 
titution des devoirs d^finis, n'y est pas sufßsamment 
explicite, la maxime de I'Evang'ile : « Aimez-vous les 
« uns les autres », qui, suivant la parole du Christ, 
contient tonte la loi et les proph^tes. L'amour d'autrui 
est en effet l'^läment de la relig:ion bumaine, la seule 
v^ritable et döfinitive, qui est au fond de toutes les reli- 
gions suroatnrelles, et voilä pourquoi le präcepte de 
I'Evang'ile est universel et se retrouve ä peu pr^s cbez 
toutes indistinctement. 

Mais, avant de pouvoir r^aliser son unitä dans sa des- 
tination,Ia culture continue du sentiment, indispensable 
au däveloppement de la moralitä et but de toute reli- 
gion, devait s'exeroer in^vitablement d'une manifere in- 
directe en prenant pour interm^diaires les Ätres imagi- 
tiaires auxquels l'homme rapporte et en qui il confond 
d'abord sa destin^e. De lä Torigine des dieux construits 
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par assimilation k Tgtre qu'il coimatt le mieux au d^but, 
c'est-ä-dire ä lui-mfeme, qui lui offrait le type d'une 
volonte arbitraire ou r^putäe teile, d'une cause agis- 
sante sans loi däterminäe. 

II est 6vident, d'apr^s l'ordre naturel du d6veloppe- 
ment de lamentalitö, qui proc^de toujours du simple au 
coinpos6, qu'avant de pouvoir s'61ever ä la notion des 
fitres abstraits Familie, Patrie, Humanitö, Thomme adÄ 
passer parla conception concr^te des dieux domestiques^ 
civiques et du Dieu uuique. 

Mais du döbut jusqu'ä la fin, sous cette fictive inter- 
position, c'est exclusivement Tascendant desprovidences 
reelles qui agit au für et k mesure de leur d^veloppe- 
ment spontan^ et Thomme ne cesse pas un instant d'&tre 
sous le regime des lois en se croyant sous le regime des 
causes. La domination apparente des dieux ne fait que 
masquer la Suprematie des 6tres röels humains, seule 
veritable. Les dieux paraissent r^gner, mais ils ne gou- 
vernent pas. Ils ne sont qu'un instrument accessoire de 
r^volutionhumaine quiobäit exclusivement ä ses agents 
naturels. 

Nous savonsaujourd'hui que ce ne sont pas les dieux 
Pänates qui ont organis^ la famille chez les populations 
fötichistes, ni Minerve ou Jupiter Capitolin qui ont cree 
la cite ath6niene et Thägemonie romaine, puisque ces 
divinit6s etaient de pures cröations de Tesprit et du sen- 
timent sans consistance reelle, non plus que le Dieu, 
auquel Jeanne d'Arc croyait ob^ir en äcoutant ses voix, 
qui a cr6ä la patrie frangaise. 

Leur influence est venue^ non de leur nature m6me 
qui, 6tant fictive, ne comportait aucune efficacit6 per- 
sonnelle, mais de la r^action propre k toute conception, 
m&me fausse, lorsqu'elle repose sur un fond de r^alitö 
indöpendant et qu'elle est en harmonie avec les condi- 
tions de la mentalit^ sociale au moment oü eile a surgi. 
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Elle fournissait aux impulsious du coBur et de Tactivitö, 
spontan^ment eman^es de la räaction latente des Mres 
collectifs naissants, le seul aliment qui püt leur convenir 
et les satisfaire alors. Elle organisait la coordination 
mentale et la convergence affective, premi^re conditio n 
d'existence de ces organismes gänäraux et,par laliaison 
des esprits et des coBurs, cräait le milieu le plus favo- 
rable k leur däveloppement. Enfin , eile leur assurait la 
sanction provisoire, qui ne pouvait r^sulter que plus 
tard de la connaissance acquise de leurs lois propres. 

La fonction intörimaire des dieux cesse avec la mino- 
rit6 des providences humaines qu'ils suppläaient. Une 
fois les 6tres collectifs organisös, Familie, Patrie, les 
dieux qui en avaient tenu la place ont disparu däfiniti- 
vement et il en sera de m6me du Dieu unique lors de 
Tavönement döcisif du vrai Grand-Etre qui vient termi- 
ner ses Services provisoires, r^unis ä sa propre exis- 
tence. 



II 



L'aspect sous lequel se dessine le mieux le caract^re 
propre des principales doctrines philosophiques et reli- 
gieuses^ issues de Tensemble de la späculation hu- 
maine, est Texamen du mode suivant lequel chacune 
d'elles a couqu la modificabilite oü se rösume la vraie 
fonction providentielle. Rien ne pröcise mieux leur ori- 
ginalitfi et leurs diffßrences. 

Toute la question humaine tient dans une theorie 
reelle de la modificabiIit6 ou dans la d6termination du 
Programme rationnel de notre activit6. C'est le fond de 
toutes les syst6matisations abstraites, Thomme ätant 
par nature essentiellement actif et ne sp6culant en 
somme qu'en vue d'agir directement ou indirectement. 
C'est lä que se ramfenent, comme ä leur commun prin- 



LES PROVIDENCES 39 

cipe, toute philosophie et toute science, comme toute 
theologie et toute religion. 

Si rhomme restait perp^luellement le m6me ou s'il 
ätait d^pourvu d'aucune action sur le monde, il n'y 
aurait ni progrfes ni moralitä, partant ni science ni phi- 
losophie, ni religion, puisqu'il n'y aurait ni ä prövoir ni 
ä pourvoir, par cons6quent aucun besoin r6el de savoir. 
La modificabilitä est la fin essentielle de notre nature, 
le but en m6me temps que la condition de notre exis- 
tence, et eile comprend ainsi toute la t^leologie humaine. 

La coordination humaine dopend donc d'une saine 
appr^ciation de la modificabilitö, qui correspond k une 
conception gfeörale de la vie reliöe ä une conception 
g^n6rale du monde. 

Ce pivot de toute la destin^e humaine est envisagä de 
trois maniferes diff6rentes par les trois docirines fonda- 
mentales qui se partagent notre entendement : spiritua- 
lisme, mat^rialisme, positivisme. 

Sous le regime th6ologique, oü tout est gouvernö 
par des volont^s ext^rieures, une irr^sistible fatalitä, au 
d^but^ enveloppe etabsorbe toute Texistence de Thomme, 
enchain^e par l'incessante intervention des pouvoirs 
surnaturels. La libert6 humaine, qui sera crä6e par les 
lois, n'est pas n6e encore. 

L'homme ne peut rien sans Tassistance des dieux, 
destinöe ä soutenir, en Texaltant par des esp^rances illi- 
mitöes, rimpulsion de son activitö naissante; c'est Töx- 
perience seule en effet qui nous a fourni la mesure de 
nos forces. Toute son initiative est subordonnöe ä leur 
permission et k leur concours : il les invoque ä propos 
de ses moindres actes^ ils sont les guides infaillibles de 
sa volonte, les arbitres souverains de sa conduite. 

La modificabilit6 s'exerce exclusivement par leur 
providence dont Thommen'est que l'instrument passif 
plus ou moins conscient. 
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A mesure que Texp^rience se d6veloppe et qu'avec 
eile s'organise d'une mani^re latente le r6^ine des lois, 
Faction providentielle d^crolt en proportion. Le progrfes 
inat6riel, 6mancip£ par la science däfinitivement mal- 
tressedu monde physique, luiächappeirr^vocablement. 
Evincö des rSgions moyennes des sciences prelimi- 
naires, l'id^ologie spiritualiste se replie sur les hauts 
sommets des sciences hypörorganiques oü eile a de tout 
temps ätabli son quartier g6n^ral et qu'elle consid^re 
comme son domaine propre, la psychologie intuitive« la 
morale^ la politique, Tinterpr^tation des 6v6nements 
humains et des faits sociaux. Cantonnä dans ces hautes 
spöcialit^s, comme dans une forteresse inexpugnable, 
le th6oIogisme continue ä dicter de lä ses oracles, de 
plus en plus discr^ditäs par la critique rationnelle, et sa 
fonction se r^sume ä ne plus repräsenter k la fin que la 
coordination provisoire des r^gles les plus gänörales 
de la morale individuelle et sociale, en attendant qu^elle 
puisse £tre instituäe däfinitivement sur ses vraies bases 
par la positivitö. 

Dans cette p^riode transitoire, qui va de la fin du 
moyen &ge jusqu'ä nos jours, malgre la contradiction 
du libre-arbitre, sorte de compromis bätard et däsaveu 
implicite de Tabsolue pröpond^rance divine impos6 par 
rinsurmontable röalitä de la raison pratique, la modi- 
ficabilitä morale ou le perfectionnement humain de- 
meure confin^e dans le domaine de la prödestination et 
de la gräce, c'est-ä-dire dans la däpendance directe des 
influences surnaturelles. 

Auguste Gomte a mis en pleine lumifere le double ca- 
ract^re de Tinaptitude sociale du Ghristianisme et de sa 
meilleure forme, le Catholicisme, envers la destination 
politique et de son insuffisance morale m£me envers le 
regime de la famille, inhärent au type absolu de son 
dogme, et dont la sagesse sacerdotale a pu, sous Fins- 
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piration de son office pratique, ait^auer les incoav^^ 
nients trop prononc^s, mais sans pouvoir jamais con- 
ferer k la doctrine la consistance organique dont eile est 
döpourvue essentiellemenl : 

Le monothöisme chretien, destinä surtout k cr^er le 
type moral individuel, « n'a pu systematiser la vie hu- 
« maine qu'en la concentrant vers un but personnel, le 
« salut 6terael, dont la pr^pond^rance aurait interdit 
« tout essor social, si nos impulsions affectives et ac* 
« tives ne surmontaient assez nos entraves späcula- 
« tives ». Les devoirs humains, d^tourn^s de leuraffec^ 
tation reelle, s'y trouvent rapportfis k un ötrefictif et, 
suivant le mot mßme des Ecritures, k un dieu jaloux, 
dont Tabsorbante personnalit^ en comprime les aspira« 
tions naturelles et en altere les rapports fondamentaux 
« soit quant au but propos^ ä Tensemble de chaque 
<r existence, soit sous le rapport de Taffection qui pre- 
« vaut sur toutes les autres. » Dans la direction ainsi 
imprimäe ä la moralitä gän^rale, a les inclinations so- 
« ciales ne peuvent intervenir que comme moyen et 
« tout au plus comme condition, sans aucune destina- 
« tion progressive qui leur appartienne coUectivement, 
« k la difförence de la systämatisation positive oü Tap- 
« titude morale est directement inhärente k la doc- 
« trine, » Aussi le sacerdoce chr6tien a-t-il toujours 616 
incapable de s'^tablir directement au point de vue social 
sauf la disposition naturelle, qu'il tenait de Timmobi- 
litö de sa doctrine, k appr^cier la condition d' existence 
et la fonction statique du gouvernemeiit, la stabilitä et 
le maintien de Tordre, et ä y prfeter Tappui de son au- 
toritä, mais qui le rendait en mßme temps radicalement 
impropre k reconnaltre la loi fondamentale de toute 
soci6t6, r^volution, dont la conciliation avec la pr6c^- 
dente constitue toute la politique. Enfin, gräceäTaber- 
ration th^ologique^ qui repr^sente les affeclions bien- 
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veillantes, source du bien moral, comme ^trang^res k 
notre Constitution et inspiräes seulement « par une 
« gr&ce surhumaine qni ne comporte aucune loi », il 
devient impossible, avec cette thäorie arbitraire et 
tronquöe de la nature humaine, d'instituer une m6- 
thode vraiment rationnelle et progressive de son perfeo 
tionnement et la modificabilitä morale, destitu^e de sa 
base organique, reste essentiellemenl empirique dans 
son principe et dans ses applications. Aussi la disci- 
pline morale sous le catholicisme, restreinte ä son cöt£ 
n^atif, la purification, se borne-t-elle « ä comprimer 
a nos instincts ägoi'stes, tandis que le positivisme la 
a fait surtout consister dans Fexercice continu des sen- 
« ments sympathiques, d'autant plus indispensable 
« qu'ils ont moins d'önergie, et dont Tactivitö nor- 
« male fournit le meilleur r^gulateur de nos tendances 
« 6goistes. » 

La seule autoritä morale officiellement investie, 
appuy^e sur la force immense du poids de traditions 
s6culaires, d'une Organisation sans rivale et du concours 
feminin, et disposant ainsi de moyens d'action incom- 
parables, demeure aussi impuissante k arrfiter les pro- 
gr^s du mal moderne, la dissolution des opinions et 
des mcBurs, qu'ä aborder aucun des grands probl^mes 
sociaux contemporains par leur c6t6 r6el, th^orique et 
pratique. Sa fonction de contröle et de jugement n'est 
pas moins alt6räe par sa morale personnelle, qui 
rapporte tout k elle-m6me et qui classe les hommes 
et les actes, non d'aprfes la consid^ration du bion 
public, mais suivant la mesure de ses int6r6ts. Inspir^e 
par la passion de secte, et indifferente k ce qui ne la 
touche pas directement, sa censure, tour k tour inerte 
ou injuste, s'abstient quand eile devrait fletrir 6nergi- 
quement et proscrit les mämoires les plus dignes du 
pass6 et les meilleurs serviteurs du present. 
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Devenu. presque autant que la m^taphysique , le 
systfeme qui divise le plus, le n^gativisme catholique 
est profond^ment incapable de diriger la rög^nöration 
spirituelle de la soci6t6, qui ne peut Ätre instituöe qu en 
dehors de lui et, par suite, contre lui. 

Son principe nettement individualiste, qui le conduit 
ä d^composer rHumanitä en individus proprement dits, 
au lieu de voir dans la famille le v^ritable äl^ment 
sociologique, ne lui a pas permis davantage de com- 
prendre le vrai caractfere de Torganisme familial et sa 
destination sociale. D'aprfes la connexit^ fondamentale 
entre Texistence domestique et Texistence politique, la 
positivitä conQoit la famille humaine comme « notre 
moindre societ6 » et Tövolution domestique comme la 
pr6paration ä la vie sociale dont eile fournit le type 
anticip6 et Tessor spontan^. Le second regime ne peut 
6tre ainsi que le plein d^veloppement du premier. Le 
Programme de Föducation catholique, 6troit et per- 
sonnel, se propose de faire des chr6tiens au lieu de 
former des citoyens. 

Pour le mat^rialisme, la modificabilitä est le räsultat 
du jeu des forces de la nature, dont le rhythme est 
r6gl6 par le principe de Tövolution. 

L'activitö universelle, y compris celle de Thomme 
qui n'est qu'un rouage de ce möcanisme, est rapport^e 
h un principe unique, la force, dans laquelle on s'efforce 
de faire rentrer la matifere, et ä une loi unique, Tövo- 
lution. 

Dans ce systfeme aucune coordination reelle n'est 
possible, puisque cette pr6tendue loi d'ßvolution uni- 
verselle, qui en est le pivot, n'est qu'un postulat de 
Tesprit et que, ne pouvant etre saisie dans son ensemble, 
eile 6chappe ä toute dätermination scientifique commq 
h toute vörificalion positive. 
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L*unit6 du systfeme est toute factice et ne repose que 
sur une gSnöralisation artificielle qui präsente un ca- 
ractfere aussi absolu que les g^nöralisations th6olo- 
giques. C'est au fond une autre forme du fatalisme, 
plus brutal et plus aveugle, oü Tabstraction dieu est 
remplacäe par Tabstraction force. 

Mais c'est surtout dans le domaine social et moral, 
rattach^s Tun ä l'autre par une Stroite connexitö, 
qu'eclatent Tinsuffisance du matärialisme et son im- 
puissance absolue de syst^matisation . Incapable de 
s'^lever ä la conception de la destination supärieure de 
rhomme, aprfes avoir sacrifi6 la v^ritable unitä humaine 
ä la chimfere de Tunitö objective de Tunivers, il ne peut 
la rattacher qu'au domaine des sciences införieures, 
seules suffisamment Slabor^es par la direction de ses 
recherches, et il aboutit en r^alitS ä faire de Thomme 
Tesclave du monde physique et ä le placer dans la 
döpendance de ranimalitä, dont l'existence humaine 
devient le simple prolongement , et ä laquelle eile 
emprunte ses lois en m6me temps que son origine. 

Dans cette doctrine incohörente, Tesprit, qui n'est 
pas r6gl6 par le coeur, flotte entre un pessimisme affli- 
geant qui est la consöquence du vide de toute idöali- 
sation morale et un optimisme degradant bas6, sous 
Finvocation de la science, sur la satisfaction des int6r6ts 
matöriels et des succ^s de la force. Sous sa pr^tention 
ä 6tre une philosophie scientifique, le matörialisme, qui 
coupe en quelque sorte en deux la nature humaine 
pour assujettir la plus noble partie ä Tautre, n'arrive 
ä röaliser que la systömatisation de Tögoisme individüel 
et social. 

Le Positivisme ötablit la thßorie de la modificabilitß 
sur sa base reelle dans la troisi^me loi de philosophie 
premifere. D öchappe ainsi ä Terreur de Tabsolu th6o- 
logique, pour qui rimmuabilitö n'existe pas en fait 
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puisqu'il conQoit toute modification comme possible par. 
Teffet ou avec le concours de la volonte divine, et aux 
tendances non moins chimäriques du matärialismo qui, 
faute d'une appröciation exacte de la modificabilitö, 
poursuit au fond la recherche de Tessence des choses 
dans le secret espoir d'arriver ä une modificabilitö 
ind^finie. U y a au fond de tout mat^rialiste un alchi- 
miste impänitent. Le r6ye de Tunit^ de la matifere cache 
d'orgueilleux desseins sur les transformations illimitäes 
de la mati^re, et le transformisme moderne, sous ses 
dehors plus scientifiques, a d'6troites affinit^s avec la 
transmutation des mätaux et part du mßme principe : 
la confusion des esp^ces d'un cöt6, la confusion des 
Corps simples de Tautre. 

Le principe de la sp^cificit^ des ph6nomfenes et des 
Corps dapr^s Tirr^ductibilitö sp6cifique de nos sensa- 
tions est, dans Tordre naturel, la garantie de la con- 
naissance humaine, comme le principe de la sp6cificit6 
organique ou de rinvariabilit6 des esp^ces Vivantes est 
la garantie de la survie humaine. 

Sans la premiöre de ces lois, il n'y aurait pour Ten- 
tendement aucun moyen de connattre les conditions de 
la r6alitä extSrieure, puisqu'il nous est impossible de 
rien discerner de r^el sans la double notion au moins 
d'ätendue et de mouvement qui serait confondue en une 
seule ; et, sans la seconde, le monde anim6 präsenterait 
un effroyable chaos , une confusion d'existences ayant 
rompu toute hi^rarchie et se pressant p6le-m61e par la 
violence et par des croisements indöfinis vers le degr6 
supörieur; et, au milieu de cette promiscuitä univer- 
selle, rhomme an6anti, 6cras6, submerg6, disparaltrait 
inövitablement. 

Les doctrines transformistes contemporaines, qui se 
limitent ä essayer de reconstituer th^oriquement le 
principe de la variabilitä des espöces et de le faire 

4 
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entrer dans la science, sans en poursuivre des applica- 
tions dircctes reconnues d6finitivement impraticables, 
ne sont pas moins vaines. EUes rencontrent une Oppo- 
sition aussi insurmontable dans le principe des condi- 
tions d'existence, qui interdit absolument ä Thomme 
les connaissances qui däpassent ses vrais besoins, en 
pIaQant les documents originaux ou les expäriences qui 
pourraient y conduire hors de sa port6e ou de ses 
moyens. 

En räsumö, pour le tIi6ologien, la modificabilitä est 
d'essence divine, providentielle. 

Pour le matärialiste,ellea son principe dans lestran»- 
formations de la force, et T^volution des choses, comme 
Fävolution des soci^t^s, ne sont que des temps dans le 
concert de T Evolution universelle, qui rfegle et harmo- 
nise leurs destinöes particuliferes. C'est k studier les^ 
manifestations complexes de cette loi souveraine de 
Tunivers et ä en pröciser de mieux en mieux la fonction 
ordinatrice que doit s'appliquer tout Teffort intellectuel 
de l'honune qui, en attendant cette explication d6cisiye, 
formule rajeunie de la pierre philosophale, se trouvedä- 
pourvu de la base morale, qu'est incapable de lui four- 
nir la recherche m^taphysique de Tabsolu, et dont 
pourtant FHumanitä ne saurait se passer. 

Seul, le Positivisme donne Tinterpretation exacte et 
definitive de la modificabilitä, assujettie k des lois fixes 
que la science döcouvre et dont il institue la coordination 
par la Classification des sciences suivant l'ordre de d6- 
pendance objective et d'ascendant subjectif, c'est-ä-dire 
du rapport plus ou moins intime avec l'homme, sous la 
prösidence encyclopädique de la morale, dernier terme 
de cette progression et lien harmonique de la destination 
humaine. 

Dans cette hiärarchie convergente, qui couQoit Ten- 
semble des connaissances humaines conune les diverses 



LES PROVIDENCBS 47 

branches d'un tronc unique, les sciences pröliminaires 
constituent le simple präambule fondamental, k ia fois 
logique et doctrinal, des deux sciences sup^rieures, la 
sociologie et la morale, de maniäre ä instituer le double 
milieu statique et dynamique de r^conomie gänärale, 
oü 6volue Tagent, qui en fait lui-mfeme partie, d'aprfes 
la direction affective imprimöe par la morale ä son acti- 
vit6. 

Le Positivisme restitue au progrfes son caractfere or- 
ganique, exclusivement humain, et sa signification so- 
ciale, Tamölioration de notre espfece par le perfection- 
nement physique, intellectuel et surtout moral de notre 
nature, auquel concourt Taccroissement du bien-6tre 
matöriel par le döveloppement de Tactivitö pratique, et 
il ramöme ainsi la noiodificabilitö tant int^rieure qu'ex- 
törieure versson vrai but final, raltruisme, en lavouant 
directement au service des trois ßtres coUcctifs qui en- 
globent toute Texistence humaine. 



III 



L'esprit humain, comme objectif normal de ses plus 
hautes sp^culations et comme type supr6me de son 
unitö individuelle et coUective, avait ä construire, en le 
modelant aux proportions de notre nature et ä sa desti- 
nation, un Etre abstrait, universel,älafoisindivisibleet 
divisible, suivant qu'on le considöre dans son ensemble ou 
dans ses parties ; präsent partout dans le temps comme 
dans Tespace et embrassant par son immense organisme 
le passö, le pr6sent et Favenir ; subjectif-objectif, sub- 
jectif dans sa conception, mais profondement räel dans 
la perp6tuit6 de son existence et de ses oeuvres et dans 
rindividualitö successive de ses organes vivants, et r6a- 
lisant ainsi Faccord philosophique, impossible ailleurs 
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d'aprbs leur contraste spontan^, de la cause et de la loi, 
de Tabstrait et du concret, par la rSunion du sujet et de 
Tobjet dans sa nalure synth6tique, comme Talliance du 
spirituel et du temporel dans la direction effective du 
regime humain ; reproduisant en lui toutes les lois de 
Vordre naturel, compl^täes par les siennes propres, de 
manifere ä repr6senter rensemble des fatalitäs perma- 
nentes modifiees par sa providence active, qui le cons- 
titue notre supr6me m6diateur et le vSritable arbitre de 
nos destinöes ; centre commun de toutes nos sympathies 
et principe du consensus moral pour la conscience hu- 
maine par la convergence de nos pens6es, de nos senti- 
ments et de nos actesreliös sous sa pr^sidence affective ; 
essentiellement relatif et äminemment perfectible, et 
d^veloppant ainsi, dans sa progression continue, le 
triple id^al du yrai, du beau et du bien, comme Fhar- 
monie de Tordre et du progrfes par la stabilitö inaltö- 
rable de sa structure et par les lois de son Evolution ; 
enfin, nous incorporant döfinitivement k lui-m6me par 
la fusion des deux natures dans son 6ternit6 subjective 
et instituant, sous Fhomogänäitö de sa masse toujours 
croissante^ Tempire des morts sur les vivants, la d6pen- 
dance de Tavenir au pass6, et la Suprematie de Tordre 
subjectif surTordre objectif, de l'äme sur la matifere, 
par rinversion des caractferes primordiaux de Tanima- 
litö. 

Tel etait le probl^me extraordinairement complexe 
qui se posait ä FHumanitä et qu'elle a r6solu pour son 
propre compte aprfes trente sifecles d'efforts cons^cutifs, 
qui r^sument toute la vie de Tespfece d'aprös T^troite 
connexite entre les trois modes de Tävolution humaine. 

A la räalisation de ce programme, toutes les puis- 

sances mentales de notre nature ont concouru, suivant 

•leurs aptitudes diverses, assistöes par la progression 

sociale correspondante : la science et la philosophie, 
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I'unc en 6laborant par Tanalyse pröliminaire les matS« 
riaux objectifs destinäs ä 6tre syst^matis^s par la syn- 
thfese finale, Tautre en essayant de les coordonner par 
des thäories provisoires n^cessairement empiriques, 
malgrö leur profondeur relative, en raison delam^thode, 
analytique aussi, empruntant presque exclusivement le 
principe de ses g^nöralisations au domaine intellectuel ; 
les diverses religions, en construisant, d'aprfes le con- 
cours simultanö des trois fonclions ceröbrales et leur 
röglement plus ou moins satisfaisant, de vSritables 
synthfeses, oü ont prövalu tour k tour le sentiment, Tac- 
tivit^ et rintelligence, sans ötouffer les deux autres, et 
qui ont pr^parä ainsi par des öbauches successives, par- 
tiellement organiques, le plan definitif du Systeme cul- 
minant. 

L' Organisation de la religionultime, qui inaugure le 
regime normal, reposait sur l'association de quatre 616- 
ments fondamentaux : la Familie, la Patrie, l'Humanit^ 
ou les trois ßtres coUectifs, et un quatrifeme, Tindividu, 
destinö ä leur Service. La Constitution de chacune de 
ces unitös distinctes appartient ä chacune des quatre re- 
ligions typiques. C'est le Fetichisme qui, par la domes- 
tication des animaux et Finstitution de la tombe, a ct66 
la famille s6dentaire, consolidöe par les dieux lares 
protecteurs du foyer ; le Polythöisme qui, par Tagglo- 
möration de la cit6 et son extension progressive, a cr66 
la patrie, plac6e sous la tuteile des dieux nationaux et 
dont Rome restera öternellement le prototype glorieux 
par son Organisation sup^rieure et par l'öclat de ses 
vertus civiques ; le Positivisme qui, par la fondation de 
la sociologie^a systömatis61anotion,jusque-läimplicite, 
de THumanitö en döcouvrant ses vraies lois, et qui vient 
en outre clore cette immense Elaboration, d'une part 
par la Classification du savoir abstrait et concret, de 
l'autre par le couronnement de la morale universelle, 
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bas6e sur la Subordination du progr^s ä Tordre, de Ta- 
nalyse ä la synthöse et de l'^goisme ä raltruisme, triple 
aspect politique, th^orique et moral du problöme hu- 
main, et sur la Subordination du dogme au culte, con- 
dition de la vraie religion. 

Quant au Monothöisme et plus sp^cialement au Gatho- 
licisme, son pr^curseür immediat, sa principale mission 
a 6t6 de cröer la fonction interm^diaire, Tindividu, par 
r Organisation de la conscience morale, du for Inte- 
rieur, exag6re dans le libre-arbitre, de ces « lois non 
« 6crites, ceuvre immuable des dieux » et supörieures 
aux lois öcrites, proclam6es par Antigone dans sa r6- 
ponse k Cr6on, mais que Tantiquitä 6tait incapable de 
formuler, parce que Tinterfet suprfeme de la concentra- 
tion politique Tobligeait h absorber Tindividu dans TEtat 
et qu'elle a dd se borner k syst^matiser la vie humaine 
d'aprfes Tascendant du seul sentiment vraiment uni- 
versel alors,vu son imp6rieuse necessit6,le dövouement 
h la cite, le culte exclusif de la providence temporelle 
personnifiäe dans les dieux autochtones. 

Domine par son office principal, le catholicisme a 6t6 
conduit ä exag^rer les moyens pour atteindre le but et ä 
revfetir le caractfere d'une religion essentiellement indi- 
vidualiste, non seulement dans les aspirations solitaires 
et asociales proposöes ä chaque fidfele et confirmöes dans 
le regime du clerg6 tant seculier que regulier, qui ten- 
dent ä la concentration mystique, mais encore dans sa 
meilleureinstitution, celle de Tindöpendance dupouvoir 
spirituel, qui^ par son principe absolu, tend sans cesse ä 
usurper la domination active et h faire degdnörer la Sepa- 
ration des pouvoirs en une pure th^ocratie. II a concouru 
ainsi ä consacrer ä son insu le dogme r^volutionnaire, 
qui consiste essentiellement dans l'isolement de Thomme 
de rflumanitö et dans Tabsorption inverse de la puis- 
aance spirituell^ par les forces temporelles. La maladie 
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la plus aigu6 de Tanarchie moderne, rindividualisme, 
si eile a 6i6 envenim^e et porige ä sa phase subversive 
par rind^pendance de la raison critique, a sa racine dans 
les tendances de la a Synthese radicalement ägo'iste », 
accusdes le mieux chez son propre type sacerdotal sans 
moralite d6finie parce qu'il est sans devoirs röels (1). 
Pareillement, la conception utopique de la sociötö comme 
une agglom6ration sans unit6 propre et sans lois fixes, 
rögie par l'arbitraire d'une volonte providentielle, devait 
mener fatalement ä la conviction de la possibilit^ et du 
droit de röformer la soci6t6 ä la vapeur, selon ses d6sirs, 
par d6cret ou par mesure legislative, en s'emparant du 
pouvoir par Tömeute oupar le buUetin de vote. 

Le socialisme moderne est la queue metaphysique du 
th6ologisme. Iln'y a que la formule de chang6e : l'entitö 



(1) Tout d^tournement des buts r^els, des devoirs humains, reelle 
in^vitablement un germe de perversion inconsciente, une d^s^quilibra- 
tion de la sant6 morale, individuelle ou collectivei ä sa moindre puis- 
sance suivant le degr^ d'imperfection du Systeme social correspondant, 
mais qui s'aggrave ä mesure que le contraste s'accentue par le cours 
mSme de T^volution. Sans verser dans aucun parti pris de dönigrement 
syst^matique ni de comparaisons physiologiques outr^es, on ne peut 
8*emp3cher de consid^rer que« si les croyances surnaturelles ont 6t6 
un 6tat normal tant qu'a pu se maintenir un süffisant accord avec les 
conditions du milieu social dont elles ämanaient, le Systeme tböologique 
ou rid^ologie de Tabsolu tend d6sormais a constituer de plus en plus, 
en regard de Torganisation positive, scientlfique et politique, de la so- 
ci6t§ moderne, un v6ritable 6tat pathologique mental et, par suite, 
aussi moral. 

II est suffisamment 6tabli que toute altäration un peu profonde du 
Systeme nerveux g^n^ral, qui est Fagent de Taccommodation continue de 
r^tre physique ä son milieu externe, depuis Jes cas simples de psycboses 
n§vropathiques jusqu'aux diverses formes de v6sanie proprement dite, 
s'accompagne babituellement, chez le sujet atteint, d'une perversion 
plus ou moins marqu6e des facultas affectives et de leurs relations, 
d'indices variables d'une d6viation morale correspondante. 

L'ensemble des croyances intellectuelles oü le jugement« qui ne peut 
se distinguer de la croyance, comporte envers le milieu social 6volutif 
r6quivalent psychologique de la fonction coordinatrice du Systeme 
nerveux, et tout d^saccord prononc^, qui constitue un d6classement des 
rapports mentaux, ne peut manquer d'avoir une r^percussion analogue 
sur la conscience affective et sur la direction morale. 
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peuple y remplace Teniit^ dieu, et consacre rinfaillibilitä 
politique comme l'autre rinfaillibilit6 dogmatique. 

La sjmthfese organique, en se substituant d6finitive- 
ment aux divers rögimes äpuisäs, absorbe et s'assimile, 
pour les fondre dans son unitö syst6matique, les mat6- 
riaux divers de cette longue Evolution. En incorporant 
le pass6 pour asseoir Tavenir, eile r^tablit runit6 fonda- 
mentale de la marche de l'esprit humain et eile röconcilie 
rhomme avec sa propre histoire. 

Cest cet 6tat harmonique de la complfete raison, carac- 
teris6 par Taccord däfinitif de la philosophie et de la reli- 
gion, que röalise la synthfese subjective, Toeuvre geniale 
d' Auguste Comte, dont la th^orie essentielle peut se 
resumer ainsi qu'il suit : 

Des trois religions präliminaires, le fötichisme est 
seul susceptible d'une incorporation directe k la religion 
positive, parce que, malgrä ses imperfections et ses 
lacunes, on peut regarder Tintelligence comme n'ayant 
6i6 dans son ötat vraiment normal que sous ce regime 
qui avait etabli la Suprematie de la methode affective, 
base organique de la morale religieuse. 

Spontanäment ämanö de la source affective et ätendant 
la logique du sentiment k toute la nature qu'il animait 
de sa propre vie par Tidöalisation du coBur, le f^tichisme 
a cr66 le type religieux de la Sympathie universelle, oü 
rintelligence et Tactivitö^ privöes de Tessor abstrait qui 
n'avait pu surgir encore, se sont trouvöes directement 
subordonnöes au sentiment et la raison k l'inspiration. 
La periode initiale, caracterisde par runiversalit6 sub- 
jective, a 6i6 Täbauche inconsciente de Tätat normal, que 
la Philosophie rationnelle peut fonder dösormais en 
gSnöralisant la science reelle afin de syst6matiser la foi 
dämontrable. Le Positivisme devient ainsi le f6tichisme 
syst^matique. 

La Synthese subjective consiste en effet k ötablir pour 
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rentendement Viisi le plus sympathique. Elle n'institue 
la synthfese que pour dövelopper la Sympathie, seul prin- 
cipe de Tunitä positive, en unifiant le dedans par le coeur 
et en le rattachant au dehors par la foi. Elle röalise la 
Synthese humaine en fondant Tunit^ personnelle sur 
la Suprematie du sentiment, seul apte ä la coordonner, 
d*apr^s la präpondärance et la permanence fonctionnelle 
de la rögion affective du cerveau pendant l'intermittence 
rögulifere des centres sp6culatif et actif, d'oü r6sulte la 
perp6tuit6 psychique du sujet^ et Tunit^ coUective sur 
la Suprematie de THumanite. Placke entre Thomme et 
le monde,rHumanitc devient ainsi le noeud de Tharmonie 
universelle, en liant Thomme et sa destin6e ä sa propre 
existence et en le reliant au monde dont eile lui ddvoile 
les lois, soit pour lui inculquer la salutaire influence des 
effets moraux de leurs fatalitSs inäluctables, soit pour 
les faire concourir par sa puissance modificatrice. 

Faisant prövaloir finalement la mäthode sur la doc- 
trine, et la döduction qui, rapportde ä sa vraie destina- 
tion, consiste toujours h systematiser par la döcouverte 
des cons^quences, sur Tinduction plus sp6cialement ap- 
propri^e ä la coordination des matöriaux et ä T^labora- 
tion des principes, et les subordonnant toutes deux ä la 
construction ou la döduction transcendante, convena- 
blement assistäe des r^sultats de Tune et de Tautre, la 
Synthese relative met fin k Tempirisme analytique de la 
pröparation abstraite et refrfene les pretentions sponta- 
nöes de l'intelligence ä diriger la coordination humaine 
en vertu de sa participation n6cessaire ä la syst^matisa« 
tion dont eile se croit la source, bien qu'elle n'y soit 
qu'agent, en la repla^ant sous la pr^sidence continue du 
sentiment. 

Disciplinant la raison thSorique, d'abord oblig^e 
d'abstraire pour gänäraliser afin de systdmatiser, eile 
place la puissance Constructive ou le gänie d'ensemble 
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au-des8U8 des facultös analytiques ou de Tesprit de de- 
tail, en vouant les demiferes au Service des premiferes, 
et fait pr6valoir la raison concrfete et synth^tique pen- 
dant Texistence normale. Elle termine ainsi le long^ di- 
vorce de Tabstrait et du concret, n6 de leur Opposition 
n^cessaire pour l'^laboration de la connaissance, en les 
röconciliant dans Texistence supröme du grand Etre, oü 
Fabstraction cesse, puisque le sujet y coincide avec Tob- 
jet dans son xmii6 definitive. Sou veraine intelligence 
d'un ordre aveugle et imparfait, qu'elle identifie ä sa 
conscience universelle pour le dominer et le rectifier 
par sa pr6voyance organisatrice, THumanitö se subor- 
donne ä son tour le monde, devenu Tinstrument de son 
activite pour lui foumir les mat6riaux qu'elle transforme 
et les lois dont eile dirige Tapplication. 

L'initiation logique se trouvant 6puisöe par son Evo- 
lution scientifique, la mentalitö bumaine consolid^e 
peut s'attacher ä reconstruire larationalitä de la premifere 
enfance qui n'a ötö insuffisante que parce qu'elle etait 
purement coDcrfete. Alors Tinstinct Ktichique et l'esprit 
positif se trouvent irrävocablement combines dans un 
domaine oü le cceur et l'esprit concourent sans conflit 
d'aprfes une süffisante conciliation entre l'inspiration 
concrfete et la dämonstration abstraite. 

Les deux Etats extremes de THumanitE ne sont pro- 
fonddment diffErents qu'en ce que Fun devient systEma- 
tique, tandis que Fautre reste spontanö. Leur coneor- 
danee n'exige qu'un certain nombre de rectifications 
partielles consistant principalement dans la Substitution 
du point de vue relatif au point de vue absolu et dans 
Fadjonction de la notion du progr^s que le fätichisme 
ne pouvait pr6voir ni instituer. Le fdtichisme reste ab- 
solu parce que son type est personnel, tandis que le Po- 
sitivisme devient relatif en adoptant le type social. Leur 
plus grande dissemblance doctrinale tient k ce que la 
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positivite refase ä la matifere rintelligence, en conce- 
vant toute activit6 dingte par Tamour vers rharmonie 
universelle. 

La synthfese relative, pour devenir vraiment univer- 
selle, doit embrasser toutes les existences liäes au grand 
Etre. Cette condition exige que la fötichitä soit ötendue 
syst^matiquement de Tordre concret ä Tordre abstrait, 
ens*61evantjusqu*aux hypothfeses propres ä dövelopper 
le sentiment sans choquer la raison, pourvu que Tinsti*- 
tution subjective de ces conceptions ne soit aucunement 
douteuse et que l'esprit ne puisse jamais confondre deux 
modes ouvertement consacr^s, Tun ä la röalitä, Tautre 
ä l'idäalitä. II suffit, pour la räalitö des th6ories posi- 
tives, que Fordre des conceptions y demeure toujours 
conforme ä celui des ^vönements dans Töconomie natu- 
relle, d*oü r^sulte un accord süffisant entre la pr^vision 
et Taction. Alors commencent ä pr6valoir les molifs 
d*utilit6, surtout morale, qui doivent complöter Tinsti- 
tution des pens^es humaines. 

La fatalitS suprßme doit surtout consister däns les 
iois qui, communes k tous les phänomenes, sont ind6- 
pendantes de leur classement. Envers cette fatalit^ uni- 
verselle qui n'a pas de domaine propre, Tadoration 
semblerait devoir toujours rester döpourvue d'objet, 
faute d'une rösidence döterminöe.^ous le fötichisme, 
oü l'astrolätrie attribuait les Iois gänärales aux influences 
Celestes, cet empire ne put 6tre ador6 qu'en le person- 
nifiant dans les astres ; alors il ne pouvait directement 
embrasser que Tordre mat^riel, objet präpondörant de 
la religion primitive. 

Gomme toute meditation reste incomplMe quand eile 
ne produit aucune image et que toute contemplation 
devient confuse sans un tel guide, il faut donc id^aliser 
non seulement le monde objectif, mais aussi le milieu 
subjectif, appel6 ä devenir le si^ge permanent du DestiQ 
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bienveillant, afin de glorifier la fatalit^, möme immua- 
ble, au nom de son efficacitö morale, mais en conser- 
vant une nature purement passive k TEspace universal 
qui ne pourrait remplir son principal office sans une 
immuabilite complfete. Le lype humain s'y trouve donc 
r^duit au sentiment qui reste indispensable ; car, faule 
d'animer les lois, une teile lacune tendrait ä faire pr6- 
valoir les volont^s qui doivent s'y subordonner. Nous 
ne devons admettre Tintelligence que chez rHumanitä, 
sans Tötendre jamais k lafatalitö extSrieure, donttous 
les agents tendeni constamment au bien sans pouvoir 
en connaltre les conditions. Par suite, une activitö pu- 
rement aveugle reste seule au service du sentiment dans 
les Corps, tandis que le grand milieu n*est anim6 que 
par la Sympathie universelle, sans action comme sans 
r6flexion. 

Institute d'abord envers THumanit^, Tadoration nor- 
male s'applique ensuite au monde et doit se compl6ter 
en embrassant le destin. 

Cette principale divergence aplanie, le fätichisme et 
le positivisme tendent ouvertement k se rapprocher 
pour tout le reste, sinon par Tidentitö de la doctrine, 
du moins par la communaut^ des räsultats. 

Rien ne saurait mieux caractSriser les deux r^gimes 
extrfemes que leur tendance spontanöe k faire prövaloir, 
Tun les volontös, Tautre les lois, suivant la nature des 
types correspondants. Or il faut pareillement concevoir 
les volont6s comme pouvant seules complöter les lois 
envers toutes les notions qui ne sont pas purement 
abstraites. Ce qui manque de pr^cision aux lois sociales 
pour guider la politique humaine irouve son äquivalent 
dans rimpuissance des explications thöoriques envers 
le spectacle concret. D faut, de part et d'autre, que le 
commandement assiste Tarrangement pour que Tordre 
soit complet. Sans Tassistance des lois par des volont^s 
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et des vo)ontäs par les lois, r^nigme impän^trable du 
destin laisserait Täme humaine äterneliement aux prises 
avec ie fantöme de Tabsolu et le doute ind^flni inter- 
dirait ä jamais l'unit^ de nos conceptions et requilibre 
de la conscience. Les lois ätant toujours restreiates au 
domaine abstrait, les explications concrfetes resteraient 
impossibles envers Tactivit^ essentielle des corps inor- 
ganiques comme envers les manifestations supärieures 
de la spontan^ite vitale. La connaissance des lois con- 
crätes ne nous ötant pas permise, nous sommes donc 
Obligos de les remplacer par des volontäs toujours 
subordonn^es, dans leur active Cooperation, h la double 
d^pendance envers la fatalit6 supr6me et envers les 
fatalitäs speciales propres aux divers ordres de ph^no- 
mfenes, dont le concours forme Tordre natureL 

La conciliation s'opöre dans Tincorporation positive 
en subordonnant Tordre volontaire ä Tordre 16gal, dont 
la pröponddrance est fond^e sur sa g^nSralitä sup^- 
rieure, sans qu'on doive craindi'e que cette alliance 
puisse jamais altörer la positivitä acquise, puisque les 
volontös y restent sous la d^pendance constante des lois. 

Tel est le regime qui doit normalement assimiler 
l'ordre extörieur h Tordre humain, autant que le com- 
porte leur Opposition n6eessaire, par une meilleure 
application du procöd^ f^tichique en rapport avec la 
complexit^ des notions acquises. 

C'est le fätichisme qui a le plus contribuö ä asseoir 
in6branlablement dans la conscience humaine le dogme 
de rinvariabilit6 de T ordre naturel par sa conception de 
la fatalitö immanente rapportöe ä des volontös irräsis- 
tibles. II a ainsi d6veloppö, dös le d6but, dans son ob- 
jectivitä concr^te la plus 6tendue, par le concours d'une 
enti^re Sympathie, la vän^ration, principe de la vraie 
soumission, base ä son tour de toute harmonie, mßme 
dans la nature morte. Le fötichisme, par son profond 
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instinct de notre d^pendance extdrieure et par Tadora- 
tion spontanäe envers runiversalitä de l'ordre visible, a 
done assistä directement la consolidation du regime 
normal, qui fonde la systämatisation de la conscience 
sur une soumission continue de la raison ä la foi et qui 
6rige en loi souveraine de la perfectibilit6 morale de 
ch4rir rassujettissement. La complfete räg^nöration du 
pr^lude fötichique exige seulement que Tamour purifi6 
s'ötende des prescriptions volontaires jusqu'aux obliga- 
tions involontaires, 6man^es de lois m6me immodi- 
fiables, et qu'il s'ennoblisse en s'appliquant h v6n6rer 
une destin^e inflexible. La soumission, dägagäe ainsi 
de la r^action toujours dägradante de tout hommage 
int^ressä, acquiert alors sa parfaite dignit6 et sa pleine 
efficacitö. 

Mais le principal Service du fötichisme, celui qui le 
caract6rise le mieux et qui motive sa [däcisiye incor- 
poration, consiste dans le principe de sa puissante idSa- 
lisation de la nature par assimilation au type humain, 
6ternelle source de toute poäsie et base fondamentale du 
culte. Le Positivisme d^veloppe la f6tichitä plus que ne 
purent le faire les f6tichistes, puisqu'il 6tend aux phä- 
nom^nes et mfeme aux id^es abstraites la tendance que 
ceux-ci bom^rent aux corps et qu'il porte cette aptitude 
ä son degr6 le plus parfait en poussant Thomme ä ani- 
mer et ä aimer toutes choses sans compter sur une räci- 
procitä quelconque. 

Toute Emotion sjonpathique dispose ä Tunion tant 
abstraite que concreto et toute synthfese est naturelle- 
ment sympathique, comme ätant la plus propre ä insti- 
tuer Taccord du sentiment et de la raison. Aspirant ä la 
Synthese par la Sympathie, la poäsie, qui suppose dans 
le monde avec une activit^ nullement contestable un sen- 
timent äquivalent, a besoin d'assimiler le monde ä 
l'homme autant que le pennet l'ensemble des notions 
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eman^es de la philosophie. Uart^ dans toutes ses matii- 
festations, röalise spontan^ment la condition de Tal- 
truisme et nous .place ainsi dans la disposition la plus 
conforme ä notre nature. Comme l'a justement reconnu 
Herbert Spencer, « Tartiste de g6nie, pofete, peintre ou 
« musicien, est un homme qui a le moyen de passer sa 
« yie ä accomplir des actes qui lui sont directement 
a agr^ables, en m6me temps qu'ils procurent, imm6- 
« diatement ou dans la suite, du plaisir aux autres. » 
L'aptitude morale des facultas esthätiques ressort de 
leur culture rationnelle, vou^e ä stimuler les meilleurs 
penchants de notre nature en id^alisant ä la fois le 
theätre et les buts de notre activit^, et qui se propose 
de döpasser la r^alitö pour nous pousser ä Tamöliorer. 
Le regime synth^tique, fond6 sur la sociabilitö univer- 
selle, est destinö k seconder plus qu'aucune autre pr6- 
paration ant^c^dente, par la föeonditä des moyens, le 
plein essor de Tart, qui constitue la reprösentation la 
plus complMe et la plus naturelle de Tunitä humaine, 
et il est äinsi conduit k faire dans sa conception au do- 
maine poötique une part proportionnöe k son office 
normal. 

Par son association au culte, Testhötique devient 
m6me une fonction naturelle du sacerdoce, comme 
Tauxiliaire indispensable de la religion. 

Alors la po^sie, fortifiöe par Tinöbranlable certitude et 
les convietions inaltörables d'une base philosophique 
stable, vient ölargir Thorizon humain en purifiant la 
s6cheresse dogmatique de la thöorie sp^culative et 
agrandir, en le vivifiant, le domaine de la Sensation, 
souche commune de Tintelligence et du sentiment par 
le dehors et par le dedans. Ainsi, seulement peut se 
r6aliser, dans Tentifere convergence mentale, cette al- 
liance intime, cet accord sup^rieur entre la raison et le 
sentiment, «c cette adh^rence du cceur k la v6ritä, » qui, 
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en resütuant toute sa beauiä morale ä 1' ordre inanimä, 
permet enfin de goüter dans sa plänitude, mieux que 
sous aucun vain döisme, sans öquivoque pour Tesprit et 
Sans restriction pour le cceur, la Sympathie mystörieuse 
des choses et rftme profonde de la nature. 

D*autre part, la nature des spöculations esthetiques 
est essentielloment concrMe, en tant que spontanöment 
relative aux 6tres. Le point de vue pratique se trouve 
ainsi conforme ä celui du sentiment et Tencyclop^die 
abstraite, de son cöt6, vient se relier, sous Tintervention 
du principe relig^ieux qui les domine toutes les deux, ä 
Tencyclop^die concrMe ou pratique, domaine final de 
notre activus oü aboutissent toutes nos sp^culations. 

L'Humanit6 revient ainsi ä son point de däpart, apr^s 
l'immense p6riode abstraite de pröparation logique et 
scientifique, destinöe ä constituer la somme des pou- 
voirs de Tesprit, et suffisamment öpuisäe pour la cons- 
truction finale, la Substitution de la sociocratie ä la 
thäocratie. 

Le dogme normal devient apte k röaliser le Pro- 
gramme vainement poursuivi par ses prädäcesseurs 
th^ologiques, Tinstitution d'une religion vraiment uni- 
verselle, dont la Synthese concrMe avait seule foumi 
r^bauche spontan6e, mais impar&ite, en raison deTin- 
suffisance sociologique de la religion domestique ä rap- 
procher assez les peuples et m6me les familles malgr^ 
Tuniformitä logique des croyances. Son incorporation 
au Positivisme, qui rallie l'^lite de la race blanche avec 
la majoritö de la race jaune et Tensemble de la race 
noire, toujours vouäes au culte f^tichique, consolide 
cette destination, en permettant d'6tendre par une transi- 
tion directe la foi homogtoe ä Tuniversalit^ de la f amille 
humaine et d'opörer ainsi la synth^se de THumanitä. 

Teile est, esquiss6e k grands traits, d'apr^s son expo- 
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sition dans rintroduction de la Synthese subjective, 
cette ötonnante conception, chef-d'oeuvre de la sagesse 
th^orique etpratique, Ic plus puissant effort de lapensöe 
scientifiquo 6quilibr6e, qui, s'älevant de la philosophie 
ä la poäsie, plus large et non moins yraie qu'elle, puis 
de rimagination au sentiment, vient enfin coustiiuer 
runit6 complMe et stable de Texistence humaine par la 
syst6matisation de Fensemble de sa destinäe, oü räside 
la Solution du probl^me humain. Elle Tinstitue par une 
explication subjective du monde, dont aucune investi- 
gation objective ne peut atteindre la synthfese vivante, 
et qui n'est ainsi susceptible d'^tre coordonnö qu*en le 
rattachant ä nous-m6mes d'apr^s son interpretation 
transcendante obtenue par la Synergie totale de toutes 
nos puissances constructives et en hannonie avec la 
Constitution de notre propre nature essentiellem ent ac- 
tive et concrfete dans son Organisation et dans son but. 

La saine raison, non moins poötique que philoso- 
phique, congoit alors le monde comme aspirant ä se- 
conder Thomme pour amäliorer Vordre universel sous 
rimpulsion de THumanitö^ qui les concentre tous les 
deux, Tun en Tabsorbant dans la perpätuit6 de sa su^ 
prßme existence comme serviteur actuel et futur Or- 
gane du Grand-Etre, l'autre comme ötant elle-m6me le 
principal öl6ment et le r6sum6 n^cessaire de T^conomie 
gänärale. L'homme est ainsi mis en rapport avec le monde 
par et pour THumanitö, principe universel de la syst6- 
matisation positive. Dans ce regime de pleine relativitä, 
la combinaison entre le fictif et le röel ne peut jamais 
susciter leur confusion, les deux modes de nos concep- 
tions 6tant toujours rapport^s ä la m6me dcstination, 
d'oü rösulte en chaque cas une süffisante distinction 
entre le subjectif et Tobjectif. 

Ainsi ätablies envers Fensemble, l'unitö th6orique et 
Tunitä pratique deviennent ins6parables sous Tunitö mo- 

S 
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rale et leur consensus pennet d'instituer la religioii , anssi 
supärieure ä la philosophie qü*ä la politique, et seule en- 
tiferement conforme aux väritables instincts de rhomme, 
qoi devient de plus en plus religieux d'aprfes son aspira- 
tion ä diriger toutes les forces de son ßtre, däsormais 
suffisamment döveloppöes, par une discipline qui ne peut 
rien regier sans tout embrasser. 

Une teile synthfese, seule susceptible de rteüser la par- 
foite coh^rence mentale, ne peut choquer que des prä- 
ventions irr^flöchies faute d'une süffisante appröciation 
de son but moral et de ses bases reelles. Toute construc- 
tion mentale est n^cessairement subjective dans sa trans- 
formation finale et m£me, dans une certaine mesure, 
jusque dans ses äl6ments premiers (1). 



(1) Notre connaissance des choses est doublement relative. Nous ne 
connaissons des 6tres ou des cofps qu*un certain nombre de propiiöt^s 
ou pbönomöDes gön^raux, dont Tagr^gation soas des combiDaisoas 
multiples dous permet de les distinguer les uns des autres, de les d6- 
finir, de les classer, d'apres les caractäres spöcifiques que nous leur 
attribuons ainsi, avec une nettet6 süffisante pour nos doubles besoins 
actifs et passifs, mais dont la somme pourrait 6tre modifi6e sensiblement 
si nous possödions des sens plus parfaits ou plus nombreuz que ceux 
dont dispose notre Organisation. Par suite, les seules iois qui nous 
soient y^ritablement accessibles sont les Iois abstraites, Celles qui con- 
cement les relations de ces propri^t^s ou plus exactement les variations 
de leurintensitS. Nous ne saisissonsque les Iois gSnerales des existences, 
non les Iois propres des ötres et des ^v^nements, Celles qui constituent 
leur existence dans satotalit6, c'est-4-dire leurs Iois concrötes dont Ten- 
semble, vu leur compIexit6 extreme et la multipUcit6 de leurs röactions, 
nous 6cbappera toujours. D'autre part, les matSriaux ainsi emprunt^s 
au monde extSrieur ne nous parviennent pas directement dans leur in- 
t6grit6, mais modifi^s successivement, d*abord dans leur transmission 
au cenreau par Tinterm^diaire des structures sensorielles et du systöme 
nerveux, oü ils subissent un premier degr6 d'altöration mötabolique, 
ensuite par la perception d'oü rösulte Timage ou l'idSe que nous nous 
en foisons (car une Sensation n'existe k Tötat distinct qu'autant qu'elle 
est perque) et enfin par l'ölaboration des Images ou le contröle et la 
combinaison des idöes par la r^ction des organes m^ditatif et expressif 
sur Tappareil contemplatif. Nous ne voyons le monde qu*ä, travers nos 
impressions et suivant la mesure de notre capacit6 d'assimilation, c*est- 
4-dire d'aprös une certaine adaptation k notre Organisation et ä nos 
convenances mentales et mdme morales ; car, du fait de la solidaritö 
intime de toutes les fonctions c6r6brales, le sentiment entre toujours 
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Guidee parle spectacle extörieur, rintelligence adapte 
effectiyement la marche de ses conceptions k celle des 
phßnomfenes pour reproduire dans rentendement la s6- 
rie des 6tres et la succession des evänements. Mais eile 
ne doit Jamals reprösenter ce spectacle qu'avec une ap- 
proximation appropri^e k ses besoins ; car eile a reconnu 
que cette correspondance De peut Jamals Stre absolue. 



ä notre insu et m6me pour une part pr6pond6rante dans la formation 
de nos id^es. II n'existe pas, a bien examiner, de Sensation qui soit en« 
tiärement d^pourvue d'6motion. 

Or, avoir une repr^sentation des choses n'est pas en avoir la connais- 
sance. II suffit de consid^rer un instant le cerveau comme centre des 
d^charges nerveuses en relation avec des cordons de substance azot^e 
instable, qui ne peuvent propager que des s6ries de mouvements mo- 
löculaires, par modification de leur mati^re nerveuse, pour comprendre 
qull ne peut y avoir qu'une correspondance m^diate, non une identit6 
formelle, entre les actions du monde ext^rieur et la r6ceptivit6 men- 
tale, aussi bien qu*entre la r^action contractile consöcutive et la nature 
propre du ph^nom^ne modifiö, atteint seulement dans rintensit6 de 
son activitö. 

C'est dans ce sens, ainsi que l'a expliquS M. Pierre Laffitte ä propos 
de la troisiöme loi de Philosophie premiöre, qu'on peut dire que l'ordre 
du monde, les lois, le progrös lui-mdme, tels que nous les d^finissons, 
8ont une cröation de rHumanit6, parce qu'en effet ils n'ont pas une con- 
cordance exacte dans la tMü^, mais que c'est simplement notre ma- 
ni^re k nous d'interpr6ter cette r6alit6, de nous mettre en communi- 
cation avec eile pour pouvoir agir. L'ordre que nous concevons est 
essentiellcment subjectif. C'est un 6tat relatif a l'^quilibre entre nos sen- 
sations et notre cerveau, c'est-ä-dire entre le degr6 de simplification 
Bous lequel nos sens nous pr^sentent la r6alit6 ext^rieure et le pouvoir 
d'int^gration correspondant de notre intelligence. Si nos sens ötaient 
plus parfaits, notre capacit6 c^r6brale restant la mdme, ce qui est 
pour nous Vordre actuel du monde nous paraitrait sans doute, par suite 
de mille compUcations inattendues, le plus affreux d^sordre. Ceci n'est 
pas une hypothöse gratuite ; les döbuts de Thumanit^ peuvent nous en 
offrir une v6rification iadirecte. Le spectacle de la nature, avant qu'une 
premiöre sörie d'observations, un premier degr6 de Classification ait 
r6ussi ä mettre un peu d'ordre dans ce chaos visuel, a du Stre, en effet, 
pour rhomme primitif un immense 6blouissenent, a du produire en lui 
une stupeur profonde, un effroi pro]ong6, un v^ritable 6tat de folie 
lucide. Par contre, si notre puissance c^röbrale s'61evait du m3me coup 
au niveau du progr^s de nos sensations ainsi perfectionn6es , l'^qui- 
libre 6tant r6tabli, ce m§me d^sordre deviendrait pour nous un ordre 
sup6rieur ä l'ordre actuel que nous percevons, plus parfait. Ceci non 
plus n'est pas une simple hypothöse, mais s'est v6rifie dans le cours de 
rHumanitS. Llnvention de nos Instruments de pr^cision, le perfec 
tionnement de nos observations par les m^thodes scieutifiques, sont en 
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L'objectivitä, qui reste toujours analytique et ne peut 
rien systömatiser, doii se borner k son office caractäris- 
tique de foumir les matöriaux des coastructions desti- 
näes ä la subjectivitö. Das lors, Tesprit doit seulement 
61aborer les 616ments convenables en renongant ä les Her, 
ce qui n'appartient qu'au coBur, suivant leur destination 
räeÜe pour Tactivitä. 

Si notre activitä est assajettie ä notre throne qui en 
institue les moyens, celle-ci est, davantage encore, sous 
la d^pendance de notre pratique qui lui assigne son but, 

r6alit6 ua agrandissemeDt de nos sensations k la fois comme accuma- 
lation plu8 consid^rable de mat^riauz et envers leur ezamen plus com- 
plexe et, en möme temps, notre pouvoir c6r6bral s'aceroissait en Pro- 
portion par l'exercice et rhöröditö. 

C'est que cette r6alit6 ext6rieure, cet auire mondef en definitive, n'est 
pas k nou8. Notre vrai monde, celui qui nous appartient «n propre, 
c'est celui que nous nous figurons sur le rapport des sens, qui est notre 
OBuvre ou mieux que construit pour nous notre providence supröme, 
THumanitö, et dont rinterposilion nous permet de modifier l'autre, 
parce que seul il nous en fournit une repr^sentation ou la connalssance 
relative, qu'il 6tablit entre lui et nous les seuls rapports & la fois lo- 
giques et pratiques que comporte notre nature, et que, sans cette Substi- 
tution mentale, l'ordre r^el demeurerait a tout Jamals ferm6 k notre 
intelligence comme k notre activitö. 

n s'ensuit que chacun de nos raisonnements, möme le plus simple, 
est une thöorie personnelle ou acquise; le plus petit degr^ m6me de 
connaissance, la perception, est une throne aussi, une throne sur Tob- 
}ectiyit6 correspondante ou mieux sur Tinipression qui nous en est 
transmise par les sens. Seulement c'est une thöorie devenue univer- 
selle, pour les relations les plus constantes, ou pass^e ATötat de pr6]ug6, 
une th6orie classic par l'etfet de sa r6p6tition continuelle, de ridentit6 
fondamentale de l'espöce, de la simplicitö des cas et de la solidification 
des connexions psychiques qui s*y rapportent. 

Toute construction humaine est donc nöcessairement systömatique, 
puisqu'aucune de nos g^n^ralisations, de nos classificaüons, de nos d6- 
finitions, n*est absolument exacte, aucune de nos lois, möme les plus 
universelles, partant les plus n^cessaires, absolument vraie, mais ne 
sont toutes que des hypothöses suffisamment v^nfi^es. 

La vörite, 6tant ainsi, au fond, essentiellement relative k nous-mdmes, 
sauf la priorite de Tant^c^dent commun, 6tant le moyen non le but, 
peut et doit, quand les circonstances s'y prötent ou l'exigent, pour fa- 
ciliter nos constructions ou les consolider, m6me dans le pur domaine 
scientiflque (l'astronomie en offrela justification directe), 6tre Institute 
subjectivement suivant la nature du cas auquel eile convient le mieux, 
pourvu que la v6rit6 generale ne reste pas mßconnue et que la crödu- 
Utö de notre raison ne devienne pas la complice de son propre artifice. 
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et toutes deux s'harmonisent dans leurs fins communes, 
Tune d'daboration, Tautre d'accompUssement. L'inves- 
tigation des causes premi^res, devenues secondes avec 
les lois, n'est que ponr assister la cause finale, devenue 
relative et humaine chez Thomme. Si le snjet reste subor- 
donnä ä Tobj et d'aprfes son invincible r^alitö et sa fatalitä 
immuable^ c*est au sujet, son unique interpr^te, qu'il 
appartient d'expliquer pour son propre usage, d'aprfes 
les lois de son Organisation, le monde qui ne peut pas 
s'expliquer lui-m^me. Enfin, dans le domaine religieux, 
oü präside, sans rivalit^ confuse, le principe affectif, 
source essentielle de la moraie, la subjectivitä doit n^- 
cessairement prävaloir, sans quoi la philosophie ne rem- 
placerait jamais la religion. Un rögime oü nous devons 
habituellement vivre presque autant avec nos anc6tres 
et nos descendants qu'avec nos contemporains exige, 
sans altärer sa base scientifique et pröcis^ment pour 
rester positif, c'est-ä-dire humain, que la religion soit 
radicalement empreinte de subjectivitä. 

La synthfese subjective, rationnellement congue, peut 
ainsi se d6finir dans sa formule la plus expressive : la 
science reelle, ennoblie par la po6sie et sanctifiee par 
la destination. 

G'est un immense redressement de la mentalitä philo- 
sophique et religieuse, comparable ä la r^volution 
oper^e dans Tordre physique par la döcouverte du mou- 
vement vrai de la terre, mais plus compliqu6, parce 
qu'il comporte la conversion subjective ensens inverse 
des rapports räels, analogue aux m^thodes de la com- 
position dela Sphäre Celeste ideale et des parallaxes 
astronomiques. 

II prend son point d'appui dans les proc6däs de la 
science mfeme, dont toutes les th^ories fondamentales 
reposent en fait sur des conceptions subjective s de notre 
raison, telles que Celles de l'espace et de Tinertie en 
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math^matique, du mouvement terrestre et solaire ea 
astronomie, de ratomisme physique et de la pluralitä 
chimique, outre la sörie biologique et la progression 
sociologique, et dont les lois phönomönales elles-m6mes 
ne peuvent 6tre considdräes que comme des institutions 
essen tiellement empiriques, dont le meilleur type con- 
Gerne la gravitation. 

£n fin de compte, la destination humaine, fatalement 
conditionnöe hors de nous et en nous, est une r^alite 
aussi objective que toutes les autres, et, pour nous- 
mfemes, eile devient la plus objective de toutes. Toutes 
nos Sciences ne valent que pour fetre appliquöes. Notre 
Philosophie est pour en vivre ou, plus systömatique- 
ment, le vrai bonheur humain, but lägal de notre exis- 
tence d'aprfes Tintime coincidence entre le devoir et le 
bonheur, est toujours fondä sur la proportion de la 
destination ä Taptitude chez un 6tre vou6 ä am61iorer la 
fatalite par la volonte. 

Rattach^e ä la base de sa Concor dancescientifique, la 
Synthese subjective est la systömatisation philosophique 
la plus haute du principe des conditions d'existence, qui 
sert d'assises k la science moderne et seule explication 
positive qui doive survivre au regime des causes et aux 
anciennes fictions providentielles. Serr6e de plus prfes 
encore et analys^e jusque dans Täl^ment de sa genese 
organique, eile consiste ä revenir, en la coordonnant 
par une g6n6ralisation supörieure, ä la simplicite origi- 
nelle et ä la relativite concrMe de la Sensation, base 
inamovible de la verit^ humaine, dans les limites de 
temps et d'espace oü eile se trouve circonscrite, comme 
envers la sp^cificitä des corps. Son principe cardinal, qui 
la r^sume en la distinguant des autres constructions 
thöoriques, restees toutes d'esprit et de fond des me- 
thodes plus ou moins analytiques, qui lui permet d'em- 
brasser töus les aspects de la nature humaine et de la 
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vie reelle et de les condenser dans leur unitö sjmoptique, 
d*£tre k la fois une philosophie complMe et une religion 
universelle, c'est la subordinatioa definitive de Tabstrait 
au concret, le sentiment profond de la räalitö Sensation- 
nelle et de sa fonction organisatrice propre, dont la rö- 
action philosophique consacre Fascendant d6cisif du 
point de vue humain ou social. Les reproches de retour 
ä la subjectivitä pure qui lui ont &i6 adressös portent ä 
faux. Sa subjectivit6, c'est Tobjectivitä du sujet, le vrai 
centre objectif, auquel se relie l'ensemble de la r^alit^. 

Partis de Tunite dans la simplicite älämentaire, nous 
aboutissons ä Tunitä dans la complexit6 th^orique. Le 
dualisme fondamental de Thomme et du monde, con- 
dition inaltörable de l'individuation humaine et de toute 
sp^culation vitale, se r6sout dans Tunitä subjective par 
la Suprematie de rHumanit6, comme, ä Toppos^, sa 
fixitä purement abstraite se dissout en fait dans Tobjec- 
tivit6 universelle, qui, outre la complication de Ten- 
semble pleinement inabordable et la nature, isol^ment 
in^puisable, de chaque partie, est exdusive de toute 
synthfese rdelle en subaltemisant le sujet ä Tobjet, ou 
THumanitä au monde et ä la st^rilit^ de sa cause abs- 
traite. 11 n'y a d'unitö indispensable que celle de la m6- 
thode, pourvu qu'elle soit pleinement räalisable dansle 
domaine entier de la connaissance relative, de manifere 
äinstituerThomogänäitecompl^te dela doctrine malgr6 
le d^faut d'identit6 radical des divers ordres de ph6no- 
mfenes consid6räs. Des deux modes d'explication sur 
lesquels roule toute philosophie et toute religion, con- 
sistant ä rapporter le monde ä Thomme ou Thomme au 
monde, le premier seul Concorde avec la nature du sujet, 
plus actif que passif, et dont la finalit^ se rhgle sur ses 
moyens. 

Sans rien changer ä la perp6tuit6 des deux ^conomies 
paralleles, mais enintervertissantseulementTordre des 
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facteurs, ce qui n'altfere pas la nature des rapports fon- 
damentaux, essentiellement immodifiables sous udo 
modificabilitä accessoire restreinte ä la yitalit6 et ä la 
superficie de son milieu temporaire, la philosoplde 
synth^tique ramfene ainsi rhomme, par iin long d6tour, 
ä la fiction anthropocentrique, au moyen d'un procäde 
dont Tesprit n'est pas dupe, mais que justifient les n6- 
cessitäs de notre adaptation intellectuelle, morale et 
pratique. L'homme redevient ainsi, dans la mesure 
d'une saine appr^ciation aussi exempte de fol orgueil 
que de fausse humilitä, le vrai maitre du monde, sans 
cesser d'en subir les lois et de rester assujetti äson im- 
muable empire. La contradiction n'est qu'apparente ; 
eile revient en somme k la distinction de Timniuabilitö 
et de la modificabilit6, suivant que pr^vaut la conside- 
ration de rhomme dans sa d^pendance ext^rieure ou de 
son action reelle sur le monde ; et, comme son sort est 
plus liä ä la seconde qu'ä la premifere, sa destination 
active l'emporte sur sa destination passive et son unit6 
se modfeie d'aprfes son röJe pr6pond6rant. 

Si rhomme n'est pas effectivement le but de Tunivers, 
il existe entre lui et le monde qui Tenvironne des con- 
ditio^s d'harmonie et de solidarite, qui concourent direc- 
tement au maintien de son existence et au developpement 
de son 6tre, et dont il est seul ä poss^der la conscience 
raisonn6e, qui lui permet d'instituer sur Töconomie 
ext^rieure une action systämatique en groupant sous sa 
direction toutes les 6nergies vitales, y compris la v6g6- 
talitö. Cette r^action sup^rieure l'autorise ä se consid^rer 
ä la fois comme son propre but et comme le centre normal 
de ce milieu et des existences qui le composent, hypo- 
thfese ävidemment fausse au regard de l'ordre universel 
envisagä absolument, mais hypothfese legitime en 
somme et relativement vraie pour son propre compte. 

Tout bien considörö, il n'y a en v6rite pour le monde 
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d'autre alternative que celle d'un chaos däsordonnä ou 
d'une activitö r6gl6e, c'est-ä-dire evoluant vers un but, 
conscient d'ailleurs ou inconscient, peu Importe, pourvu 
qu'il existe en vertu d'une d^termination quelconque, 
qu'il nous est superflu de pän^trer en elle-mSme, mais 
qu'il nous faut systömatiser pour Tunitä de nos concep- 
tions, l'ordre ätanl pour nous la conditiondelamanifes- 
tation du röel. L'ordre est ins6parable de Vid6e d'6volu- 
tion r^gulifere, de progrfes^ et reciproquement ; ce sont 
deux notions indissolublement unies, qui se complfetent 
et se commandent TuneFautre, et toutes deux postulent 
une destination. Mais, comme ce but reste inconcevable , 
le progr^s ne peut pas avoir de sens r6el pour nous en 
dehors de T^conomie humaine, k laquelle nous devons 
par suite le rapporter exclusivement. Le progrfes absolu 
et illimit^ est comme la gravitation ^tendue ä tonte dis-- 
tance ; il präsente h, Tesprit une äquivalente impossi- 
bilitö. 

Gette destination absolue, qui ne peut r6pondre ä au- 
cun but prßcis de notre existence, puisqu'elle ne se prfete 
k aucune systämatisation, et, comme teile, condamn^e 
k rester ätemellement inintelligible et chim^rique pour 
nous, nous devons la röaliser en lui substituant la seule 
destination que nous puissions comprendre et dont les 
äläments sont k notre port^e, la destination subjective, 
qui coordonne autour de Thomme la r^alit^ ou la por- 
tion de realitö qui s'y pr6te et qui seule puisse nous in- 
t^resser, et qui, par la coh^sion mentale qu'elle institue 
rationnellement, satisfait k la fois notre besoin th^o- 
rique d'unit6 et notre besoin pratique d'activit6. 

Ce centre d'unitä qui se d6robe dans Tobjet, il s'offre 
k nous dans le sujet. A däfaut du but absolu qui nous 
^chappe, nous avons le but relatif qui le suppige en 
ridentifiant k notre propre existence. 

M6me en prolongeant ces consid6rations jusque sur le 
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terrain m^taphysique, nous devrions y conclure encore, 
qu'en agissant ainsi, nous restons certainement dans la 
direction du but m6me de l'univers, la destination propre 
de THumanit^ devaut concorder n6cessairement avec la 
destination universelle des choses, conformäment ä la 
loi de rharmonie entre le tout et la partie. 

L'hommeconstituantrexistencepr6pond6rantecomme 
complexitä et comme dignit^ du milieu qui lui corres- 
pond, represente n^cessairement envers le but univer- 
sel, auquel il doit coop^rer inconsciemment d'apr&s ses 
moyens propres, le but partiel autour duquel doit se 
grouper Tensemble des existences quelconques hiörar- 
chiquement infärieures ä lui, et il devient aiasi acces- 
soirement, par sa fonction et pour Tunit^ qu'elle re- 
clame, le centre d'une gravitation secondaire, analogue 
en principe k la condition de notre Systeme solairc, qui 
constitue en quelque sorte un monde ind^pendant, un 
tout homogfene et autonome, dont la connexion avec le 
reste de Tunivers et la destination dans Tensemble des 
choses peuvent sembler indifferentes, en ce qui le con- 
cerne, puisqu'elles n'affectent pas, au moins immödia- 
tement, la Constitution intime de ses 6l6ments, dont les 
mutations simultan6es restent exactement communes. 



IV 



Le thöologisme qui, entre les deux synthfeses subjec- 
tives, tenta d'instituer une synthfese essentiellem ent obj ec- 
tive, n'est pas susceptible d'une äquivalent e incorpo- 
ration. 

D'aprfes le caract^re originel de leurs deux mäthodes, 
Tune concrfete, Tautre abstraite, le f6lichisme est la 
thöorie spontan^e du sentiment; le th^ologisme, par la 
gänöralisation absolue de ses d^ductions analytiques, est 
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une thöorie intellectuelle, principalement chez le chris- 
tianisme, moins social que le polyth^isme, surtout ro- 
main. 

La Synthese organique prend au theologisme les types 
röels qu'il a suscit^s et dont il a ainsi pröpar^ Tassocia- 
tion finale aü Grand-fitre, Tfelre coUectif patrie et Tfetre 
individuel caract6ris6 par la conscience morale et le sen- 
timent des devoirs intimes chez une äme qui s'analyse 
elle-meme pour se perfectionner et instituer sa propre 
culture par Teffort pers6verant sur soi-meme, mais en 
faisant subir une profonde modification au type indivi- 
dualiste chr^tien et k sa systömatisation morale par la 
Subordination de la conscience individuelle ä la cons- 
cience coUective. L'obligation du concours, pour Tor- 
gane librc, derive de sa fonction comme 6lement du Sys- 
teme auquel il est liö et le devoir oonstitue Tenscmble 
des relations ou lois qui relient Thomme ä THumanite ! 
La notion du devoir cesse ainsi d'fetre absolue, pour de- 
venir relative, sans etre arbitraire. (Pierre Laffitte.) 

Pour le surplus, repudiant toute solidarit6 avec les 
conceptions extra-hummaines et lesbuts chim6riques de 
la doctrine, le Positivisme s'assimile, en en disciplinant 
l'indöpendance logique, le procödä mental qui a donn6 
naissance k la rövolution polythöique, Tabstraction, et 
les r^sultats gen^raux dus k Tinstitution catholique, dont 
il coordonne et complete les ölöments trop confus. 

Ces resultats consistent principalement dans la triple 
6bauche de la consöcration du culte habituel de la 
femme sous le regime f6odal, de la lib6ration des masses 
laborieuses au moyen 4ge, pr61ude de Tincorporation fi- 
nale du Proletariat k la soci^tö moderne, et de Torgani- 
sation independante du pouvoir spirituel pour la direc- 
tion morale des soci6t6s, le principal office social du 
catholicisme et sa cr6ation politique vraiment person- 
nelle. La double 6mancipation de Toppressive suj6tion 
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domestique de la femme et de la condition servile des 
travailleurs, consacr6es par des traditions s6culaires et 
base des institutions politiques et religieuses de Tanti- 
quitö, n'aurait pu surgir ä temps ou aurait p6niblement 
avort6 sans rimmense essor d'effusion sentimentale et le 
profond älan de charit6 propag6s par la foi ^vangälique 
qui, en proclamant V6gB,]ii6 spirituelle de tous devant la 
gr&ce, avait pröpar^ Taffranchissement temporel des 
faibles contre Finexorable logique de la force. 

De plus, la conception id6aliste du mystere chrätien 
de la vierge-mfere a contribu6 ä dövelopper chez la 
femme Tinstinct d'une sensibilitö morale plus exquise^ 
dont l'aur^ole, chez les natures Eminentes, enveloppe 
tout leur 6tre et rayonne autour d'elles, le sentiment de 
la puretÄ, principe de la vraie tendresse, itranger ä Tan- 
tiquitä, qui ne consacrait que la chastetö. Antigone seule, 
sa figure feminine la plus poetique et la plus touchante, 
y a devancä, par la sublimitö du coeur, le type de la 
vierge chr6tienne. 

Quant ä la Separation des deux pouvoirs, spirituelet 
temporel, suivant la d6cisive appröciation de M. Pierre 
Laffitte, eile ne pourra devenir une vörite et d6velopper 
tous les avantages moraux de son Institution que sous le 
regime positif. 

L'Eglise catholique constitue im Systeme exclusif, 
qui ne se considfere pas comme li6 directement au Sys- 
teme social et ä ses lois, mais comme formant un orga- 
nisme ä part qui tire son origine de Dien m6me et ne 
relfeve que de lui. Cette pr6tention a 6t6 consacröe solen- 
nellement ä nouveau par TEncyclique Quantd curd suivie 
diMSyllabiMscpLiy reprenant les traditions politiques dela 
papautä militante, a d6clare que « Find^pendance de 
« TEglise catholique est sans limites ; que le souverain 
t( pontife est l'arbitre des diff Trends entre les rois et les 
cc peuples ; que toutes les autoritös sont soumises ä celle 
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« de TEglise ; que TEglise est sup^rieure ä FEtat. » 

Malgr6 la circulaire du garde des sceaux Baroche in- 
terdisant la publication de ce document comme conte^ 
nant « des propositions contraires aux principes sur les- 
« quels repose la Constitution de la France », et la 
dSclaration du ministre des cultes Rouland s'ecriant au 
S6nat : « Le gouvernement des diocfeses est transportä k 
« Rome », Tencyclique du 8 d^cembre 1864 est rest6e 
la Charte du catholicisme moderne et le Statut personnel 
de TEglise romaine. 

Sur de telles bases, aucun consortium l^gal, aucune 
conciliation ne peut permettre de räaliser un ^quilibre 
normal entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, 
qui constitue par son principe m6me unEtat dans TEtat, 
et la Cooperation f^conde des deux autorit6s sociales est 
remplacöe par un divorce permanent. 

L'anathfeme du pape Pie IX k ceux qui diront : « Le 
« souverain pontife peut et doit se räconcilier et se mettre 
« d'accord avec le progr^s, le lib^ralisme et la civilisa- 
c tion moderne o subsiste indöläbile, en d^pit de la nou- 
velle politique, plus humaine qu*orthodoxe, r^cemment 
inauguree par son successeur apostolique et inspir^e par 
une elevation de caractfere et une sagesse personnelles, 
mais qui, si eile pouvait Stre absolument sinc^re et du- 
rable, si eile impliquait une franche adhösion au principe 
fondamental de Tinstitution röpublicaine en France, oü 
Dieu est biffö de la vie publique, äquivaudrait k accepter 
de subalterniser Dieu k Tordre humain et de le räduire k 
n'Stre plus qu*un facteur accessoire et indifferent de la 
conscience priv^e. L'Eglise catholique ne pourrait se ral- 
lier de fait qu'en abdiquant. La r^signation, pour elle^ 
serait le suicide. 

Au contraire, la francbe renonciation du sacerdoce 
positif k toute fonction sociale active comme k toute 
immixtion dans le gouvernement direct des affaires hu- 
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maines, sa loyale reconnaissance de la Suprematie de 
Tordre temporel d'aprfes la pr6pond6rance de Factivit^ 
sur la sp^culatioQ et la Subordination continue de la vie 
priv^e k la vie publique, jointes k la communautä d'ori- 
gine et de tendances des deux pouvoirs, 6man^s du 
mSme fond bumain et exclusivement rattacbäs aux buts 
sociaux, peuvent seules assurer leur barmonie näces- 
saire, au lieu de Tantagonisme irr6ductible actuel qui 
alttoe leurs vrais rapports. 

Sous le regime normal, aucune rivalit6 perturbatrice , 
aucun d^saccord profond, ne saurait subsister babituel- 
lement, en debors des cas de däviation exceptionneUe, 
entre deux puissances aussi nettement dälimit^es dans 
leurs attributions, faites pour s'entendre et pour con- 
courir sans conflit d'apr^s la mutuelle assistance de ]a 
th^orie et de la pratique, destin^es, Tune k Commander 
les actes, Tautre k discipliner les volont^s et k seconder 
le commandement par l'ob^issance, en les öclairant tous 
les deux par la syst^matisation reelle de l'ordre et du 
progrfes, de la convergence des moyens dans runifor- 
mitä du but. 

La religion sociale emprunte directement k son pr^- 
d^cesseur immädiat, en les r^g^n^rant, outre Torganisa- 
tion ind^pendante du sacerdoce, Organe de Tunitä reli- 
gieuse, qui constitue la vraie valeur du catbolicisme, 
les principales institutions spirituelles qu'il a cr^^es, 
destinees k consacrer l'initiation k la vie sociale par 
Fencbainement dans leur ordre gradu6 des diverses p6- 
riodes de Texistence active et par la sanction des liens 
familiaux et ä perfectionner Texercice des devoirs par 
le regime et par le culte : les sacrements, la prifere, la 
tb^orie des anges gardiens, les utopies destinees k sup- 
pleer les mystferes, les pelerinages, le calendrier com- 
mömoratif, le cat6cbisme, la glorification des grands 
anniversaires et des grands types de THumanit^, les 



LES PROVIDENGES 75 

fötes annuelles pour la c^löbration des institutions domes- 
tiques et sociales^ les c^remonies mortuaires et la pi^tä 
envers la tombe, et finalem ent le jugement et la consä- 
cration tant publique que priv6e. Par ces rapprochements 
de rorganisation sacerdotale et des m^thodes de la disci- 
pline affective^ la eanstitution religiense du Positivisme 
r6alise Tadaptation du Systeme catholique k une doctrine 
scientifique. 

Enfin^ il s'approprie, pour leur v^ritable destination, 
les aptitudes speciales d^velopp^es dans la mentalitö par 
le regime ant^rieur : Taptitude ä vivre avec des fetres 
essentiellement cr66s par nous, ^man^e de la reprösen- 
tation th^ologique, comme ext^rieures, d'existences 
purement fictives ; la croyance k Timmortalit^, syst^ma- 
tisee dans le dogme, qui a construit une race capable au 
plus haut point de vie subjective; la Subordination de 
Tesprit au cceur par la soumission de Texamen k la tra- 
dition, principe fondamental de la vraie logique, que le 
Positivisme transforme en entifere Subordination de 
rhomme k THumanitö. 

D^sormais, les v^ritables Services du thöologisme, 
simple schisme r^ductible du dogme humain universell 
condensäs dans une fonction plus passive qu'active, se 
r^duisent au maintien de la question principale : La nä- 
cessit^ d'une religion. 

L'unitö de la Synthese subjective, döjä complete stati- 
quement dans le dogme et dans la m^thode, s'achfeve 
ainsi par la filiation dans T^volution dynamique. 

Le tableau röcapitulatif des diverses transformations 
de la mentalitä religieuse, en faisant ressortir leurs affi- 
nit6s propres, reproduit « le d^veloppement d'une s)m[- 
« these continuo, qui raltache Tätat final ä Fensemble 
tt des rögimes antörieurs. II ne nous präsente pas seule- 
« ment en chacun d'eux une pr6paration n6cessaire, 
« mais il nous rövele un programme caract^ristique, 
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x< dont le fond reste identique en le dägageant desformes 
« passag^res qu'il a du revfetir. Gelte universelle conver- 
« gence du pass6 vers Tavenir montre que le probl^me 
« humain fut, au fond, toujours le mSme, consistant 
(( partout ä constituer autant que possible Tunit^ g6n6- 
« rale de notre nature, individuelle et coUective }». 

Gomme dans le travail de la m6ditation, oü la pens^e, 
d'abord confuse et implicite, n'arrive k sa claire exposi- 
tion qu'apr^s une s6rie de redressements tant de concep- 
tion que d'expression^ rHumanite, pour parvenir k la 
consistance de la constructiön definitive, a du passer par 
une s^rie de tätonnements, d'ätats successifs d'^quilibre 
mental se rapprochant de plus en plus, sauf Texc^s de 
subjectivite du k leur caract^re absolu, de la conception 
d'ensemble, et dont il est permis maintenant de d^gager 
la Philosophie historique. 

Gomme Ta expliquö M. Pierre Laffitte, le dogme de 
rincarnation duDieu fcdt homme et de Tunit^ en Jäsus- 
Ghrist, qui couQoit tous les hommes comme li^s entre 
eux parce qu'ils sont les membres du Ghrist et fönt ainsi 
partie d'un mftme £tre, räunis par la charitä commune, 
qu'est-ce autre chose que Timage anticipöe de THumanitö 
reliant tous les hommes dans la communion de son exis-^ 
tence supr6me par Tintercession de sa providence aupr^s 
de la fatalit^ ? La th6orie chez saintPaul du dualisme de 
la gräce et de la nature, qu'est-ce autre chose que le 
pressentiment du problfeme moral de la lutte entre Tal- 
truisme et l'^goisme, entrevu par un homme de g6nie ? 
L'intercalation de Malebranche, qui assujettit les mani- 
festations de la gräce k des lois gän^rales et constantcs 
comme Celles de la nature, op^re la transition m^taphy- 
sique k la phase positive. La trinit^ chr^tienne elle- 
m6me, qu'est-ce sinon la figuration plastique de la dä- 
composition abstraite de Täme humaine en ses trois 
facteurs constituants, intelligence, amour et volonte ? 
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Dans tous les syst^mes th^ologiques et mätaphysiques, 
Dieu, au fond, n'est que le pseudonjmie inconscieni de 
rhomme divinis^. 

Pour que la repr^sentation mystique se rapproch&t 
davantage de Toriginal humain, la conception 6yang6- 
lique de Tunitä trinitaire indissoluble a du s'accommoder 
d'une s6vie de transactions^ qui onl fini par alt6rer pro- 
fond^ment sasimplicitä dogmatique, aupoint delarendre 
mäconnaissable dans le culte. 

Dieu le p^re, le principe impersonnel du destin ob- 
jectif, n'a pas tard^ ä s'effacer au second plan, dans le 
sacrifice de la messe et dans la pi6tä des ämes, devant 
rimage plus sympathique et plus vivante du fils rödemp- 
teur, personnification de la pr6pond6rance du type 
humain^ devenu le chef direct du sacerdoce et la quaii- 
fication ind^pendante de la divinit^. 

Mais le progrfes de la symbolisatibn exigeait qu'elle se 
sp^cifiät davantage encore en s'identifiant chez le sexe 
qui repr^sente l'attribut le plus fundamental de Tesp^ce 
humaine, la tendance ä faire pr^valoir la sociabilitS sur 
la personnalitö, et qui fournit le type le plus pur et le 
plus direct de THumanitö, qu*aucun emblfeme ne sau- 
rait representer dignement sous forme masculine. Delä, 
Tadoration de la mfere humaine de Dieu, d6jä pr6par6e 
par le quatrifeme 6vangile, puis g6n6ralis6e par la d6vo- 
tion au Sacr6-Goeur de Marie et par la proclamation du 
dogme de llmmaculöe-Cönception, et qui, sous le pa- 
tronage de la Compagnie de Jösus, est arriv^e insensi- 
blement ä supplanter presque le culte du Christ, comme 
celui-ci s*6tait Substitut k son pfere. La religion catho- 
lique tend k s'humaniser de plus en plus dans ses sym- 
boles et dans son dogme. 

Actuellement, un nouveau courant se dessine, destin6 
k affaiblir encore la doctrine en divisant davantage le 

6 
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culte. Une concarrente est susciiäe ä Marie par le clerg6 
lui-mfime, qui est appeläe sinon ä la d^tröner de fait, 
du moins k partager ses honneurs et k diminuer son 
prestige par la sympathique attraction d'une ferveur plus 
reelle, susceptible d'une äquivalente extension. Et, cette 
fois, il s'agit d'une personnalit^ exclusivementhumaine, 
que ne d^nature aueun myst^re th^ologique, ei mftme 
purement lai'que ; car chez Jeanne d'Arc, qui n'acceptait 
l'autoritä de l'Eglise qu'en mati^re de foi^ et qui a du 
instituer elle-m6me sa vie subjective pour Taccomplis- 
sement des devoirs de sa vie reelle, la citoyenne a tou- 
jours dominä la chr6tienne. Oblig^e de laiciser sa cons- 
rience et d'op6rer sa Separation priväe d'avec FEglise 
pour se vouer exclusivement au Service de l'Etat, sa 
v^ritable religion a 6i6 celle de la France, qu'elle a voulu 
une et indivisible sous son roi, comme la Revolution 
frauQaise, dont eile est Tancfitre national, a constituä 
son unite politique et morale sous la R^publique. 

Une vraie sainte, ressuscit6eparrHumanit6,laVierge 
de la Patrie, s'impose k TEglise catholique, oblig^e ä 
son tour d'adorer ce qu'elle a brälä et de glorifier celle 
qu'elle a fl^trie. 

Devant le r6veil de cette grande memoire, vers 
laquelle la grande piti^ de nos malheurs areportä Tölan 
des sympathies de tout un peuple, l'Eglise, toujours 
attentive k surveiller l'essor des forces sociales pour les 
mattriser ou les assujettir k ses desseins, ne pouvait 
rester indifförente ni inactive. 

L'ascendant croissant de la trinitä socicde, qui pro- 
clame l'Evangile des devoirs humains, soulignait de 
jour en jour avec plus de force la lacune irr6m6diable 
du catholicisme et le reproche qui lui est le plus sen- 
sible, l'impuissance du but social. Jeanne, immortalis^e 
pour THumanitä, devenait pour lui un de ces morts 
qu'il faut qu'on tue ou qu'on supprime en les accapa- 
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rant. Voilä pourquoi, apres quatre sifecles et demi de 
refus obstinö, la curie romaine, subitement convertie, 
s'apprßte ä b6atifier Jeanne, c'est-ä-dire au fond ä la 
d^nationaliser en opposant la canonisation k la la'icisa- 
tion, et comment le calendrier catholique va s*enrichir 
d'une sainte de plus pourquela France moderne compte 
la grande frauQaise de moins. 

Une croisade est organisöe, des complots t6n6breux 
s'ourdissent dans les cervelles 6chauff6es. On rßve de 
faire de Jeanne Finstrument de la contre-r6volution et 
de son nom rabr6g6 des destructions nöcessaires, pour 
fonder sur sa popularitö la r^publique de Jesus gou- 
vernee par le pape-roi. 

La quintessence alambiqu^e de ces combinaisons ex- 
travagantes, apostasie de la raison moderne, n'a aucune 
Chance de s^implanter definitivement dans les consciences 
quelqueappröhensionetquelque illusion de partet d'autre 
que puissent susciter d'ailleurs de vaines apparences de 
r^ussite momentan6e. 

II y a des defis au bon sens etälavdritöqui, älafaveur 
du desarroi universel des convictions et des compromis 
impos6s ä la direction politique, peuvent encore s'affir- 
mer avec audace et que Topinion publique pourra se 
resigner ä subir, faute d'une large base de r6sistance 
suffisamment organisöe dans ses moyens matöriels et 
moraux et par suite du divorce latent des connivences 
feminines, mais qu*au fond eile n'acceptera jamais. 
L'Eglise n'en est plus h compter ses döconvenues dans 
ces tentatives, jamais decouragöes, mais toujours d6- 
Ques dans leur but au moment oü eile se croyait le plus 
prfes d'y parvenir. 

Uinterßt de ces menees n'est donc pas dans les in- 
trigues qui s'y nouent ni dans les projets occultes qui 
s'y trament en vue de succfes Ephemeres, mais dans le 
mouyement meme qu'elles d^c^lent et dans le d^noue- 
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ment plus profond qu'elles sont destin^es k assister in- 
voloQtairement et dont elles sont un 6pisode iransi- 
toire. 

L'Eglise est entratn^e, par le courant de r^volution 
sociale, comme toutes les autres institutions humaines, 
vers un bat, plus fort qu'elle,et auquel eile est contrainte 
de coop^rer ä son insu par des concessions qu'elle 
compte bien reprendre et des volte-faces qui, dans sa 
Strategie, sont des mouvements toumants,iuais qui n'en 
sont pas moins autant d'atteintes k l'unitä de son prin- 
cipe et qui contribuent ä accälärer son d^clin progressif. 
Chez TEglise, maintenant, tout arrive aussi, parce que 
tout doit arriver contre eile et dans une certaine mesure, 
comme facteur du systfeme g^nöral, par elle-m6me. 
C'est cette irr^sistible fatalit^ qui la porte aujourd*hui 
k concourir indirectement, par une action parallele, 
bien qu'hostile, k Tinauguration chez le peuple central^ 
sous rinvocation de sa plus pure patronne, delareligion 
de la Patrie, prologue de la religion de THumanitä, qui 
devient ainsi le plus pressant besoin actuel en mürissant 
le Programme de Tavenir. 

Plus grande et plus vraie que Marie, qui ne s'est 
devou6e k aucune communautö civique et n'a servi au- 
cune patrie humaine, rh^roine, en quiThistoire est k la 
hauteur de la lögende, et qui a sacrüEö sa vie pour cr6er 
avec son äme Vkme mSme de la France, röalise le type 
social le plus parfait sous Pimage duquel THumanitö 
puisse se transfigurer pour pr61uder k sa definitive apo- 
thöose. Or, Jeanne d'Arc est le seul nom de notre his- 
toire qui puisse actuellement reunir tous les coeurs 
frangais dans une communion de sentiment unanime, 
bien que difförente d'intentions, et qui puisse ainsi 
servir de ralliement k toutes les consciences indistinc- 
tement pour instituer les bases d'un culte vraiment na- 
tional. L'6clatantprestige des Services rendus k sonpays 
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et rinvincible r6alit6 des Souvenirs historiques etlocaux 
attaches h sa mission patriotique surmonteront assez la 
döviation que Tequivoque clericale tentera d'infliger k 
sa memoire et, lä comme ailleurs, le fond emportera 
la forme. 

La religion de la patrie ne pourra, eile aussi, acquö- 
rir sa pleine realit^ qu'avec ravfenement du sacerdoce 
normal, seul apte ä en consacrer le vrai caractere en 
associant au nom de Jeanne Tensemble denostraditions 
nationales et mfeme les gloires etrang^res des autres 
pays et les grands types politiques du passe, group6s 
au Pantheon de THumanite, et dont le souvenir ne sera 
pas honore seulement pour eux-m6mes,mais aussi pour 
qu41s puissent revivre en autrui. Le clergö catholique 
n'en aura pas moins pröpare ainsi malgre lui et contre 
sa propre attente les voies ä son successeur designö. 

Les moyens different, mais la fin les domine et les 
rapproche. Le parti clörical propose, mais Tavenir dis- 
pose; FEglise s'agite et THumanitö la mene. 

Ed. Hüsson. 
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CHRISTOPHE COLOMB 

Comme nous Tavons si souvent constate ici, Tactivite humaine 
a travers6 trois phases : i^ celle de la guerre offensive, illustree 
par la fondation et le maintien de la domination romaine ; 2° celle 
oü le caractere de la guerre s'est modifi6 dans le sens döfensif, 
comme le v6rifie le moyen äge ; 3° celle oü la civilisatioa devient 
surtout industrielle et tend ä eliminer la guerre, ce que montre 
en toute 6vidence l'industrie moderne. Bref, Tactivite fut offen- 
sive, puis defensive et enfin eile est devenue industrielle. 

La mission de Rome, sa destinee manifeste fut de fonder la paii 
et d*assurer l'existence de celle-ci au moyen de la guerre ; c'est ce 
qu'elle fit completemont. Par sa superiorite militaire, non moins 
que par ses autres qualites, eile a renverse la guerre par la guerre 
elle-meme — guerres sans fin qui constituaient l'etat normal des 
choses dans le monde anie-romain. Virgile l'a dit : ce fut sa mis- 
sion d'imposer les lois de la paix. La paix n*ätait possible par nul 
autre moyen; et la paix romaine interieure et extörieure ne pou- 
vait ötre r6pandue d'aucune autre fa^on : cela est certain. Rome 
a 6tabli la paix pour l'Occident et cette tradition n*a jamais ete 
entierement perdue depuis lors. La soci6te n*a jamais retrograde 
jusqu'ä r6tat de choses ante-romain. Rome a permis ä la civili- 
sation de pouvoir exister, et la loi, la politique et la religion ro- 
maines ont aide ä maintenir la force de cette civilisation. Les 
bienfaits de Tautorit^ romaine ont ^te augmentes et repandus par 
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le catholicisme : la <( ville de Dieu » prit la place de la « ville 
6ternelle », de la ville des Cösars. La nouvelle Rome religieuse 
se substitua ä Tancienne Rome politique. La guerre eut ä sup- 
porter un changement radical dans son caractere ; eile devint de- 
fensive. Les guerres des Croisades, elles-m§mes, qui semblent 
etre offensives et qui etaient indubitablement consid6r6es comme 
telles parles gens de l'epoque» furent en r6alit6 defensives, car il 
s'agissait de sauvegarder les int6rets du monotheisme catholique 
contre les empietements des mahometans. Charles Martelfit beau- 
coup pour ces interets ä la bataille de Poitiers en 732, mais il res- 
tait encore beaucoup ä faire. La comparaison des deux mono- 
theismes "montrera la superiorite du catholicisme de TOccident 
sur rislamisme et combien il eüt 6te dösastreux pour TEurope 
occidentale de voir triompher ce dernier. On ne pouvait s*attendre 
a voir les deux rivaux vivre pacifiquement cöte a cöte avant qu*ils 
n*eussent 6prouve leur force par la guerre. La tol6rance r6ci- 
proque ne devint possible qu*au moment oü ils trouverent qua 
Tun ne pouvait subjuguer ou exterminer l'autre. A L6pante !1571), 
le monotheisme catholique montra qull pouvait tenir sa place 
contre l'activit^ fiere et belliqueuse de l'islamisme. L*Europe ca- 
tholique n'a jamais vu depuis lors son repos troubl6 par le souci 
de son rival abhorre. En r6alite^ le catholicisme et Tislamisme 
sont en d6cadence et doivent songer ä l'heure de la disparition. 
Les deux rivaux ont renonc6 ä la lutte. La guerre a chang6 de 
caractere et devient de plus en plus defensive; il est Evident que 
sa principale utilite — pour parier d'une facon generale — a con- 
siste ä maintenir le statu quo : ceci est prouv6 par lliistoire de 
l'Europe moderne bien comprise et bien interpret6e. Les rares 
cas paraissant etre des exceptions ä cette assertion ne sont point 
en realite des exceptions. La guerre fut n^cessaire au catholi- 
cisme pour donner aux papes une certaine independance tempo- 
relle et m6me spirituelle, lorsque les dogmes catholiques com- 
mencerent ä tomber. La guerre fut n6cessaire pour protöger les Ha- 
tionalit6s naissantes qui surgirent du d^membrement de la röpu- 
blique chretienne; depuis lors, les grandes guerres qui onteu lieu 
pour satisfaire les instincts de domination de Louis XIV ou de Na- 
poleon I«' ont 6t6 desastreuses par le sang vers6 et les tr6sors d6- 
pens^s : elles ont, en g^neral, laiss^ l'Europe ä peu pres comple- 
tement dans son etat ant6rieur. Et meme, le militarisme anormal 
qui afflige a un si haut point la societ6 moderne se justice par 
ceci : que les nations peuvent consolider leur unitö gräce a lui et 
soutenir leurs droits. La guerre est donc devenue defensive et 
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cela Ini sert souvent d'excnse. Les gnerrea commerciales des 200 
demieresBaii^es racoateatelles-mämes leur propre hisloire;eUes 
ont il6 faites övidemment pour la diffusioD de la civiliBation, de 
la chrätientä et da commerce. Leur prätezte ne trompe personne. 
Pendant que l'oa produit d'une facon eiagäräe il faut trouver des 
dfebouchSs ; lorsqu'on ne les döcouvre pas chez soi il faut les eher- 
eher au bin. Burke a bien caractäriBä de telleB guerres dans sa 
remarquable inscription Bur la statue de lord Chatham : i 11 fit 
prosp^rer le commerce par la guerre ». Ces guerres ont 6tA faites 
contre des peuples faibles ou assujettis : non des Europ^ens mais 
des OrientauK, des gens hors d'Burope; Chinois ou Indiens par 
eiemple. Nous avons eEsay6 d'ätablir une tase dans dos colonies 
d'Ämärique et nous savons quels ont 6tä lea räsultats. Elles se 
Bont montröe» trop fortea pour nous et n'ont pas voulu ötre bri- 
mäes ou intimidäes dans leur commerce : nos tfaös ont &t& mouil- 
Ub au fond du port de Boston. 

L'antipathie toujours croissante pour la guerre que montrent 
toutes les populations d'Kurope, l'aversion qu'äprouvent pour eile 
tous les indnstriels, lliorreur qu'elle iuspire auz masses, sont des 
faits llagrants. Nous savOQs comment l'ouvrier considere la vie 
du Boldat, nous savons combien ii place ses occupations au-des- 
eus des siennes; tont cela prouve avec assez d'ävidence que la 
guerre est un mal tolärö, et que le regime pacifique de l'industrie 
est la condition normale d'un Occident heureux. 

II en est de m€me pour l'activitä humaine, pour les progres 
faits par eile de l'an 1,000 avant J.-C. ä 2.000 apres J.-C. Ce qui 
6tait autrefois consid6rä comme une disgräce pour un Grec ou un 
Romain est maintenant un bonneur pour un Burop^en ; Itionnenr 
de la vie aniique est devenu la honte de la vie moderne. L'in- 
dustrie, indice d'esclavoge k Rome et en Gr^ce, est devenue la 
gloire des nations modernes. Les occupations des soldats, que les 
Romains considfiraient — et ä juste titre — comme un honneur 
pour les citoyens, sont maintenant presque un däshonneur pour 
nous. Les changements des esprits sont aussi frappants que les 
changements sociaux, et les transformations morales sont encore 
plus accentuäes. Le Positivisme, et lui seul, montre les causes de 
ces Enormes changements : c'est dans la nouvelle science de la 
sociologie de Comte qu'on en trouve la clef. II faut lire ses (Buvres 
poury voir la preuve de ce que nous avansons. Ce que nous 
avons dit d'une fason si ßvasive s'y trouve döveloppfi avec une 
abondance remarquable d'id^es et d'explications. 

L'6tat de m rindustrie moderne » — ou plutöt sa fondatioa ne 
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nous retiendront pas longtemps. Dans une prec6dente Conference 
nons avons insistS sur le fait suivant : tous les pouvoirs et les fa- 
cultas des hommes sont räserv^s ä rHumanitö et exigent une 
discipline morale. La richesse mentale aussi bien que la richesse 
materielle de la race ont besoin d*une moralisation ; il en est de 
meme pour sa force sociale. Actueilement, tont cela manque de 
discipline. Et cette discipline ne s'obtiendra ä un degr^ süffisant 
que si Ton constitue le nouveau pouvoir spirituel, que si l'onins- 
truit comme il convient ses propagateurs. Nous repötons cette 
verite banale si souvent expos^e ici : il n'y a point de soci^tö sans 
sacerdoce. Ce sacerdoce peut ötre mauvais, mais il doit exister. 
II peut ötre : inintelligent, ignorant, non scientifique, et irres- 
ponsable, ouLien : öclaire, scientifique, responsable, moralement 
et möme spirituellement. Le nouveau pouvoir spirituel se forme 
lentement, cela se voit dans beaucoup de points. Les anciens der- 
gas sont epuises, impuissants, discr^dit^s au-delä de toute 
expression. La presse qui affecte de les remplacer est anonyme, 
mal inform6e (quand eile Test) et ne possede que tres peu le sens 
de sa responsabilite morale aupres de ses lecteurs quand eile 
affecte de les guider et de les instruire. Elle est en verit6 plutöt 
faite pour servir aux pr6jug6s, ä l'ignorance, ä la vanitö et ä 
regoisme des masses. Elle est mercenaire et se soucie peu de son 
troupeau. Actuellement, dans la societe moderne, Telöment mer- 
cenaire doit ötre 61imin6 ainsi que tous ceux qui se prostituent. 
« Le misörable qui vend son ame pour une bouteille de vin et un 
cigare » et qui raille la sentimentalit6 du Positivisme, doit ötre re- 
mis ä sa vraie place. Le v6ritable ouvrier courageux dont la saine 
intelligence a ete düment cultiv^e^ sa digne femme anim^e de 
tendres sentiments sociaux : voila les meilleurs Clements d*un 
nouveau pouvoir spirituel, voila le salut de la soci6t6 moderne. II 
faut faire p6n6trer dans la societö cette notion que tout pouvoir, 
toute force, mental, mat6riel et social doivent etre moralis6s 
pour le bien de THumanite. En v6rit6 ce point de vue a p6n6tr6, 
Qä etlä, mais il faut qu'il se röpande d*une fa^on g6n6rale etpro- 
fonde pour faire beaucoup de bien. De plus, la notion des droits 
doit se substituer ä celle des devoirs. Les droits sont d'un carac- 
tere individuel et subversif ; les devoirs sont d*un caractere social 
et öditicateur. 

Comte a montr6 que la propri^t^ est un ^l^ment necessaire de 
Tordre social et que le progrös lui-möme n'est que le döveloppe- 
ment de cet ordre. Comme la propri^tö est sociale dans son ori- 
gine, eile doit Tötre dans sa destinatiou. La propri^tä absolue 
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80US n'importe quelle forme doit ötre röprouvöe. II n'existe sur la 
terre aucune propriöiö absolue, car en definitive une propri^tS 
est tenue d*exister sur le territoire de la Reine, c'est-ä-dire daos 
Torganisme social. Le propri^taire en a Tusufruit, il a un etat, 
un Status social. Au nom des int^r^ts de Torganisme social — 
c'est-ä-dire de la prosperitö du royaume de la Reine — il peut 
etre priv6 de son bien en recevant des compensations plus ou 
moins grandes. La richesse n*appartient pas absolument ä sog 
possesseur; celui-ci la conserve pour le bien d'autrui. II ne l'a 
pas cr6ee; il y ajoute rarement beaucoup; il doit etre empeche 
de la detruire ou puni comme un vulgaire voleur s'il y touche. 

II doit exister des capitaines pour Tindustrie comme il y a et 
comme il a exist6 des capitaines pour la guerre. La responsa- 
bilitö doit ätre fix^e quelque part, et il est naturel que le capital 
soit confiö ä ceux qui ont montr6 un vrai sentiment de la res- 
ponsabilite. Mais en tous temps et en tous lieux il a fallu pro- 
clamer la vörit^, ä propos et mal a propos, si la nöcessite y 
poussait. La richesse d'argent, de l'intelligence, de la sociabilitö 
etant une cr^ation de THumanit^, le dispensateur doit la r^server 
pourle Service de cette Humamt6. Cette v6rite une Ibis reconnue 
d*une facon g^nSrale, les conflits sociaux et industriels, les dis- 
cussions oiseuses tendront ä disparaitre et la verite et la paix 
tendront ä pr6valoir partout. A ce sujet on est heureux de citer 
un penseur moderne, penseur qui est d'ailleurs assez loin d'6tre 
Positiviste : a La prosp6rit6 de l'industrie ne depend pas simple- 
ment du progres des proc6des manufacturiers, de l'ennoblisse- 
ment du caractere individuel, mais eile repose beaucoup sur une 
comprehension bien claire des conditions de la vie sociale de la 
part du capitaliste et du travailleur, sur leur entente commune 
au sujet des principes d'action sociale. Ils doivent apprendre 
que les ph^nomenes sociaux sont autant que d'autres Texpres- 
sion de lois naturelles; qu*aucune Operation sociale ne peut 
durer que si eile s'harmonise avec les exigences des lois so- 
ciales statiques et dynamiques (c'est-ä-dire d'ordre et de progres), 
et que dans la nature des choses il y a un arbitre dont les 
döcisions s'ex6cutent d*elles-m6mes. » (Huxley.) 

Oui 1 ces lois subjectives construites par l'homme avec tant de 
peine et de fatigue apportent elles-mömes leurs propres punitions 
quand on les transgresse, leurs propres röcompenses et leurs 
satisfactions quand on leur obeit honnetement. Un de ces jours 
la societe prendra en mains ses sujets rScalcitrants, et ses douleurs 
et ses pönalitös feront leur efiet aupr^s de ceux qui ont le plus ä 
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en souffrir. Elle bätira des plans et un m^canisme pour definir 
sa comprehension d*une morale digne ou indigne, d'une intelligence 
digne ou indigne, d*une utilitö et d'une inutilitö sociale. Elle 
saura se faire respecter, se faire aimer ou se faire craindre. Elle 
se montrera douce et benigne ä ses enfants, et son amour les 
grandira et les ennoblira sous tous les rapports. Pour ceux de 
ses fils paraissant promettre le moins eile sera plus s6vere, eile 
les pröviendra, eile les admonestera. Quant ä ceux qui la comp- 
tent pour rien, qui ne veulent rien d*elle» ceux qui cherchent ä 
contrecarrer ses projets et qui meprisent ses conseils, eile leur 
montrera ä leurs döpens qnel röle social est le sien, combien 
capable eile est de les röduire en poussiere. Mais une sage Orga- 
nisation de la soci6te tendra ä l'elimination de telles personnes 
comme eile fera disparaitre les criminels, les fous et les malades 
de tous les genres et de toutes les Import ances. 

COLOMB. 

Comte nous dit dans sa Politique Positive (vol. 3) : « Ici je 
place une explication sociologique aux deux grands faits de navi- 
gation qui forment un lien industriel entre la premiere phase et 
la seconde du mouvement moderne. En consid6rant le savoir 
atteint pendant la carriere scientifique de la Grece et r6pandu 
dans tout l'Occident pendant le moyen-dge, nous vuyons encore 
que Temploi de la boussole marine et le progres maritime qui en 
rösulta arriverent des qu'ils furent opportuns. Le commerce, apres 
^*ötre döveloppe sur place, cherchait partout des debouches 6tran- 
gers et ceux-ci 6taient nöcessairement 61oign6s ä cause de la 
Situation agitöe de TOccident : rien d'etonnant alors qu'un siecle 
rempli de taut d'essais, tous faits dans un meme but, ait amen6 
la d6couverte de TAm^rique et d'une route aux Indes par 
rOcean. » 

« Le commerce cherchait partout des d6bouch6s etrangers. » 
De lä, la d6couverte de nouveaux pays, l'^tat mouvement6 de 
rOccident ne permettant pas ce libre behänge des produits qui 
aurait all6ge les march6s producteurs et cr6e des relations inter- 
nationales. Une autre raison est aussi donn^e par Comte : la n6- 
cessite oü se trouvait l'Humanit^ approchant de l'adolescence 
d'explorer entierement et de connaitre sa demeure — le monde 
dans lequel vit lliomme, le monde qui lui sert ä se conserver 
physiquement, mentalement et moralement, qui le pousse ä ap- 
pliquer toutes les formes de Tactivitö humaine. Des notions fausses 
avaient longtemps prevalu au sujet de la position de cette de- 
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meure dans Tespace et rHumanitö venait d'apprendre la v^rit^ ä 
ce sujet, Y^ritö mal accueillie au d^but comme le sont toutes les 
v^rit^s, mais que Ton trouva plus tard indispensable, saine et 
feconde. Sa premiere maitresse, la th^ologie, avait beaucoup exa- 
g6r6 la valeur de cette demeure et son importance relativement 
aux demeures similaires qui roulent dans Tespace. La science 
avait remis rHumanitS dans la bonne voie au grand möcontente- 
ment de la th6ologie. On decouvrit que ni l'Humanitö elle-meme, 
ni le monde n'etaient aussi indispensables ä l'ordre c<^leste ou ä 
Tunivers que le prötendait la theologie. La science, autrefois ser- 
vante de la theologie, fut sainement appreci6e sans son Interven- 
tion et re^ut l'avertissement d'avoir ä se comporter plus modeste- 
ment et plus humblement a Tavenir, sous les peines les plus s6- 
veres pr6vues pour les actes de d^sobeissance. 

La Renaissance avait ouvert l'esprit des hommes ä beaucoup 
de choses qui ne devaient plus etre dissimulees. L'imprimerie fai- 
sait connaitre la philosophie et la littörature grecques, tresors 
enterr6s jusque-lä et dont on ne pouvait estimer la valeur que par 
de brefs 6crits a leur sujet en langue latine. L'homme avait besoin 
de boire ä la source apres laquelle il avait soupire si longtemps. 
La brillante nouveaut6 suscita une soif d'autres nouveautes et le 
d6sir s'6leva de ne plus s'endormir et de döcouvrir d'autres mondes 
que celui des Grecs, monde ä la fois si vieux et si nouveau. La 
boussole fut inventee ainsi que Tastrolabe : des lors, avec la har- 
diesse n6cessaire et Tesprit d*aventures, la döcouverte de nouvelles 
terres devenait facile. Le catholicisme voyant diminuer son in- 
fluence sur l'intelligence de TEurope ne repugnait pas d'entendre 
parier d'autres pays qui lui obeiraient. Intense 6tait l'agitation 
dans les esprits des hommes; l^Europe se reveillait comme un 
g6ant rafraichi par un vin nouveau, pröt ä tout travail devant 
amener quelque nouveautö; eile se d6barrassait des vieux restcs 
et des pr6juges moraux oü le progres etait si souvent tomb6. 

« La semaine consacr6e ä Colomb et ä ses aides celebre les 
grands h6ros des d^couvertes maritimes et des explorations g6o- 
grapbiques pour la cause de Tindustrie. Nous avons ainsi pen- 
dant huit jours dans l'ann^e ordinaire Marco Polo qui ouvrit 
TAsie; Jacques Cceur, qui institua le commerce du Levant; 
Vasco de Gama qui prövit le chemin des Indes autour de TAfrique 
par le Cap de Bonne-Esperance, fait comm6mor6 par Camoens....; 
Napier qui inventa la möthode de calcul par logarithmes; La- 
caille qui confirma la thöorie de Newton sur la forme de la terre 
(sph6roide aplati) au moyen de mesures exactes et ainsi fit don- 
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ner par la terre elle-mSme une affinnation concluante ä une d6- 
monstration d6jä'Confirm6e plusieurs fois par les corps c61estes. 
Les deux derniers jours rappellent rindulgente virilitö de Cook 
et le courage sublime de Colomb. » (J.-C. Geddes.) 

Quoique la vie de Christophe Colomb soit extraordinaire et 

l)ieii remplie, les faits qu'elle comprend sont peu nombreux. En 

Yoici les principales dates. II naquit ä GSnes dans une humble 

condition, dit-on, et ä une date sur laquelle ses biographes n'ont 

pas encore pu s*enteudre. On a fix6 successivement les ann^es 

1445, 1441, 1447, 1436, 1449, 1455, 1430 et 1446-47. On croit g6- 

nöralement que 1437 est la vraie date. Quoi qu*il en soit, Colomb 

^tudia de bonne heure la gSographie, l'astronomie, la g^om^trie 

et Tart de la navigation, et passa plusieurs ann^es dans ome exis- 

tence maritime. Les connaissances qu'il acquit ainsi et les di£fö- 

rentes relations des marins lui donnerent la conviction qull exis- 

tait des pays inconnus dans 1' Atiantique. D6sireux de suivre les 

traces de son beau-pere Palestrello, navigateur Italien qui avait 

decouvert Madere et Porto Santo, il forma le projet de d6couvrir 

dans les Indes Occidentales ce que les Portugais avaient trouve 

dans les Indes Orientales. Le Portugal, Gönes et TAngleterre lui 

refuserent Tassistance. Au bout de huit ans, il fut amene ä sonder 

Ferdinand et Isabelle d'Espagne dans Tespoir qu'ils deviendraient 

ses patrons dans la decouverte d'un nouveau monde. Ils lui firent 

donner trois navires avec 90, disent les uns, 120 marins, disent 

les autres. II commandait la Santa Maria et ses deux freres 

commandaient la Pinta et la iVina. II devait etre vice-roi des 

pays qu*il decouvrirait, avec le titre d*amiral et devait avoir le 

dixieme de tous les profits. II mit ä la voile le 2 aoüt 1492, et, 

apres beaucoup de fatigues et de murmures de la part des 6qui- 

pages qui se croyaient perdus, atteignit les Bahamas : lä, 11 fut, 

f61icit6 d'une voix unanime sur la distinction qu41 avait gagnee, et 

sur le grand r^sultat qu'il avait atteint. Laissant quelques-uns de 

ses hommes dans un fort a Hispaniola, actuellement Saint-Do- 

mingue, il revint en Europe et fut bien recu par le roi et la reine 

auxquels il presenta de Tor et d'autres objets de valeur qu'il avait 

rapport^s ainsi que plusieurs habitants des contr6es presque d6- 

couvertes. L'historien des decouvertes maritimes döcrit ainsi la 

joie de Colomb et de son 6quipage en arrivant ä San Salvador. 

« Le 19 octobre 1492 les approches de la terre se firent de plus 

en plus certaines. Des herbes toutes grises flottaient le long du 

navire, et peu apres on aper^ut une espöce de poisson que Ton 

savait abonder aux environs des rochers. La Pinta ramassa uu 
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tronc de bambou et une planche grossierement sculpt^e. La Nina 
vit une branche d'arbre. On sonda au coucher du ßoleil et on 
trouva le fond. Le vent 6tait devenu variable et cette derniere 
circonstance satisfaisait compl^tement Tesprit de Colomb : la terre 
ne devait pas ^tre loin. 

L'öquipage s'assembla comme dliabitude pour la priere du 
soir; quand le Service futterminö, Colomb voulut que son monde 
remerciat Dieu pour les avoir conservös dans un voyage si long 
et si dangereux et leur donna Tassurance que les indices de la 
terre ätaient maintenant trop certains pour qu'on put douter de 
la pr6sence de celle-ci. II leur recommanda de bien veiller pen- 
dant la nuit, car ils devaient sürement d^couvrir la terre avant 
Taube ; il promit un v^tement de velours au premier qui la si- 
gnalerait, en plus de la pension qu'il devait recevoir du roi. Vers 
10 heures du soir, tandis que Colomb se trouvait ä Tarriere de 
son navire, il apercut une lumiere et la montra ä Pedro Gutieres : 
tous deux appelerent Sancho de Segoria, mais avant qu'il arri- 
vat eile avait disparu. Ils la revirent n6anmoins deux fois en- 
core. A deux heures du matin, la Pinta, qui 6tait en avant, si- 
gnala la terre. Ce fut dans la nuit du 11 octobre 1492, apres un 
voyage de 35 jours, que fut döcouvert le Nouveau-Monde. Les 
hommes attendaient impatiemment depuis des jours, ils aspiraient 
ä r6jouir leur vue par la contemplation de cette terre qu'ils 
avaient tant convoitee, terre que la majorite d'entre eux avait 
d6sesp6r6 de jamais voir. Enfin le jour se fit et ils purent jouir de 
la vue de montagnes et de vall6es couvertes d'une dölicieuse ver- 
dure. Les trois navires gouvernerent lä-dessus au lever du so- 
leil. L'öquipage de la Pinta, qui precedait les autres, se mit ä 
chanter le Te Deum et tous remercierent sincerement le ciel 
d'avoir fait röussir leur voyage. En approchant, ils apercurent 
sur le rivage une quantitö d'hommes assembl6s. Colomb embar- 
qua dans son canot avec Alonzo et Yanez Pinzon, tenant ä la 
main le pavillon du Roi. Au moment oü lui et son equipage mi- 
rent pied ä terre, on montra un crucifix. Ils se prosternerent de- 
vant et les larmes aux yeux se mirent ä remercier Dieu de la 
bonte qu'il leur avait prodiguee. Quand Colomb se releva, il 
nomma Tile San-Salvador, et en prit possession au nom du roi 
d'Espagne. Tout cela se passait au milieu des naturels 6tonn6s et 
silencieux qui Tentouraient en Texaminant attentivement. Im- 
mediatement les Castillans le proclamerent amiral et vice-roi 
des Indes, puis luijurerent oböissance. L'id6e de lagloire qu'ils 
avaient acquise les rappela ä leur devoir et ils demanderent 
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pardon k Tamiral de toutes les vexations dont ils avaient 6t^ la 
cause. 

Vingt jours avant — le 21 septembre 1492 — on relate que ses 
hommes « s'^taient r6unis en groupes et avaient d6clar6 bniyam- 
ment qu'ils avaient dejä fait leur devoir en allant dans TOc^an 
plusloin qu'ils n'avaient jamais 6t6 ; que Colomb voulait faire d'eux 
les victimes de son ambition ; et que, tandis qu'il rechercbait 
des honneurs pour lui, il sesouciait tres peu des torts qu*il cau- 
sait aux autres. Quelques-uns m^me allerent jusqu'ä proposer de 
le jeter par-dessusle bordet de revenir ensuite. Golomb connais- 
sait les dangers de sa Situation. II essaya de tous les moyens pour 
apaiser le möcontentement des hommes. II leur repr^senta les 
cons6quences de leur d6sob6issance en voulant Tempöcher d'exe- 
cuter les ordres du roi ; il essaya de tous les arguments de per- 
suasion ; leur exposa toutes les indications qui faisaient sentir la 
terre et leur assura qu'elle ne serait point longue ä apparaitre. 
La violence du m^contentement diminua graduellement, mais 
leur anxiete nefut jamais entierement dissipee. » 

En verit6, la vie de Colomb fut dans un danger continuel pen- 
dant 35 jours et pendant tout le voyage de d6couvertes. A tout 
instant, ä cette ^poque, ses hommes auraient pu le jeter ä la mer 
comme un autre Jonas <r pour all6ger le navire » avant de ren- 
trer. Heureusement « Tespörance brillait en lui comme une co- 
lonne de feu quand eile avait abandonn^ le cceur de tous les 
autres. » Non seulement il lui fallait d^couvrir un nouveau 
monde, mais il avait ä r6conforter ses propres matelots dans ces 
grandes mers qu'il 6tait le prämier ä explorer ; il avait aussi ä 
entretenir son propre enthousiasme pour les d6couvertes au mi- 
lieu de difficult6s et d'ennuis qui auraient abattu le coeur le plus 
enflamm^. En tout il se montra grand chef, doue d'un tact in- 
fini, d*un fort caractere et jamais arretö par aucune chose ; il fut 
ä la hauteur de toutes les circonstances. Quant ä ses matelots, 
bien qu*ils se soient montrös criminels, ne pouvons-nous trouver 
des excuses pour des hommes tomb^s dans une si extraordinaire 
Situation ? Pensons ä Tabsolue nouveaut6 de leur position I Pen- 
sons aux risques qu'ils couraicnt et ä la mesquine recompense 
qui les attendait. Colomb seul ^tait l'homme qui devait r^colter 
gloire et röcompenses, si ses röves ^taient vrais. Devaient-ils 
n'etre que de simples gradins faits pour T^lever? Si ses id6es 
allaient Stre fausses, quelles pertes n'allaient-ils pas faire 1 Ils ne 
poss^daient pas sa science, ses tendances ^lev^es et son pur en. 
thousiasme, sa conüance en lui-m^me, sa dötermination et sou 
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opiniätretäl Taus pensaient que c'dtait ua fou < roötbodiqae »; 

devaieot-ils ee Bacrifier volontairement et en silence ä ea mouo- 

manie? Le nouveau monde doot parlait Golomb eiistait-il? 

Qui en avait jamais vu la moindre Irace? Ce n'fitait point le 
prötre pour tequel la plus petite id6e k ce sujet 6tait ime h^räsie. 
Le Beul monde e!ct6rieur dont ils parlaient ätait l'Biiferl A coup 
sAr, s'il y avait jamaie eu uu tel laoade, i1 y a beau temps qu'on 
l'aurait eudäcouvertl La Qon-döcouTerte ätait une preuve in- 
deute de sa non-existence. 

Ces marJQE u'avaieat neu enteadu dire de Harco Polo et de ses 
TOyages dans l'Est; il a'est paa sür que leurs prötres eux-m6mes 
ea euBsent entendu parier. Tout ce qu'ils savaieni, c'est qulls 
ätaient eatass6s dans trois navires, aouffrant du scorbut et du 
mal du pays et qu'ils navif^aient dans des mers inconnusE sous 
les ordres d'un homme qui n'avait coaverti personue a ses idies 
— si ce n'est lui-m^me. Rien d'^tounanC ä ce qu'il eüt pass6 huit 
longues ann^es ä flatter un certain roi pour lui faire payer les 
frais de l'expödition. Et d'ailleurs, s'il y avait jamais eu la moin- 
dre terra a conquörir, n'aurait-ori pas acceptö tout de suite ses 
propOEitious ? II ätait tr^s fädle ä un roi de l'exp^dier avec quel- 
ques navirea et leurs eiistences ä sa discretioa I Mais, eux, 
voulaient garder teur bon sens et etaieot d^cid^B a coaserver 
auBsi leurs vies I 

Les öquipages pouvaient facilement s'emparer de Colomb et de 
ses deux parents et ensuite desnavires.puis raconter au roi tout ce 
qu'ils voudraieut. Voil4 qui ätait teutant 1 Honneur aces hommes 
qui r^sisterent ä la tentatioo I Ils murmur^rent, ils firent meme 
pire en proposaal les deraiers exp^dieats, mais enfin ils ont fait 
leur devoir, bien qu'ayant mal dissimulö leur infidöHt^ ä leur 
cheF! 

Quand Colomb s'ouvritä eux de ses grands desseios, le feude 
Eün enthousiasme les frappa — eui qui s'estimaient trös larges 
il'idöes — et ils ne purent rösister aus puissants «ffets de cetie 
cOQViction qui rayonnait partout et an^antissait toute Opposition. 
Ses marios ätaient des d^sespär^s, mais nou des läctaes. Ils 
avaient cette appröhension de l'inconnu qui maitrise les sauvages 
et les hommes civilisös — appröhension que ne peuvent faire en- 
tierement disparaitre ni l'äducatioD ni Teffort. Äucune vois ne 
vpuait de ce nouveau monde dont parlail Colomb ; jamais aucun 
iiavire n'avait racontö avoir entrevu son rivage et pour ces ^ 
hommes superstitieux (les marins ne fureat-ils pas tonjours su- 
pereiitieux ?) leurs navirea ne pouvaient plus rentrer au port d6- 



BULLETIN D^ANäL^TERftfi! 93 

sormais, et n'avaieiit plus qu'ä rallier les vaisseaux fantömes 
dont on leur avait tant parl6 — ces navires qui 6taient pour tou- 
jours ä la merci des vents et des tempötes et qu*on apercevait 
dans toutes les mers sans pouvoir Jamals trouver de repos : la 
terreur et le mauvais g6nie pour rimagination humaine. C'es^ 
ainsi que devaient raisonner les marins deColomb, se demandant 
pourquoi,en nombre et en force, ils se soumettraient jusqu*ä 
amener leur propre ruine. Ils se souciaient peu de devenir des 
enfants perdus, victimes d*une grande conviction, et il faut avouer 
que dans de semblables circonstances beaucoup de marins d'au- 
jourd'hui auraient raisonn^ et agi d'une facon analogue. 

Quant ä Colomb lui-m6me n'avait-il aucune appr^hension 
dans cette Situation desesp6r6e oü il 6tait plac6 ? Pensez-vous 
que ce füt une navigation simple pour lui, croyez-vous qu'il n'ait 
Jamals faibli en d^pit de ses convictions intimes au sujet du Pro- 
bleme qu'il 6tait resolu ä r6soudre? II savait que sa vie ne tenait 
qu'ä un fil. II n*avait aucun grand exemple antörieur pour le 
guider. II savait ce que le po^te comprenait par ces paroles : 
« Notre marche est plus assur^e quand nous suivons que lorsque 
nous conduisons. » La nuit ne faisait guere reposer ce grand 
coeur et cette grande intelligence. Si jamais des yeux furent peu 
aatisfaits de leur examen, ce sont bien les siens lorsqu'il con- 
templait « les surfaces immenses d'6cume » avide de d6couvrir 
le plus petit coin de terre. Quelle soif intense de la terre 1 Com- 
bien de fois au jour naissant ou ä la nuit tombante, sans avoir 
de terre en vue, combien de fois s*est-il rappel6 rid6e du poete ; 

« Le soir : si Dieu pouvait faire le jour I 

Le matin : si Dieu pouvait an^antir ce jourl » 

II pouvait r6p6ter avec le « Vieux Marinier » de Coleridge : 

tf Seul, seul, tout seul, tout seul, 
Seul sur une immense, immense mer 
Et jamais un saint n'a pris en piti6 
Mon ame ä l'agonie. » 

Les rcherches de Colomb 6taient nouvelles, ses marins 6taient 
en r6volte : il 6tait terriblement isol6. Aussi grand qu*il füt, 
aussi haut plac6 que füt son courage, il 6tait homme et son coeur 
pouvait « g6mir et trembler ». II avait laiss6 derriere lui femme 
et enfants. Combien devaitetre triste son 4me quand il songeait 
aux cons6quences de sa position, ä la catastrophe qui Tattendait 
probablement. Ses certitudes intellectuelles ^taient des mieux 
^tablie&, Main aussi grandes que soient les convicUons d*ua 

7 
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homme, aussi courageux soit-il lui-möme, le doute, les hösita» 
tions et les perplexitös ne tardent pas ä rassaillir quand il se 
trouve placö dans la Situation de Colomb. Sa vision mentale 
^tait large, assez large pour avoir une id6e des r^sultats des ex- 
pöriences qu'il 6tait en train de faire : il se rappelait les espö- 
rances perdues, les prödictions trompeuses et les naufrages liu- 
jnains ainsi causös. Tout cela fiottait le long de son bord : sombre 
entourage, sombres avertissements. Son compas, ses cartes et son 
astrolable ^taient tous objets nouveaux fabriquös par la main 
d'bommes faillibles : pouvait-on compter absolument dessus? 
Que de pensöes m^lancoliques vanaient ainsi rassaillir lorsqu'il 
^tait assis sur la proue de son navirel.. 

Son courage ne doit pas 6tre suspect6 en d^pit de telles id^es : 
au contraire, il n'y a que des hommes vraiment courageux ca- 
pables de mediter de tels plaas et ayant assez de ccBur pour exö- 
cuter un devoir aussi severe, une täche aussi penible. Lliomme 
r^ellement brave est celui qui prövoit Tavenir avec toutes ses 
exigences inconnues, ses possibilitös de mauvais augure et qui^ 
en depit de tout cela, poursuit sa route en avant 1 a On est aussi 
pres du ciel par la mer que par la terre, remarquait Sir Humpliry 
Gilbert peu de temps avant que disparussent les navires, les ^qui- 
pages et leur cbef : Colomb a du sentir cela bien souvent, lui 
dont la rösolution 6tait si forme et les projets si determin^s. Ce 
n'ötait ni Tamour do la gloire, ni l'appät de Tor qui ^taient en lui 
et remplissaient son cceur. 11 doit avoir senti qu'une plus grande 
pensöe le possedait et qu'il etait plus grand qu'il ne le supposait« 
L'Humanitö lui avait confiö une importante mission et nous 
savons comment il s'en acquitta; nous savons combien il se mon- 
tra Tun de ses plus nobles serviteurs. Le plaisir möme qu*il 
^prouva au moment oü apparut la terre dut etre pour lui presque 
une exquise douleur. Son cceur cbargö et oppress6 cbercha a s'6- 
pancber dans une Emotion religieuse et s'abandonna librement. 
Le repos vint enün ä cet bomme si r^signö, si entreprenant et 
cette äme si 6prouv6e s'exaltadans unepriere de reconnaissance. 
(X Le cceur avait connu sa propre amertume et rien d'ötrangerne 
vint se m^ler ä sa joie. » La joie de Colomb etait d'une nature 61e^ 
vöe, eile avait surmont6 des obstacles presque surbumains et 
donn6 ä l'Humanitö un merveilleux böritage dont devaient jouir 
les futures g6n6rations. 

Pas le moins du monde d6courag6 par les peines qui Tavaient 
accabl6 dans son premier voyage il en entreprit un second en 
1493 et döcouvrit les Caraibes. Dans son troisieme voyage, le 
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30 mal 1498, il döcouvrit rAm^rique, ainsi nomm^e d'apräs 
Americ Vespuce : les uns sement, les autres röcoltent; les uns 
travaillent^ les autres r^coltent les fruits de ce travail. II en a tou- 
jours 6t6 ainsi — et cela n'a pas chang6 ä notre 6poque. Sans 
doute, un jour Thomme arrive k obtenir la reconnaissance ä la- 
quelle 11 a droit. Quoi qu'il en soit, Golomb doit avoir la sienne 
ici, maintenant et pour toujours. 

Golomb relächa k Hispaniola oü il fallait absolument relever 
le niveau du commandement, les Espagnols laiss6s \k ayant 
abus6 de leurs privilöges et de leur autoritö en faisant la guerre 
aux naturels pour leur imposer leurs propres regles. Thömistocle, 
ayant souffert des hommes dans le chemin de la vie, se prome- 
nait un jour sur les bords de la mer Eg^e aux flots bleus, dans 
une attitude profond^ment pensive. Comme on Tinterrogealt sur 
lescausesde son air si absorb^, il se mitä discourir sur lesrespon- 
sabilit6s de ses charges a et, ajouta-t-il, j'aimerais mieux gou- 
verner les poissons que les hommes ». Or, les poissons ne sont 
pas faciles ä gouverner. Ainsi pensait Golomb. Ses ennemis, — 
et tous les hommes bons et grands ont des ennemis, sinon ils ne 
seraient pas bons et grands — ^taient jaloux des distinctions 
dont il 6tait Tobjet de la part de la famille royale : ils enviaient 
cette renomm^e qu'il avait si loyalement gagn^e. Aussi, ne le 
laisserent-ils gu^re en paix. Le dösordre r^gnait — Bobadilla fut 
envoy^ remplacer Golomb et il döbuta dans son nouveau pouvoir 
en le renvoyant dans la m^re-patrie comme prisonnier et avec 
les menottes (en 1501). Gelles-ci furent enlev6es apräs avoir ötö 
patiemment portöes pendant tout le voyage de retour. Une partie 
— et rien qu'une partie — de ses dignit6s lui fut redonnöe ; Fer- 
dinand, hypocrite fie£fö, ne voulut jamais lui conförer le reste. 

Nöanmoins, Golomb fut amenö ä faire un autre voyage dont 
les malheurs achevärent d'eprouver son courage, car il succomba 
deux ans apräs, le coeur brise. II expira ä Valladolid en 1506 ä 
Tage de 70 ans ; il fut enterr6 en grande pompe dans la principale 
6glise de S6ville ; sur sa tombe furent grav6es par ordre du roi 
ces paroles en espagnol : « Ghristophe Golomb a donnö un nouvel 
empire ä L^on et Gastille » . 

Les G^nois ^lev^rent une statue ä Golomb, ils devaient cet 
hommage ä leur compatriote (??) non moins remarquable par 
ses travaux que par ses vertus. 

Doux et grave, bienveillant et d^sintöressä il avait des goüts et 
des habitudes simples. D'une taille moyenne mais bien fait, il 
avait une longue figure, le nez aquilin, des yeux vifs et bril- 
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lants. Möme dans la tombe, le grand voyageur ne devait pas 
trouver le repos complet. En effet, en 1536 ses restes fuient 
transportös ä Saint-Domingue d*oü on les enleva en 1706 pour la 
cath6drale de La Havane (??). Esp^rons que Ton n'y touchera 
plus d^sonnais. 

Ferdinand n'^tait pas disposö ä payer ä Colomb ce qu'il Ini 
devait, mais il lui fit de magnifiques fun^railles. Colomb mourat 
pauvre. II avait demandö ä son roi du pain — et il a obtenu un 
monument en pierre ! Colomb avait d6sir6 qu*on mit sur sa tombe 
les menottes qu'il avait portöes — et on lui a refusö I II est vrai 
que, placöes sur une oeuvre d'art, elles auraient nui au bei aspect 
du monument 1 

€ Ainsi marche Texistence d*beure en heure » ! 
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I. — GERCLE DES PROL^TAIRES POSITIYISTES DE PARIS 

R^UNION DU 30 SEPTEMBRE 1893 (21 Shakespeare 105). 

La s^ance est ouverte ä neuf heures un quart, sous la pr6si- 
dence de M. Keufer. 

Le procös-verbal de la pr6c6dente s^ance, lu par le secr^taire, 
est adoptö. 

Suivant Tordre du jour, la parole est donnöe k M. Saint- 
Domingue pour la lecture de son rapport sur le Congres de Zürich 
oü il representait, eii outre, les Cercles positivistes de Budapest 
et de Londres. 

Notre confr^re ^numöre d'abord les difförentes questious trai- 
t6es et qui sont : 

10 Par le Gercle de Budapest : De la tactique politique des 
socialistes dömocrates; 

2o Par le Cergle de Londres : De la protection des ou- 
vriöres ; 

3<> Enfin, par le Cercle de Paris : i^ Des mesures ä prendre 
pour la r6alisation de la joum^e de huit heures; 2^ de Tattitude 
de la d6mocratie socialiste en cas de guerre. 

M. Saint-Domingue ajoute que ces rapports ont 6t6 tirös k 
500 exemplaires et distribu6s en grande partie. 

11 appröcie ensuite la cordiale r6ception faite aux d^l^guös, 
puis, le dimanche 6 aoüt, la d6monstration publique qui eut lieu 
l'apres-midi; vöritable et imposante procession de 10,000 per- 
sonnes avec banniöres, musiques, etc., et a Tissue de laquelle plu- 
sieurs discours ont M prononc^s. II est ä remarquer cependant 
qu'il y eut ä cette occasion un premier sujet de möcontentement 
pour les Frangais; en effet, les representants du Marxisme en 
France n*6tant pas pr^sents, aucun de nos nationaux ne fut 
admis ä prendre la parole. 

Deux jours furent employös en discussions violentes pour arri- 
ver k exclure du Congres les anarchistes et les indöpendants^ 
c*est-ä-dire ceux qui refusent d'admettre Taction politique comme 
moyen de r6forme. Malgrö les protestations des Frangais et des 
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• 

Hollandais qui proposaient d'admettre tous les dälägu^s r^gU" 
lUrement mandaUSj quelles que fussent leurs opinions, cette 
exclusion fut votöe ä une grande majoritö et soulignöe par des 
applaudissements ironiques ä l'adresse des protestataires. 

Ily a lä ävidemment une nouvelleetregreltablepreuve deTinto- 
16iance des majorit^s a Tögard des minoritös quelconques. 

M. Saint-Domingue, ayant 6t6 d^sign^ pour faire partie de la 
commission charg^e du rapport sur la question des mesures ä 
prendre pour combattre le militarisme et la guerre, fit plusieurs 
objections importantes aux propositions 6mises par di£förents dö- 
l^gu^s, mais ses remarques ne furent meme pas signalöes dans 
le rapport et, en s^ance publique, il lui fut compl^tement impos- 
sible d'obtenir la parole. 

La proposition hoUandaise consistant ä d^fendre aux soldats 
des r6serves territoriales de r6pondre a Tappel des gouvernements 
fut combattue, il est vrai, par un d61ägu6 francais, mais d'une 
facon absolument insuffisante. 

Relativement a la question de la protection des ouvriöres, il y 
eut dans la commission, presque enti^rement compos6e de 
femmes d61egu6es, quelques discours assez int^ressants et r^cla- 
mant a ce sujet Tintervention de la loi. Seules, les delegu6es 
beiges s'y opposörent au nom de la libertö. 

Enfin et quoique Timpression gön^rale produite par cette com- 
mission reste fort peu satisfaisante, il y fut reconnu que la loi 
resterait impuissante en ce qui concerne le relevement du niveau 
moral et que, seule, T^ducation pouvait remödier ä la Situation 
actuelle. 

M. Keufer faisait partie de cette commission, il a pu combattre 
la throne ömise par les Beiges (6galitö compl^te de la femme tant 
au point de vue 6conomique que politique et social), mais, en 
s^ance publique, notre confröre se vit dans Timpossibilit^ absolue 
de prendre la parole parce qu'il fut d6cid6 au dernier moment que 
les femmes seules parleraient sur cette question. 

On peut donc dire que toutes les rösolutions ^taient ä peu pr^s 
arr^töes d'avance par les chefs du socialisme allemand reprösen- 
tant la majoritö et exer^ant sur eile la plus grande influence di- 
rectrice. L*ordre du jour beaucoup trop cbargö, la diversitö des 
langues et les rivalit^s nationales qui se sont manifest^es ont em- 
pScb^ toute discussion approfondie. Nöanmoins, il est juste de 
reconnaitre que les socialistes allemands ont apport^ dans leurs 
r^solutions beaucoup plus de m^thode, de mod^ration et de seng 
pratique que les socialistes francais. 
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Ainsi, il a ili däclarä que la gr^ve gän^rale 6tait Impoggible w 
la diffärence du däveloppement äconomique existant entre les di- 
verses aations ; que, pour la journfie de huit heures, le concours 
' simuttanä des syndicats et des gouveroements ätait indispensable, 
qu'ii faudrait pour cela de nouvelles conförences int ernati anales 
semblables ä celle qui eut lieu röcemment ä Berlin et dont on 
connait les rÖBultats; qu'enfinil ötait impossible d'^tablir un mi- 
nimum quelconque de salaire et que la propagande eeule pouvait 
combattre le militarisme. 

D'autre part, il est vrai, le congrts s'est prononc6, apröa d'ora- 
geuses discuEsions, en faveur de l'intervention politique et a r6-- 
clamä le referendum consacrant le droit d'iaitiative et le vote 
des ölecteurs pour tontes les lois. 

Knfin, il a ät6 däcidä que le prochaia Gongr^s aurait lieu k 
Londrea en 1896. 

M. le President dit que ce congrde a eu nne reelle importance 
en ce qui concerce le cötä internationaliste, puisqu'il comprenait, 
outre les däl^gn^s europ^ens, des amäricaias et un auatraüen ; et 
que le Brasil ätait autisi repr^sent^ par Liebknecht. L'influence 
croissante acquise par les socialiates allemaods doit 6tre rappor- 
töe surtout a leur action relativemeot mod^r^e et pratique ; enfin, 
il a m facile d'y coastator uae ccrtaine union, nne entente sans 
doute plus ou moins apparente, des däl^guäs allemands, suisses, 
Italiens et anglais contre la France et contre l'esprit francais. 

II y a donc beaucoup ä faire pour dätniire cette animogicä ab- 
. Bolument injustifiäe, et qui, outre des raisons d 'ordre politique, a 
aussi pour cause une affinitfi cr66e par l'emploi de la mäme 
laugue parmi les peuples allemands. La conduite de ceux qui 
Prätendent diriger te prol6tariat francais n'y est pas noa plus 
ötrangöre. 

M. Keüfer ayant &t6 charg6 par l'Oflice dn Travail dSine mis- 
sion relative k 1' Organisation des ayndicats en Suisse, nos con- 
fröres se sont arröt6s d'abord k Bäle oü ils ont recueilli d'utiles 
renseignenieatE de notre confr^re Hoftinger, puis ä Luceme, 
Beme, Lausanne, Gen6ve, Neufchätel, et y ont regu des typo- 
graphes adh^rents a la Fädäration des travailteurs du Livre de 
leur pays un accueildes ptussympatbiques; parsuite, it leurfut 
possible de distribuer nos difförenta rapports ainsi que plusieur^ 
brochuresdepropagandepositiTiste.tellesquerSxpOs^pOpttlaire. 
le Positivisme et VEconomie politique, les rapports de MM. Ma- 
gnio, Laporte et Finance an Congrös ouvrier d9 MftT^eiUe, 
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Le Cercle exprime ses remerciements k MM. Keüfer et Baint-> 
Domingue pour les efforts qu'ils ont faits, et qui, malgrö des cir- 
constances peu favorables, ne seront certainement pas perdus. 

La parole est ensuite donnöe au secrötaire pour la lecture de 
rintöressant et substantiel rapport de notre confrere Fagnot sur 
la gr^ve des mineurs de Sainte-Florine (Haute-Loire), qui a 6clat6 
si malheureusement au mois de mai dernier. 

Ce rapport avait d'autant plus de valeur que notre d^Y0u6 con- 
frere en compagnie de deux autres ouvriers typographes s'^taient 
rendus sur le lieu de la gröve en vue de prSter leurs concours au 
nom de TUnion des syndicats clermontois. 

Cette gr^ve ^clata ä la suite du renvoi de deux ouvriers, renvoi 
pröpar^ par des conditions de travail d^savantageuses qui leur 
^taient imposöes, les mettaient dans un 6tat d'infönorit^ pr^judi- 
ciable ä leurs int^r^ts et foumissaient en meme temps un prötexte 
ä la compagnie pour les cong^dier; car leur renvoi 6tait meditä 
en raison de leuractivitä dans le syndicat des mineurs. Enceci,la 
compagnie fut injuste et c'est ce qui explique Tadmirable esprit 
de solidarite que montr^rent les ouvriers mineurs en faisant 
cause commune avec leurs camarades remerci^s. 

Mais oü la Situation changea de face, c'est lorsque les grövistes, 
excitös par les violences de langage des rövolutionnaires du pays 
appartenant ä d'autres mötiers, par des politiciens que Ton re- 
trouve dans toutes les greves et surtout par des d616gu6s rövolu- 
tionnaires de la Bourse de travail de Paris et de Clermont-Fer- 
rand, se refus^rent ä reprendre le travail aux conditions hono- 
rables obtenues par le sous-pr^fet de Brioude qui ötait intervenu 
d*une fa^on tr^s heureuse. 

Voici d'ailleurs un extrait du rapport de notre ami : 

(c ... Gependant un digne reprösentant de la R^publique, 
M. Giaccobi, sous-pr6fet de Brioude, est sur les lieux pour assu- 
rer la s6curit6 et Tordre publics. Ce fonctionnaire qui a droit ä 
Testime des ouvriers veut arriver ä faire cesser ce conflit. II 
cbercbe un terrain de conciliation et s*abouche avec les mineurs 
auxquels il laisse une tr^s grande latitude, empSche les arresta- 
tions, calme, apaise, fait entendre la voix de la raison et va mSme 
jusqu*ä röpondre ä une grossi6ret6 lanc6e d'un groupe qui passe : 
« Ce n'est pas le sous-pr6fet que vous venez dlnjurier, ce n'est 
que M. Giaccobi, aussi ca ne compte pas. » 

Mais son action, son d^vouement devaient se briser contre ce 
milieu Ignorant, surcbaufifä par les charlatans citös plus haut. II 
avait pourtant trouvö un moyen honorable de faire reprendre le 



BULLETIN DE FBANCE iOl 

cbemm de la mine. Mais k ce moment-lä Atait prßaent M. Dufour, 
de la Bourse de Paris, qui a tout fait et a r£ussi i empScber qua 
ses propositions ne soicut acceptäea, bien que le comitö lui-mäme 
les ait approuvSes et Bign^ea. 

Les propositions faites 6taient : 1° renvoi des deui ouvriers, 
Amblard et Collauge, de la raiDe, mais promesse de M. le sous- 
präfet de les faire entrer dans uue autre mine du bassiu; 2« indem- 
nit^ de 400 francs doonäe par la Compagnie a ces deux ouvriers ; 
3" röintögratioa de tout le moude par ordre alphabötique et sans 
aucune exception ; 4° promesse de M. le sous-präfet d'obtenir 
l'applicaCioii de la loi Bärenger pour toutes les condaninations. 

A la suite de notre Konversation avec M. Giaccobi, les modifi- 
cations suivantes avaient enoore 6t6 apportöes ; « Promesse öcrite 
de M. le sOus-prMet de faire entrer Amblard et Ooliange dans 
une autre mine avant que les grSvistes descendent eux-mämes 
dans leurs puits et indemnitä de 500 fraacs au lieu de 400 ■. Tout 
cela fut malheureusement inutile comme nous l'avona däjii 
ODDOncä. 

Le Cercle adresse sea plus aincörea remerciements ä M. Fagnot 
pour tui avoir foumi une 6tude complöte de cette question et 
Charge son secr^taire de les lui exprimer tout special ement. 

M. Clement fait remarquer, en outre, que la brochure de 
notre coafrere relative ä la riduction des heures de tr&vail 
peut ätre utilement distribuäe ä titre de propagande et propose 
d'en acheter 500 exemplaires. 

Cette proposition est adoptfie ainai que les demandee d'adh6- 
sion au Cercle de MH. Muller, ouvrier toumeur, et Vauvilliers, 
typograpbe. 

La s6aace est ensuitie leväe ä onze heures, apres la lecture 
d'une lettre de notre confrere de Nancy, M, Jules Leroy. 

Le secrit&ire, Rousseau. 



COMPTE RENDU DU CONGRfiS DE ZÜRICH 
Pab H. Saiht-Dohihgdb 

Le Cercle des prolälaires positivistes de Paris avait däcidA de se 
faire repräseoter par moi au coogr^s interaational ouvrier de 
Zürich, et dem rapports avaieat ätä las et approuväs sor les qaee- 
üoDs saivaates, qui 6taient ä I'ordre du jour du congräs : 

I* Des meiures d preadre pour la räulüalion inlemofuntol« de la 
jovrriet de huit heures. (H. J.-B. Saint- Domingae.) 
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2<> De Vattüude de la diinocraüe socialiste en cos die guene, 
(M. Saint-Domingüe alnö.) 

En oatre, an rapport ömanant da Gerde des prolötaires positi- 
vistes de Budapest avait 6t6 envoyö par notre confröre Samuel Ran, 
qui m'avait donnö mandat de le re präsenter aa congrös. La qaes- 
tion traitöe dans ce rapport ötait : 

3® De la tactique politique des sodalistes d^mocrtUes ; 

A. ParUmentarisme et agitation älectorcUe; 

B. Legislation directepar le peuple; 

4® Enfin, la qaestion : De la protection des ouvriires, ötait traitöe 
dans an remarquable rapport qui m'a 6t6 adressö par nos confrferes 
anglais, lesqaels m'avaient aassi chargö de les reprösenter an con- 
grfes, par mandat envoyö k Zarich, ainsi qae des exemplaires de ce 
rapport imprimös en anglais, qae j'ai distribaös aox d616ga6s pos- 
södant cette langae. 

Les rapports des Gercles de Paris et de Budapest ont 6t6 impri* 
m6s et tirSs k chacun 500 exemplaires. 

Nous sommes partis de Paris le 4 aoAt an soir. 

A la gare du Nord, nous avons fait la rencontre d*nn d616ga6 de 
la Boarse da travail de Paris, le citoyen Renoax, taillenr de pier- 
res, avec leqnel noas avons fait le voyage. 

A Bftle, noas avons rencontrö les d61öga6s hoUandais et nn d6- 
lögaö de la Boarse da travail de Nantes. 

Noas sommes arrivös k Zarich le 5 au soir, oü des commissaires 
attendaient les d^lögaös poar lear indiqaer an domicile ; le ndtre 
fat dans nne famille k quelques minates de Tonnehatle, et noas 
eAmes la chance de le partager avec ceux que nous avions ren- 
contrös en ronte. 

Le dimanche 6, nne cordiale r^ception a 6t6 falte aux d^lögnös 
dans la salle de Tonnehalle, bienorn^e de verdnre et de drapeanz, 
dominöe dans le fond par nn portrait de Karl Marx, le fondatenr 
du socialisme allemand, ainsi döifiö, ce*qui a blessö l'amour- 
propre des rövolutionnaires fran^ais, dösireux, eux aussi, d*y voir 
fignrer le portrait des ioitiateurs des diverses doctrines d'origine 
fran^aise ; nn disconrs de bienvenue a 6t6 prononc^ en trois langues 
par le citoyen Bürckli, prösident de la commission d*organisation. 

Apr^s cette röception et Touverture du Congr^s ayant M6 pro- 
clam^e, quelques mesures d'organisation füren t d^cidöes. 

L'aprds-midi eut lieu une colossale dömonstration dans les rues 
de Zürich, dSmonstration accompagnöe de musique et k laquelie 
^taient associöes des jeunes filles en blanc, portant des couronnes 
de fleurs et de verdure, des jeunes gar^ons ceints d*une öcharpe 
ronge, des jeunes femmes, des corporations ouvri^res suisses ac- 
compagnöesde leursattributsprofessionnelset portant desdeviseset 
des sentences sur des pencartes; il faut signaler aussi nn immense 
criquet peint sur toile, reprösentant le capital qni dövore tont. 
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Cette manifestation älaquelleparticipaient environ diz mille per" 
sonn es se termina par des discoars pronoac6s par des repr6sea- 
tants des diverses natioaalitös : Greulich (Saisse) ; Bebel (Allema- 
gae); on Anglais; Wolders (Belgique) ; le d^lögaö fran^ais fut gen- 
timent ^vincö ; les reprösentants officiels da Marzisme ea Fraace 
n'^taient pasprösents, noavelle cause de möcontentement. 

La dömonstratioa qui revdtait le caractöre d'une v6ritab]e pro- 
cession prit fin aa miliea de Tenthousiasme g6n6ral. 

Le lendemaia landi commenQait la discassion du röglement da 
congrös. 

L'article 1*' de ce röglement visait les conditions d'admissioa et 
excluait da Congr^s les döl6ga6s qui n*adinettaient pas comme 
moyen de röforme Taction politique. 

Les anarchistes ötaient directement atteiats par cette phrase 
restrictive. 

Deaz joars darant, le Congr6s discata avec passion ; les diffö- 
rentes öcoles et les diverses nationalitösfurent aas prises, les anes 
pour admettre, les autres pour ezclure les adversaires de Taction 
sar le terrain politique; finalement, par la toute-puissante inter- 
vention de Bebel, des Italiens et des Anglais, les anarchistes furent 
exclas du congr^s, et cela k ane majoritö 6crasante, exclusife, 
falte ä coaps de Cannes etsonlignSe par de frönötiques et ironiques 
bravos ä l'adresse des d^l^guös fran^ais et hollandais, qui avaient 
pris rinitiative de demander Tadmission des d616gu6s appartenant 
k nne corporation ouvri^re et röguliörement mandatös, quelle que 
fClt lenr opinion. Ce fut ane ömouvante s^ance et il m*est impos- 
sible d*en d^crire les diverses phases; eile a donn6 lieu k bien des 
r6fleiions et nombre de d616gu6s se sont demand^ si la libert6 de 
penser est r^ellement respectöe par cenz qui prätendent transfor- 
mer la soci6t6. 

C'^tait an vöritable parlement dans leqnel s'est manifestöe Tinto- 
lörance du socialisme de Töcole de Karl Marx envers les minoritös. 
Enfin, fut abordö Tordre da jour, contenant huit questions ; deux 
autres j furent ajontöes. 

La premiöre question, celle de la journöe de huit heures, a 6t6 
vot^e, en admettant Tintervention du lögislateur parallMement ä 
Faction constante des organisations ouvriöres, mais sans fiiation le- 
gale d'un minimum de salaire. La majoritö des d6l6gu6s s'est 
prononc^e de pr6f(§rence en favenr de la rögalarisation de la 
dur^e da travail, attenda que dans beaucoup de professions et 
*de localit^s, la journöe est encore de onze, douze henres et plus. 

L'attitude de la dömocratie en cas de guerre a fait Tobjet de 
deux propositions : la Hollande proposait la gr6ve militaire, 
quelques döl^guös frangais proposaient la gröve göoöraie, les d6- 
lögu^s allemands s*en rapportaient ä la propagande poar combattre 
le militarisme. 
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Je fas nomm6 membre de la commission chargöe d*6tadier cette 
. qaestion. Bien qoe de pareilles qoestions ne paisseot pas ötre effi- 
cacement traitöes par an cong^ös, je combatUs ces diverses propo 
sitioDs, mais sans socc^s ; j'^mis Tayis qne la France, dans la 
Situation qa'elle occape, n*6tant pas conqu^rante, jonerait le mu- 
tier de dope en propageant des tb^ories qni ponrraient amoindrir 
le sentiment patriotiqae, car les Allemands et les Italiens, 6tant 
plac^s ao point de yoe conqu^rant, ne les saivraient certainement 
pas dans cette yoie. 

Le rapportear n'en parla mdme pas dans son rapport, et lors de 
la discussion an Gongrös je ne pas prendre la parole poar d^ve- 
lopper nion rapport, oa toot ao moins en donner un r6sam6. J'ai 
dt me contenter de le distribner anz döl^gn^s lisant le frangais et 
k cenz qoi me le demaadaient. Cette fagon de diriger les döbats 
fat Tobjet de fr^quentes mais yaines protestations. 

La proposition allemande fat adoptöe k ane grande majoritö, 
bien qae les paroles de Bebel prononc^es an Reichstag lai eassent 
6t6 rappelöes par le Hollandais Domöla : ä propos de la loi militaire 
Bebel avait affirmö qae les socialistes feraient lear deyoir en cas 
de gnerre. 

Le Gongrös a döcidö qae le 1"' mai serait consid6r6 comme ane 
manifestation en favenr de la joarnöe de huit heares. A ce sujet, 
an certain nombre de d^l^gn^s de TAa triebe, de la Rossie et de la 
Pologne ont döclarö qa'ils ne pcarraient s*associer k cette mani- 
festation qa'aatant qae cette dato serait an dimancbe oa qa'elle 
serait remise aa dimancbe saiyaot ; il fut döcidö qae la date serait 
facaltative poar ces natioaalitös. 

Pais est yenae la qaestion de ia protection des oavridres, qai fat 
trait^e en moins de deax beares. 

Je dois dire qa*aa congrös les femmes ayaient an certain nombre 
de döl^gaös sar cette qaestion, röclamant et pratiqnant aatant qae 
possible r^galitö compl6te, non senlement aa point de yne öcono- 
miqae, mais encore aa point de yae politiqae et social. Ayant re^n 
sar cette qaestion un rapport de nos confröres anglais, je n*ai pa 
qae le distribuer, le Gongr^s ayant d^cidö que sur cette questioa 
(faate de temps) les femmes seules interviendraient. 

La qaestion de Tordre da joar, engageant les trayailleurs k se 
lancer dans Taction poar conquörir des siöges lögislatifs ou muni- 
cipaaz et arriver par ce moyen ä introduire des röformes, a sou- 
]ey6 de longs döbats. 

Le Gongr6s s'est proconcö, aprös d*orageases discassions, en far* 
yeur de rioteryention politiqae et ar^clamö le referendum quicon- 
sacrait le droit d'initiatiye et de yote des ölecteurs pour toates les 
loisll 

La qaestion agraire a H^ renyoyöe au procbain congr^s interna- 
tional. 
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.L*orgamsation internationale des syndicats professionnels n'apa 
6tre s^rieosement discotöe faote de temps. Ma]gr6 cela^ il a 6t6 rö-' 
sola qne chaqae mutier devra cr6er une födöration et qa*ane en- 
tente internationale devra s'6tablir. 

II 7 aura lien de cr6er des secr6tariats onyriers nationanx de 
tontes les professions, destinös k recueillir tons les docüments et 
renseigoements. 

Sur la question de la gr^ve g6nöra1e, le congrfes Ta consid6r6e 
comme impraticable, ä cause de l'insnffisance de Torganisation ou- 
▼riöre. 

La discossion fnt impitoyablement abr^gäe sar tontes ces qnes- 
tions, ponr arrirer ä öpuiser le programme. 

Les trayanx termin^s^ le congrös assigna Londres ponr la rön- 
nion da prochain congrös, qui aara liea en 1896. 

Une charmante promenade en batean snr le lac de Zarich, Offerte 
par Torganisation de la soci6t6 le Gutttle et an banqaet nons foorni- 
rent l'occasion de faire nos adieax anx döl6gn6s avec lesquels noas 
avions en quelques relations. 

Le Programme trop charg6^ la diyersitö des langaes, chaqae dis- 
coars tradait en frangais, en allemand et en anglais, les rivalit^s 
indöniables qni se sont manifestäes ont st6rills6 en grande partie 
les travaax da congrös et interdit une discassion söriense, appro- 
fondie des qaestions importantes mises ä Tötade, sur lesquelles il 
n'a pas ötö permis de s*expliquer. 

II est impossible de se laisser enr6gimenter, d*endosser des obli- 
gations imposöes par nne majurit^ aatoritaire rompue aux roueries 
parlementaires, qui se moque de Topinion de la minoritö. 

L'internationalisme, lai-m6me,rsi fort en honneur, thöorique- 
ment, aaprös des socialistes, n'a pa trouver au congrös des disciples 
tont ä fait dögag^s de Tesprit national, et^ des d^l^guös de natio- 
nalitös difförentes s*adressaient mntnellement le reprocbe d*Stre des 
Chauvins. 

II 6tait visible pour tout observateur attentif que la pl apart des 
d616ga6s ^taient loin de renier leur nationalit^ et de dötruire lenrs 
attaches avec lear patrie. 

Beaucoup de d^löguäs appartenaient au monde politique^ ä la 
presse, an barreaa ; ils ont jouö au congrös le principal rdle. Les 
travaiileurs manneis qui se trouvaient lä, au second plan, Tont re- 
marquö et en ont manifeste quelque m^contentement. 

Le rösnltaf tout ä fait nögatif du Gongr6s autorise k se demander, 
8^il 7 a röellement utilitö k assister k des röunions de ce genre, oü 
la discnssion est si restreinte, si difficile, en raison de la diversit6 
des langnes, du grand nombre des qnestions et aussi k cause des 
rivalit^s de diverse nature ? Je penche fortement pour la nögative, 
la minorit6 n'ayant qu*ä enregistrer les döcisions de la majoritö et 
ne ponvant y prendre la parole. 
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Qaelqae reglet qae j'^pronye d'en arriyer & cette coaclnsion, je 
ne dois pas terminer ce rapport sans exprimer ä nos amis Saisses, 
la plas sincöre gratitade poar la cordiale et gönörease hospitalitö 
Offerte aoz döl^gaös ; ils ont largement contribaö, par lear accaeil 
si sTmpathiqae, ä attöaaer sensiblement les döceptions 4proav6es 
pendant le Gongrts. 

Profitant da moment oü Ton discutait les qaestions poar les- 
qaelles j'ayaisdes rapports imprimös, j'en ai distriboö environ 1 $0 de 
chacon d'eaz ä ceax qoi lisaient le fraa^ais oo & ceaz qai ea de- 
mandaient, et enyiron 50 de chacon daos les diyerses yilles de Saisse 
qae j'ai yisit^es, ayec notre confröre Keflfer, leqoel avait aoe mis- 
sion de TOffice da trayail poar rechercher l'^tat de Torganisation 
oayri^re eo Saisse : notamment ä Lacerne, Berne, Laasaone, Ge- 
n6ye, Neufchätel, HAle, etc., oü partoat noas ayoas re^a an accaeil 
des plas sympathiqaes, de la part des typographes adhdrents ä la 
Föderation des trayail leurs da liyre. Notre confröre Keüfer est en 
haate considöration partoat oü noas sommes passes, ce qai in*a per- 
mis de distribuer ies rapports qai me restaient, ainsi qae quelques 
brochures ; VExposä populaire du Positivisme, de M. Monier, le Po- 
sitivisme et VEconomie polUique, de M. Laffitte, et des rapports de 
confröres, Magnin, Laporte et Finance, au Gongrös onyrier de Mar- 
seille. Saint-Domingub. 



RAPPORTS DU CERCLE D ES PROLETAIRES POSITl VISTES DE PARIS 

AU GONGRgS DE ZURIGH 



Des mesures ä prendre pour la röalisation 
internationale de la Jouniöe de iiuit heures. 

Le Cercle des prolötaires positiyistes de Paris est compl^tement 
d'aecord ayec les socialistes de toutes les öcoles pour dösirer la rö- 
duction de la journöe de trayail, mesure qui s'impose de plus 
en plus. 

Malheureusement, si cette mesure est nöcessaire, par suite de 
l'actiyitö de plus en plus grande que les diverses societös ont ac- 
quise par le developpement des machines-outils , Ton est loin 
d'etre d'accord sur les moyens de la realiser, Torganisation de ce 
congres, qui Ta mise ä son ordre du jour, en est une preuye. 

Le Cercle desprol6taires positiyistes est convaincu quela Solu- 
tion est plutöt du domaine mental et moral que du domaine 16- 
gislatif, et qu'elle ne peut rösulter que de Tötude de l'ötat indus- 
triel, dirig^e par une philosophie generale, basöe sur la science 
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et liant toutes les questions, chacun des membres du Proletariat 
de diverses nations ^tant plac6 ä un point de vue special est peu 
en etat de faire les efforts nöcessaires pour lui permettre d'abou- 
tir. La difficultö de Texistence 6tant toujourstres grande, chacun 
d*eux croit Stre dans la n^cessitä d*auginenter dans la mesure du 
possible son labeur journalier, pour amöliorer sa Situation mate- 
rielle et Celle de sa famille, d*oü il suit que souvent les actes des 
individus sont en d^saccord avec le but que nous poursuivons. 

La premi^re mesure que le Gerde des proietaires positivistes 
Boumet au congres serait la suppression du marchandage et de 
tous les travaux aux piöces, mesure qui devrait etre appliqu^e par 
les ouvriers eux-memes sans le secours des pouvoirs publics, qui 
d*ailleurs sont incompötents et ne peuvent prendre parti dans 
ces questions. 

Ce mode de travailler (aux pieces) d^veloppe r^goisme des tra- 
Tailleurs et les rend impropres a consid^rer le bien-Stre de la so- 
ciete, il däveloppe leur activit6 physique, mais altere leur valeur 
morale, il altere les sentiments de bonne camaraderie au point 
de faire des ennemis des ouvriers de la mSme Corporation ; ce qui 
les rend incapables de solidarit6 dans les moments de crise, soit 
greve ou chömage, et, plus encore, c'est la sanction du droit du 
plus fort d*ecraser le faible, car, qu'on le veuille ou qu*on ne le 
veuille pas, il y a et il y aura toujours des hommes plus forts et 
plus habiles que d*autres, tant physiquement qulntellectuelle- 
ment. Or, le plus fort peut se contenter d un salaire moindre, 
pour cbaque objet, puisqu'il peut en fabriquer davantage, il s*en- 
suit que le faible vög^te. 

L'on peut remarquer que dans les Industries oü le travail se fait 
aux pieces la journöe est plus longue que dans Celles oü il s'exö- 
cute ä la journ^e et gönöralement le prix de main-d'ceuvre tend 
k y diminuer par suite de cette duröe. 

II contribue ä cr^er des chömages intermittents pour les ou- 
vriers en pleine activite, et de plus en plus fr^quents au für et ä 
mesure qulls avancent en äge. II est une des causes de la mau- 
vaise fabrication des produits, tant alimentaires qu'industriels, 
dont le producteur est en meme temps le consommateur. 

La deuxieme mesure qui semble s*imposer serait le maintien 
du prix actuel de llieure de travail, pour chacune des corpora- 
tions ; ce qui am^nerait, semble-t-il, une diminution de salaire, 
mais qui ne serait que fictive, car le travail etant plus regulier, les 
chömages moins fr^quents, il s'ensuivrait ime plus grande facilitö 
de r6gler des budgets, meme lögers. 
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Car ancun de noos, travailletirs, nous ne pouvons nier ({iie 
nous n'augmentions nos d^penses, möme raisonnables, quand 
notre travail dure plus longtemps; il s'ensuit que, d&pensant plus, 
nous ne pouvons pr^voir pour les chömages ult6rieurs, et qa'alors 
nous sommes constamment d^sarmös en face de la concurrence 
qui nous est faite par nos camarades qui chömaient la veille et 
qui acceptent de travailler ä priz röduits le lendemain. Augmen- 
ter le prix de llieure pour amener le prix de joumöe au taux ac- 
tuel ne serait pas une Solution, car ce serait augmenter le prix 
des objets n^cessaires ä la vie^ qui serait encore plus penible pour 
les moments de chömages produits par les changements brusques 
de la mode ou des goüts, ou encore par des maladies. 

La troisi^me mesure qui faciliterait la röforme que nous sou- 
haitons, serait une plus grande r^sistance de la part de la classe 
ouvriere aux d^sirs incessants de changements de mode, qui 
cr6ent une instabilit^ constante pour un grand nombre de tra- 
vailleurs ; car aucun de nous nlgnore combien de corporations, 
ä certaines ^poques de Tannöe, voient leur travail s'augraenter 
de dur^e et se cr6er de nouveaux ouvriers pour y faire face, mais 
ce travail n*6tant que passager, il s'ensuit une augmentation du 
nombre des chömeurs et, par cons^quent, de misere. Ce sont sur- 
tout les ouvriers du vStement qui subissent ces fiuctuations. 

Mais il en est une autre cat^gorie, plus malheureuse encore, si 
possible, c'e^<t celle qui est occup^e pour les nouveaut^s de la 
mode, que le public acclame sous prätexte de progres et aban- 
donne bientöt apres pour en reprendre d*autres, sans songer aux 
nombreux ouvriers qui vivaient de cette Industrie, qui disparait 
tout a coup et cr^e une sörie de crises trds penibles pour la popu- 
lation ouvriöre. 

II n*e8t pas rare de voir les ouvriers eux-memes se föliciter de 
Tarrivöe de Töpoque oü ils pourront augmenter leur dur^e de tra- 
vail ; bien loin de refuser leur concours, ils sollicitent le travail en 
passant par toutes les exigences ; ils fönt plus, ils affirment que 
ces changements successifs sont n6cessaires au commerce et sont 
une preuve Evidente du progrös. 

GONCLÜSIONS 

Le Cercle des prol^taires positivistes est convaincu que cette 
question ne pourra aboutir qu*autant que Tölite du Proletariat, au 
lieu de s*user en des lüttes steriles pour la conquete des pouvoirs 
publics ou la lutte des classes, se pr^occupera d'^tudier les Solu- 
tions r^ellement pratiques 6mises par les diverses äcoles, sans 
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parti pris, et pourra se faire une opinion raisonnSe sur Tune 
d*elles et la röpandre ; car Tensemble des membres des diverses 
nations ii*est d'accord sur aucune, ce qui explique que cette 
qnestion de la röduction de la journ^e, quoique juste, n*est pas 
immediatement applicable. L'entente du Proletariat est absolu- 
ment n^cessaire pour aboutir graduellement a cette importante 
r6forme. J.-B. Saint-Domingüe. 



II 

Attitttde de la Dömooratie Bocialiste en cas de guerre 

Le Cercle des prol6taires positivistes de Paris, que je reprö- 
sente ici, pense que, si tous les prol^taires ätaient du mäme avis 
sur toutes les questions, il serait parfaitement inutile de les r6u- 
nir en congr^s, qu'il n'y aurait qu'ä passer sans d61ai ä la pra- 
tique et qu'un comit^ d'ex^cution, en relation constante avec les 
divers groupes existant en chaque pays, suffirait pour r^aliser ce 
que nous demandons. 

Puisque nous sommes r6unis en congres, c'est donc que nous 
ne nous sentons pas encore suffisamment 6clair6s : dans ces con- 
ditions, c*est un devoir pour ceux qui croient avoir une id^e juste 
DU une proposition utile ä faire connaitre de venir Texposer 
franchement ici. 

G*est pour cela que j*ai ^tS d6iegu6 au congres international 
de Zürich, et je vous apporte le r^sultat des 6tudes du Gerde des 
proletaires positivistes de Paris. Je vous demande de me laisser 
parier librement, quand mSme ce que je dirais choquerait votre 
maniere de voir; vous ferez ensuite ce que vous jugerez conve- 
nable. 

Le congres international de Zürich a pose une question qui 
n'avait figurö jusqu'ä present dans aucun programme ouvrier : 
Celle des moyens que le Proletariat pourrait employer, dans les 
divers pays, pour s*opposer efficacement äune guerre europ6enne 
DU, tout au moins, pour en diminuer l'^tendue et la duree,au cas 
oü il n'auraitpu Tempecher d'öclater. C'est cette question que je 
me propose de traiter devant vous. Je n*ai pas la pr^tention de 
vous en donner la Solution complete ; ce serait absolument ridi- 
cule. Mon ambition est simplement de vous montrer que la Solu- 
tion d'une teile question n'est pas de notre competence, que nous 
ne pouvons, en ce cas comme dans beaucoup d'autres, exprimer 
que des desirSf et nullement une opinion s^rieusement ötu« 

8 
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di^ sur la marche k suivre, enfin, que nos moyens d*action sont 
tout ä fait insuffisants. 

G'est pour nous uae v6rit6 banale que rimpuissance d'un pro- 
l^taire isol6, et c'est pour cela que- nous cherchons par tous les 
moyens possibles ä nous unir, esp^rant ainsi triompher des obs- 
tacles qui s*opposent ä Tam^lioration de notre condition. Mais 
pour que deux personnes seulement agissent de concert, pour la 
chose la plus simple, pour transporter, par exemple, une pi^ce de 
bois que chacune ne pourrait seule souleyer,il est bien Evident qu*il 
faut qu*elles soient absolument du mSme avis sur ce qu'elles veulent 
faire et sur la mani^re dont cbacune d*elles doit s*y prendre ; il 
faut aussi qu'elles soient disposöes k agir en mSme temps, l*une 
aidant Tautre. Sinon, rien ne se fera. Pour qu'il y ait concours 
dans les actes, il faut qu'il y ait d*abord uuit6 de sentiments et 
communaut^ d'opinions; cela est vrai dans tous les cas r6els et 
imaginables. 

Eh bienl pour empecher, par notre action concert^e, une 
guerre d'6clater en Europe, il faut d'abord que nous soyons una- 
nimes ä vouloir Tempecher, qu'il n*y ait aucun de nous qui la d6- 
sire ou mSme ä qui eile soit indifferente. — Sommetii-nous bien 
sürs qu'il en soit ainsi? — Et quand cela serait. Sommes-nous 
assez nombreux et assez puissants pour imposer notre volonte 
aux gouvernements ? Evidemment non. A la moindre tentative 
d'opposition par la force, nous serions balayös en un clin d'oBil; 
cela ne fait pas de doute, Aussi n'est-ce pas ä la force que nous 
entendons recourir imm^diatement. Ce ne peut etre non plus ä 
la crainte; carnous ne parvenons que bien rarement, dans nos 
lüttes contre les patrons, ä effrayer quelqu'un d'entre eux. Et ce- 
pendant il s'agit alors pour nous du pain de notre famille, et c'est 
lä im intöröt incontestablement plus pressant et plus fort que 
celui de nous opposer a une guerre, possible sans doute, mais qui 
peut n'^clater que dans dix ans ou m^me ne pas 6clater du tout. 
Quand nous voyons une greve r^ussir, soyons bien persuadös que 
ce n'est pas parce qu'on a eu peur de nous. Ce qui a fait ceder le 
patron, c'est, dans l'immense majoritö des cas, la pression de To- 
pinion publique. Voiia la force qull nous faut conqu6rir. T4- 
chons de nous la rendre favorable et nous obtiendrons ce que 
nous voudrons, malgr6 la rösistance des capitalistes, des aristo- 
crates et des gouvernements retrogrades. Lorsque, dans une con- 
tr^e, la masse des habitants pense d'une certaine facon, tout se 
regle d' apres cette maniere de voir et les princes les plus puis- 
sants se gardent soigneusement de la contrarier. Si donc vous 
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voulez empScher la guerre, faites en sorte qu^en chaque pays la 
Population tout enti^re, hommes et femmes, de toutes classes, y 
soit oppos6e. II ii*y a pas, en vöritö, d'autre moyen. 

Gommencons donc par nous faire ä nous-mSmes une opinion 
sur ce point, et puis tächons de la faire partager aux autres. 

Nous faire une opinion 1 Oe n'est peut-etre pas si facile qu'on 
parait le croire, surtout pour nous prol^taires, qui avons lliabi- 
tude d*agir d'apres les rögles que nous trouvons 6tablies, et qu'on 
nous a fait connaitre, soit ä l'öcole^ soit ä Tatelier, soit surtout 
dans notre famille; mais qui n'avons ni rinstruction/ni le loisir 
et la libertö d'esprit n6cessaire8 pour en instituer nous-m^mes, 
et surtout pour faire des th^ories. 

En r6alit^, et quelles que soient nos prötentions, nous n'avons, 
en matiöre intellectuelle, aucune initiative, nous n'avons jamais 
fait qu*adopter des id^es ^mises par d'autres, ou suivre des 
hommes que nous jugions capables de nous conduire. 

II est vrai que nous avons souvent mal plac6 notre confiance : 
tantöt nous avons 6t6 ägar^s par des hommes sinceres, mais il- 
lusionn^s, et tantöt mystiü^s par des charlatans ou trahis par 
des ambitieux. Aussi sommes-nous, et ä bon droit, devenus m^- 
fiants. Mais il ne s'ensuit pas que nous devions, comme certains 
nous y poussent, essayer de tout faire nous-mömes.Nous n*y r6us- 
girions pas. Nous avons assur^ment le d^vouement et T^nergie 
n6cessaires, et le bon sens ne nous fait pas d^faut; mais nous ne 
poss^dons pas la science, et ce n'est pas a Tatelier que nous pou- 
Yons Tacquörir ni la cultiver. II en est des soci6t6s humaines 
comme d*une usine, la division du travail y est nöcessaire et 
chaque Operation ne peut Stre bien ex6cut6e que par les gens 
qui en ont fait leur mutier. Les uns pensent, les autres agissent. 
Puisque notre röle est d'agir, il faut bien qu'il y en ait d'autres 
pour penser. Toute la difficultö pour nous, et je reconnais qu'elle 
est grande, est de bien placer notre confiance. Nous ne devrions 
l'accorder qu'ä ceux qui ont donnö de sörieuses garanties de ca- 
pacit^ et de d6sint6ressement. Nous n'en trouverions peut-6tre 
pas beaueoup, mais quelques-uns suffiraient, s'ils ^taient bons. 
Au surplus, il en existe, j*en connais. 

Mais je n'ai pas a m'occuper ici des hommes que nous avons, 
a tort ou ä raison, mis ä notre tete : cela n'a aueun int^rSt dans 
la questionqui nousoceupe. Ce qui est important, et c'est de cela 
que je veux parier, ce sont les idöes que Ton a ^mises et qui 
fönt leur chemin parmi nous. 

On a dit : « C*est llndustrie qui est le mode essentiel d'acti- 
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vitö des nations modernes, la guerre y est devenue une mons- 
truositö et doit disparaitre au moins de TEurope ». 

Soit : la guerre de conqu^te est, en effet, une vieillerie qui n'a 
plus aujourd*hui, en Europe, aucune raison d'^tre. Mais on re- 
connaitra que la guerre defensive n*a plus le mSme caractäre et 
qu'on a le droit de repousser la force par la force. Si donc on 
n*a pas la certitude absolue de n*Stre Jamals attaquö, on fait 
bien de prendre ses pr^cautions. 

Peut-on avoir aujourdliui une teile certitude ? — De sinc^res 
amis de la France, redoutant, comme tout le monde d'ailleurs, 
r^ventualitä d*une guerre g^nörale, disent que si la France se r^- 
signait ä la perte de l'Alsace-Lorraine la paix serait ä tont Ja- 
mals assuröe. Je croyais pourtant que l'Italie avait des vues sur 
la Savoie, sur Nice et sur la Corse, qui sont aujourd*hui pro- 
vinces fran^aises, et qu'il existait unparti dit irr^dentiste deman- 
dant pour Tltalie la rive autrichienne de TAdriatique. De telles 
ambitions ne d^notent pas un amour immodörö de la paix. II y a 
aussi, non loin de la Turquie, certaines petites nations dont la 
paix ne parait pas etre Tid^al, et qui pourraient quelque jour d^- 
terminer, par leur activit6 inconsid^r^e, une Intervention arm^e 
de quelque puissant voisin, et par lä une conflagration g^nörale. 

Je me borne ä citer ces exemples, qu'il serait facile de multi- 
plier, pour montrer que la question de TAlsace-Lorraine, mtoe 
r^solue ä Tamiable par les parties intöress^es, ne ferait dispa- 
raitre que Tune des nombreuses causes de conflit qui menacent 
aujourd'hui la paix europ^enne, sans parier de Celles qui peuvent 
surgir demain. Ge ne serait pas une garantie süffisante de paix. 
De bons esprits craignent möme qu'une transaction sur ce point 
ne soit le signal de guerres, que l'attitude actuelle de la France 
empeche seule d'6clater ä Test de TEurope. Ils sentent que, si la 
France se d^sintöressait de ce qui se passe en debors de ses fron- 
ti^res, le sort de plus d'un petit peuple serait mis en question et 
que de nouvelles Polognes pourraient Stre partag^es. 

Ces considörations sont trop Evidentes pour n*avoir pas et6 
senties par ceux qui veulent la paix a tout prix ; ils ont dit alors : 
a L'Europe succombe sous le poids des armements auxquels 
cbaque nation se croit tenue pour conserver son ind^pendance et 
dont les populations acceptent les cbarges par patriotisme. G'est 
donc, au fond, le sentiment patriotique qui cause tout le mal« 
Lui seul s'oppose ä la disparition des fronti^res politiques, qui, 
une fois effac^es, rendraient tonte guerre impossible. G'est par 
la guerre que les diverses patries se sont formlos et ce n*est que 
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par la guerre qu*elles peuvent se conserver. Leur existence dis- 
tincte est un obstacle ä la paix et, par consöquent, au bonheur 
universel. II faut combattre 6nergiquement cette Institution ar- 
riöree qui ne sert plus qu'ä maintenir d'antiques Privileges au d6- 
triment de la masse populaire. Qui donc peut avoir interßt a 
Texistence d'une patrie, si ce n'est ceux qui possödent la richesse; 
parce que le gouvernement et l'armöe les protegent en öchange 
des subsides qu'ils leur paient, apres les avoir pr61eves surle bien- 
etre des travailleurs ? La notion de patrie est une notion bourgeoise, 
et le proletaire patriote n'est qu*une dupe. A bas la patrie I » 

Voila ce qu'on entend dans les r^unions publiques, et ce qu*on 
lit dans les journaux socialistes. La cbose vaut, je crois, la peine 
d'Stre examin^e. 

Beaucoup de personnes pensent que ce langage n*est pas 
sinc^re et que ceux qui le tiennent dans un pays sont des agents 
de gouvernements etrangers Interesses a Taffaiblissement de ce 
pays. Cela pourrait etre, je n'en serais nuUement surpris. Mais 
j*ai dit que je voulais m'oecuper des idöes et non des hommes. 
Voyons donc ce qu'il peut y avoir de vrai et de faux dans cette 
theorie qui parait s^duisante a plusieurs. 

Et d'abord, peut-on se flatter de jamais supprimer la guerre entre 
les hommes ? — Les hommes sont-ils donc de tendres agneaux 
ne songeant qu'ä brouter cöte ä cöte l'herbe fleurie ? II y a ä ce 
sujet deux proverbes ä retenir. L'un dit que Vhomme est un 
loup pour Vhomme; Tautre : grattez Vhomme, vous trouverez 
le tigre, Or, les proverbes sont, dit-on, la sagesse des nations, 
c*est-ä-dire le r^sultat de Texpörience universelle. Lliomme, 
d'ailleurs, se nourrit de chair ; c'est un carnassier, et le carnas- 
sier est essentiellement un animal de combat. II n'est peut-^tre 
pas inutile de remarquer ä ce propos que ceux qui protestent 
avec tant d'indignation contre les guerres politiques prechent 
avec non moins d'energie et depuis plus longtemps Textermina- 
tion des bourgeois. Ceux-ci probablement feront quelque r6sis- 
tance. Ge sera alors la guerre sociale^ Le couteau remplacera le 
fusil ? Oü donc seront la paix, la fraternitö et le bonheur? Est-ce 
que par hasard on se moquerait de nous? Nous prendrait-on 
pour des niais ? J*en ai peur* 

Je ne suis pas un puits de science, cependant je sais lire, j'a 
lu quelque peu dans mes rares moments de loisir et j'ai fait 
quelques röfiexions sur ce que je lisais. J'ai 6t6 tres frapp6 de 
voir qu'autrefoi^ (il parait que cela se passe encore ainsi dans les 
pays sauvages et barbares)^ on se battait d'homme a homme^ de 
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famiile k famille, de tribu k tribu, de village k village; — qu'ä 
la suite de longs efforts, un certain peuple finissait par subjugaer 
ses Yoisins, puis s*^tendait peu k peu, de maniere a deTenir 
finalement un vaste empire, — et qu'alors^ entre les limites de 
cet empire, on avait totalement cesse de se battre. 

La guerre aurait donc 6tö, en somme, un moyen de pacifica- 
tion, en obligeant les vaincus ä se tenir tranquilles et ä travailler, 
au lieu de vivre de pillage comme auparavant. 

A la veritä, les grandes nations une fois form^es ont luttö les 
unes contre les autres, comme le faisaient jadis les tribus et les 
bourgades, avec ou sans motif legitime; mais les guerres exigeant 
de coüteux pr^paratifs, des efforts prolongös, les conqu^tes deve- 
naient plus difiGciles entre peuples de civilisation analogue et de 
force ä peu pr^s egale. La guerre a pris alors le caractere essen- 
tiellement defensif, et les chefs ont laissä ä des subalternes le 
commandement des arm6es, pour s'occuper de pröförence de 
l'administration Interieure. C'^tait un nouveau progres, ä la 
faveur duquel les travailleurs, d'abord esclaves, sont devenus 
serfs et enfin libres de leur corps et de leur s6jour, mais ont, en 
revanche, du supporter, comme les autres citoyens, la responsa- 
bilite de leur vie, nul n*ayant plus Tobligation de les nourrir et 
de les abriter. G'est ainsi que les choses se sont pass6es dans 
l'Europe occidentale. 

Aujourdliui, les populations et les gouvernements eux-memes 
Yoient que le jeu de la guerre coüte infiniment plus qu'il ne 
rapporte et que, au lieu de se quereller, on ferait mieux d'essayer 
de s'entendre au moyen de concessions r^ciproques. Gr4ce ä la 
similitude de leur civilisation, on congoit la possibilit^ d*6tablir 
une paix definitive entre les differentes nations occidentales. 
Mais ce ne peut plus Stre övidemment par la Subordination poli- 
tique de toutes ä Fune d 'entre elles, il faut que cbacune y coa- 
sente volontairement. 

Si d^sirable qu'il soit, un tel consentement ne s*obtiendra que 
par la pression de Topinion publique et cette opinion, il faut bien 
le reconnaitre, n'existe pas encore. II ne peut y avoir d'opinion 
publique s'il n'y a pas des principes accept^s de tous, que Ton 
puisse invoquer pour obtenir le concours de tous k une meme 
Operation. Oü sont ces principes de direction generale? II y a 
aujourd'bui, sur cbaque question, presque autant d*opinions que 
d'individus, et Ton ne peut s*entendre sur rien. La paix eure- 
p^enne se trouve ainsi d^pendre de Tavenement d'une maniere 
de concevoir les choses capable de r^lier tous les esprits« Tant 
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que cette doctrine n'aura pas pr^valu, l^Europe, malgrö son 
immense d6veloppement industriel, restera a T^tat militaire 
döfensif, et la guerre sera possible a chaque instant. 

Observons, d'ailleurs, qu'un regime purement industriel ne 
serait pas n^cessairement pacifique. Tant que les choses n^ces- 
saires ä nos besoins ne seront pas ä discrötion, comme Tair qu*on 
respire, ce dont Tun jouira sera convoitö par les autres, qui 
auront une tendance naturelle a s'en emparer, et n*y manqueront 
pas si rien ne les empeche. C*est tres difficile de faire comprendre 
ä un enfant ou k un sauvage qu'il ne doit pas prendre ce dont il 
a envie. Ce n'est que par la force qu'on peut les en empöcher; ce 
n'est que cbez les peuples parvenus ä un certain degrö de civili- 
sation, que les individus, arriv6s ä un certain äge, se fönt scru- 
pule de prendre le bien d'autrui. Quant aux nations, elles sont 
encore, sous ce rapport, a T^tat d*enfance et c*est la crainte seule 
des cons^quences et non le sentiment moral qui les retient. 
Comme disait Proudbon, on se battra pour le charbon, au lieu de 
se battre pour des morceaux de terre, mais on se battra toujours. 

Toute la question est de faire, non pas qu'on ne se batte plus 
du tout, c*est impossible ; mais qu*on se batte de moins en moins, 
ou, si Ton veut, qull y ait une paix habituelle dans des r^gions 
de plus en plus 6tendues. 

Ceux qui, pour amener la paix definitive, parlent de supprimer 
les patries, sont tout-ä-fait dans le vrai et plus qu*ils ne le croient 
Sans doute;^car cela revient ä dire que, s*il n*y avait pas de 
peuples, les peuples ne se battraient pas entre eux. Mais pourquoi 
s'arröter et ne pas aj outer qu'en supprimant les bommes, on 
mettrait fin aux querelles qui les divisent. Ce n'est pas sörieux. 

Supprimer les patries, c'est bientöt dit. On raisonne comme si 
Tunitö de Tesp^ce humaine 6tait döjä faite et qu'il n*y ait plus 
qu'ä enlever des barrieres genantes pour que tout le monde 
s'embrasse fraternellement. Je crains qu'il ne se produise quelques 
malentendus. II faudrait, je crois, tächer de faire comprendre 
auparavant aux canaques d'Australie et aux negres du Congo 
qu'aimer son semblable, ce n'est pas la mSme chose que le 
manger avec plaisir. II faudrait aussi que l'on eüt convaincu 
certaines tribus nomades que le pillage des caravanes est moins 
attrayant et moins profitable que le travail regulier ä l'usine ou 
au chantier; ce qui serait peut-etre difficile. II faudrait, en un 
mot, que tous les hommes eussent les mSmes opinions et les 
mömes sentiments. Loin d'Stre faite partout, Tunit^ est encore ä 
faire et cela demandera probablement encore de Ipngs siecles, . 
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On ne peut donc songer ä enlever toutes les barriöres poli- 
tiques ; on demande seulement de les supprimer entre les naüons 
de Toccident de l'Europe. On espere obtenir par lä non seule- 
ment la paiz, mais Tömancipation du prolötariat 

C'est une autre question. Mais en admettant que toutes les 
nations de civilisation europ^enne ne forment plus qu*un seul 
peuple, il airiverait que chaque indiyidu aurait une patrie plus 
grande ; en quoi Tötendue d*une nation influe-t-elle sur les rela- 
tions du capital et du travail ? Quelle diffi^rence y a-t-il sous ce 
rapport entre la Belgique, qui est petite, et TAllemagne, qui est 
grande? II me semble que Ton entend dans les deux pays des 
plaintes identiques. En annexant la Belgique ä, TAllemagne, 
qu'aurait-on chang6? Et en divisant rAllemagne en plusieurs 
petits Etats, en quoi les travailleurs cesseraient-ils d'etre travail- 
leurs, et les capitalistes d'^tre capitalistes ? 

La question n*est donc pas de supprimer les patries^ mais 
d'organiser chacune d*elles, de maniere ä y amöliorer le sort du 
Proletariat. Et il semble beaucoup plus facile d'arranger les 
choses sur un petit espace oü tout est uniforme que sur un terri- 
toire immense dont les parties ont entre elles des difförences 
considerables tenant au climat, ä la nature du sol, aux babitudes 
prises; diff^rences qui entreraient n^cessairement en ligne de 
compte, ä ce point qu'il n'y aurait probablement pas de cervelle 
humaine assez forte pour combiner le tout. 

II est, d'ailleurs, ä remarquer que les peuples europ^ens ne sont 
pas ^galement avanc^s en civilisation, que le regime qui convient 
encore a Tun serait insupportable pour d'autres, et qu'en voulant 
les traiter de la m^me maniere et les faire marcber du mSme pas, 
on souleverait de telles protestations qu'il faudrait renoncer ä la 
täche sous peine de provoquer des insurrections formidables, et 
d'etre force de les r^primer avec la plus impitoyable rigueur. 
U La marche ä suivre me parait donc 4tre celle-ci : respecter 
scrupuleusement l'ind^pendance de cbaque patrie et son Evolu- 
tion propre, et tächer d'y faire aboutir les röformes indispensables 
ä la r^alisation de nos legitimes aspirations par le seul proc^dä 
qui ait cbance de r^ussir, c*est-ä-dire par la propagande paisibie, 
mais ferme et sans reläcbe, de nos id^es. Rien n'empScbera, 
d'ailleurSy les prol^taires des divers pays de rester en communi- 
cation les uns avec les autres, et de r6unir de nouveaux congr^s 
internationaux : ce sera un moyen de faire pEnötrer partout les 
idöes et les röformes qui auraient prövalu cbez un peuple et qui 
pourraient convenir ä tous. 



BDLIBTIN DE FH.'.HCE ül 

Le principal obstacle k ramälioratioa de uotre Bort, est la 
difförence qui existe : d'une part, entre lea institutiona politiques 
das divere pays, et, d'autre part, eatre laure croyaoces religieuses. 
II se produit partout ud mouvement vers la funne r^publicaine 
dugouvememeat; parce que la R^publique est le seul mode qui 
permette de faire concourir voIoDtairement toutee les forces 
humaineB, chacuoe seloa sa nature, au bien gänäral. La Suisse 
nouB fourait un type admirable d'un tel concours. Mais ce 
mouvement ae se fait pas eaag r^sistance : aous voyous, par 
Texemple de la France, quelle est la t^nacitö des partisans de la 
moaarcbie. La Suisse, beureusement pour eile, a'a pas eu a se 
dägager d'un long passä de monarchie : pour eile le probleme poli- 
tique est r^solu depuis longtemps. II Test depuis peu en France. 

Mais il est un point sur lequel la France est incontestablement 
en avance sur los autres peuplee, c'est la question religiense, 
quoique celle-ci n'y soit pas encore compl^tement räsolue. La 
religion, et j'entends surtout par ce mot ie catholicisme, est au- 
jourdliui ä peu prös entiörement öcartöe de la vie publique et le 
sera bientät tout a fait : de maniäre a n'ätre plus qu'une cbose 
purement priv^e et m€me personnelle. Le salut des ämes, dont 
se prßoccupent lea sacerdoces thöologiques, est une affaire d'ordre 
individuell st non coUectif ; cbacun va au ciel pour son propre 
compte et y va tout seul. Les affaires terrestres, au contraire, 
sont d'ordre collectif; parce que la conduite de chacun int^resse 
les autres. Le mälange, dans la tete d'un chef politique, des 
pr^occnpations surnaturelles et des soucia terrestres, engendre 
une confusion prejudiciable ä la conduite des affaires publtques. 
II est devenu nöceasaire que lea hommes d'Etat n'aieot a s'occu- 
per que des choaes purement terrestres, vu l'eatrömB complica- 
tion qu'elles präsentent, et soient, par cons^quent, d^gagäs de 
toute croyance surnaturelle ; sinon, ila sont au-deaaoua de la 
täche qui leur incombe aujourd'b.ui et leurs peuples peuvent ätre 
lanc^s par euz dans de nouvelles croisadea contre de pr6tenduB 
ennemis de Dieu. On se souvient de la Sainte-Alliance des mo- 
narchiea europöennes contre la BäpubUque fran^kise, il y a un 
ei^cle. 9i l'on avait pu alors partager la France comme on \eii;iit 
de partager la Fotogne, c'eüt 6tä pour la civiliaaiion du monde 
un recut dont la portäe est incalculable. On a le droit de maudire 
les guerres de Bonaparte qui 6taient väritablement insensees; 
mais il faut reconnaitre que la Räpublique, en repoueaant l'in- 
vasion des coalisäs, a 6te la sauvegarde de la libertä bumaine, 
ßi l'on consid^re que la plupart des souveraios de l'Europe oat 
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Sans cesse k la bouche le nom de Dien, et ne se lassent pas d*m- 
voquer le Dieu des armöes, on peut croire qu'ils n'attendent 
qu'une occasion favorable pour se jeter sur la France et l'an^antir ; 
parce qu'elle est pour eux rincarnation du mauvais «sprit et un 
exemple pernicieux pour leurs sujets. 

Aussi est-il n^cessaire que la France seit assez forte pour re- 
pousser encore une coalition retrograde et pour achever son ora- 
geuse Elaboration des Solutions qui doivent devenir un jour Celles 
des autres peuples. Ne voit-on pas que la France est une nation 
sacrifiEe au progres de rHumanitE, un champ d'expöriences dont 
le rösultat profitera plus encore aux autres qu'ä eile, tandis 
qu'elle en aura eu seule les charges et les douleurs? Laissons 
donc, nous prolötaires, s'accomplir Texpörience et ne nous asso- 
cions pas aux haines dont la France est Tobjet. G*est nous, de 
quelque pays que nous soyons, qui en recueillerons les fruits. 

Des trois grandes questions qui agitent le monde, question reli- 
gieuse, question politique, question sociale, deux sont d^ja rSso- 
lues en France ou peu s'en faut, et quant a la derni^re, eile a 
fait un pas immense en ce que le paysan y est devenu propriö- 
taire de sa maison, de son champ et de ses instruments de travail, 
choses que possedent aussi, surtout dans les campagnes, la plu- 
part des ouvriers d'^tat et möme des mauGeuvres. La grande 
industrie elle-meme n*emp6che pas Touvrier d'avoir sa maison, 
son jardin et quelques pi^ces de terre qui sont pour lui une res- 
source en cas de ch6mage. La question reste encore entiere 
en ce qui concerne les ouvriers des grands centres manufactu- 
riers. Mais on peut Stre assurö que, si eile doit trouver un jour sa 
Solution, ce sera d'abord en France. Ayons donc un peu de pa- 
tience, et tächons, selon le conseil d'un de nos grands hommes 
d'Etat r^publicains, Gambetta, de sirier les questions, c*est-ä- 
dire de les aborder Tune apres Tautre, au Heu de vouloir tout ä 
la fois. C'est la seule mani^re de r^ussir. 

EN RESUME, le Cercle des prol^taires positivistes pense que 
les proietaires, r6duits ä eux-memes, sont, a ITieure präsente, 
incomp^tents et impuissants en pareille matiöre : 

Incomp^tents, parce que sur cette question, comme sur la plu- 
part des autres, ils ne peuvent que manifester leurs d^sirs, et 
marquer le but qu'il faut poursuivre, sans pouvoir, faute d'une 
connaissance süffisante des choses, indiquer avec la certitude et 
la pr^cision n^cessaires quels sont les moyens qu'il convient 
d'employer pour arriver i ce but; 
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Impuissants, parce qu'ils n$ 8ont pas encore organisös, qu'ils 
n'ont ni direction d'ensemble, ni discipline, et qu*eii pareil cas il 
n*est pas possible d'esp^rer d'eux les efforts concert^s qu'exige 
toute Operation en commun. 

De cette double constatation il rösulte que les prol6taires n'au- 
ront, quoi qu'ils disent et quoi qu'ils fassent, qu'une action insi- 
guifiante sur les ^v^nements dont TEurope peut ^tre le th^ätre 
d'un moznent ä Tautre. 

Cela est assurement d^plorable, mais c'est ainsi, pour le mo- 
ment du moins, et peut-^tre mSme pour longtemps. Et, malheu- 
reusement, cette Situation passive du Proletariat en face des 
questions de politique internationale est encore la seule qull 
puisse avoir en face des questions sociales proprement dites, et 
toujours pour les mSmes raisons. 

II en est des souffrances du Proletariat comme de Celles d'un 
malade. A celui-ci il faut les conseils du m^decin et Fassistance 
d^voüee de ses proches. Au Proletariat, il faut une direction com* 
potente et l'appui de Topinion publique. 

II est evident qu'il n'a encore ni Tune ni Tautre au degre süffi- 
sant, et que, par consequent, toute tentative d'action coUective 
immediate de sa part ne peut etre qu'une agitation sterile et dan- 
gereuse, pour lui surtout, sauf dans des cas tout ä fait exception* 
nels et de peu d'importance. 

La sagesse lui conseille donc de s'abstenir pour le moment ; 
mais aussi de se preparer en vue d'un avenir prochain, parce que 
le Proletariat n'est pas seulement pour la societe un producteur 
d'hommes et un producteur de choses, il est, en realite, la masse 
meme de cette societe. Aussi doit-il, dans son interet propre, se 
mettre en etat de contröler avec competence la maniere dont les 
autres categories sociales remplissent les fonctions particulieres 
qui leur incombent ; afin de pouvoir, au besoin, les ramener k 
l'observation de leurs obligations respectives, en denoncant les 
abus k Topinion publique, qui saura en faire justice. 

Les denonciations de ce genre ne manquent pas ; mais elles 
produisent peu d'effet : d'une part, parce qu* elles sont faites ge- 
neralement sans competence, et quelquefois aussi sans bonne 
foi; et, d'autre part, parce qu'il n'existe pas de veritable opinion 
publique. Et tant qull en sera ainsi, les abus persisteront au 
grand prejudice du Proletariat. 

AujourdTiui, par suite des progrös de la science et de Tavene- 
ment de la grande Industrie, la Situation de l'Occident europeen 
surtout est devenue tellement differente de ce qu'elle etait il y s^ 
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seulement un siöcle que la vieille morale th^ologique qui conve- 
nait ä nos peres ne suffit plus a regier les nouveaux rapports 
sociaux et laisse les gön^rations actuelles sans direction dans les 
circonstances les plus importantes. Or, l'absence de rögles ne 
profite qu'aux forts, en ce qu'elle leur pennet d*oppriiner les fai- 
bles en toute s^curitö de conscience. Le Proletariat a donc le plus 
grand int^rSt ä la fondation et ä Tenseignement d'une morale 
sociale, et non plus seulement personnelle, qui fasse connaitre 
avec certitude les obligations inhärentes achaquefonction sociale, 
aussi bien celle des hommes d'Etat et des chefs industriels, que 
Celles des philosopbes, des savants et des prolötaires. Une teile 
morale ne peut avoir d*autre fondement que la science, c'est-i- 
dire la connaissance reelle du monde,de lliomme etdelasocietö. 
G*est le devoir des prolötaires de s*en instruire et d'en aider 
Tavenement : ils trouveront dans ceux qui la leur auront ensei- 
gn6e leurs v6ritables cbefs et formeront avec eux ce qu'Auguste 
Comte a appelä « Talliance d*une grande pens^e et d'une grande 
force, pour le service de la Familie, de la Patrie et de THuma- 
nit6. » 

Lliomme est surtout im citoyen, la vie de famille n*est qu*une 
pr6paration k la vie civique, et Tamour de l'Humanit^ n*est qu'un 
compl^ment de celui de la Patrie : il ne saurait en tenir lieu. 
Soyons chacun de notre paySyXk nous trouvons r^alis^e l'union 
des individus et Tunion des classes, union imparfaite sans deute 
et parfois troublöe, mais qui assure le degr^ de paix habituelle 
que permettent, en chaque cas, notre nature et nos conditions 
d'existence. Ce sont nos pöres qui ont, tous ensemble, constitu^ 
notre patrie, et c'est dans son sein qu'ils reposent. Ne renions 
pas leur ceuvre, mais continuons pour nos enfants ce qu*ils ont 
commenc6 pour nous. 

C*est en Suisse surtout qu*il convient de tenir ce langage; 
dans ce pays qui ne r6ve pas de conqu^tes et qui d6sire vive- 
ment la paix, mais qui se leverait tout entier, oublieux des lüttes 
de classes, pour garantir son indöpendance contre une attaque 
du dehors, de quelque cöt^ qu'elle vienne. Je tiens, moi Fran- 
cais et ouvrier, ä saluer ici, sur cette terre de libertö et de 
vaillance, la majest^ et la saintetä de la Patrie I 

A. Saint-Domingue. 
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RAPPORT DU CERGLE DES PR0L£TAIRES POSITIVISTES 

DE BUDAPEST 

Taotique politique des soolallates dömocrates (A); 
Parleme nt ari g me et agitaUon 61eotorale ; (B) Ugie- 
lation direote par le peuple. 

Sans doute si les questions intöressant le bien-ötre du prolöta« 
riat pouvaient trouver leur Solution par le fait de Tavönement 
d'une majoritö de socialistes-d^mocrates dans les parlements et 
Corps lögislatifs des difförents pays , le problöme social qui 
pröoccupe ä juste titre Tölite des classes travailleuses du monde 
ciTilisö se trouverait singulierement simpiifiä et r^duit pour 
ainsi dire k sa plus simple expression. Le parti socialiste actif 
dans les pays ä suffrage universel a un ou plusieurs degrös (car 
/ dans les autres pays ce parti n'existe qu*ä l'etat de germe ou 

comme un desideratum) le comprend ainsi et s'apprSte a faire 
la conquSte des pouvoirs publics par le proc6d6 ölectoral, bien 
persuadö que, une tbis la majoritö obtenue, tout s'arrangera k 
l'amiable pour le plus grand bien du prolötariat. Gette mani^re 
d'envisager les choses präsente certainement quelques avantages 
sur les proc^d^s des impatients — des purs rövolutionnaires — 
qui, ne consentant ä aucun d^lai, pr^tendent arriver au m^me 
r6sultat, et plus vite, par les moyens r^volutionnaires et la vio- 
lence. Ils esperent que le grand cataclysme qui atteindra la bour- 
geoisie, le capital et la soci^t^ actuelle une fois accompli, on en 
arrivera imm^diatement — mais toujours ä coup de döcrets — k 
r^aliser le bonbeur du Proletariat. 

Le probläme de la conquäte des pouvoirs publics par le Prole- 
tariat, seil par la voie pacifique, soit par les moyens r^volution - 
naires se präsente, ä n'en pouvoir douter, sous un jour assez 
söduisant, et satisfait en outre — ce qui est assez important — 
les ambitions de Feiite active du Proletariat. Pourtant, ä retat 
de maturite intellectuelle oü parvient de plus en plus l'Huma- 
nite, il devient nöcessaire d'examiner, ä la lumiere de la raison 
et de l'experience, ce qu'il y a de scientifiquement fonde et de 
realisable dans les Solutions preconisees. Le Positivisme, qui est 
le Systeme le plus complet de philosophie ä base scientifique, 
c*est-ä-dire la raison et le bon sens göneralise et systematise, va 
nous aider ä porter la lumiere dans le labyrinthe des opinions et 
des interäts. En somme, la doctrine positiviste pr^conise egale«» 
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ment la socialisation de la richesse spirituelle et materielle — 
avec des garanties süffisantes en plus — et se propose en ontre 
Töl^yation de la race humaine, saus distinction de classe, de 
sexe et de condition au plus haut degrö possible de perfection 
compalible avec la nature humaine. Sous ce rapport donc, nous 
sommes en plein accord avec les aspirations de nos fr^res socia- 
listes parlementaires ou möme r^volutionnaires. 

Si nous faisons des röserves sur plusieurs points, et si nous 
rejetons certaines Solutions, ce n'est pas dans l'esprit de nous 
opposer au vrai progrös, mais uniquement dans le d^sir d'öviter 
une perte — toujours döplorable — de force vive et de nous ache- 
miner, autant que possible saus secousses violentes, yers la r^a- 
lisation des aspirations legitimes du prolötariat. Nous vous 
demandons donc , avec la bonne foi qui doit distinguer tout 
homme ömancip^ des doctrines absolues, d*accueillir avec bien- 
veillance Texamen que nous allons faire des notions scientifiques 
qui forment la base de la discussion. 

En premiere ligne, nous devons nous faire une id^e exacte du 
gouvemement. Envisagö abstraitement, c*est Tappareil central 
qui fait converger dans un but commun les efforts d*un certain 
nombre de familles qui se sont appropriö une partie de la surface 
terrestre (Palrie). Pour nous servir d*une comparaison usuelle : 
le gouvemement est quelque chose d*analogue au cerveau oü 
concourent pour le bien-^tre du corps les appareils des sens, de 
la nutrition, de la locomotion^ en un mot toutes les fonctions 
vitales. Envisag^ dans cette g^nöralitö, on peut dire sans exagö- 
ration qu'il y a toujours eu un gouvemement et que la sociätö 
ne pourra pas subsister un jour sans gouvemement. Sans nous 
arrSter k d^velopper le fonctionnement et les organes de cet ap- 
pareil central, nous dirons seulement que T^volution des soci^t^s 
a profond6ment modifi^ la forme et Tessence du gouvemement. 
A r^tat nomade, c'est un vieillard ou un chef de tribu qui gere 
les int^rSts communs ä tous ; plus tard, ce sont des familles ou 
dynasties qui manient le pouvoir et le transmettent par h6r6dit6, 
ou des castes qui le d^löguent ä un ou plusieurs individus pour 
plus ou moins de temps. A un moment donn6, le conseil et le 
commandement qui ^taient confondus jusqu'alors, se s^parent 
et, au moyen ige, dans les soci^tös sorties de la dösagr^gation de 
TEmpire romain, le pouvoir spirituel se distingue nettement du 
pouvoir temporel ou politique proprement dit. Pour ne pas nous 
perdre dans les d^tails, nous passerons rapidement par les inter- 
xn6diaires et nous remarquerons seulement que c'est principalQ- 
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ment sous Tinfluence de la Revolution fran(^&ise que la tendance 
k la disposition de la sociötö politique par elle-mSme — contrai- 
rement au pouvoir arbitraire de Tancien Regime — gagne conti- 
nuellement du terrain, et que mSme \k oü F^volution n'a pas 
encore abouti ä fonder la Röpublique, le droit du vote de Timpöt 
par les d^l^guös de la nation r6unis en Parlemeüt, s*est ä peu 
pres gönöralement introduit. Or, c'est cette gestion indirecte des 
affaires publiques par le peuple qui a donu6 le branle ä la ten- 
dance formul6e dans le point 2 de Tordre du jour de ce Congrös, 
c'est-ä-dire la conqudte des pouvoirs publics, dont nous allons 
maintenant entamer la discussion directe. 

Avant de le faire, il nous parait n6cessaire d'^clairer quelques 
notions fondamentales de sociologie. 

Les sociötös humaines sont, comme les phönom^nes de la na* 
ture et de la vie^ soumises k des lois invariables qu*il faut con- 
naitre pour se rendre compte et avoir une id^e juste du fonction* 
nement et des organes de la soci^tö. II y a deux sortes de lois 
correspondant a la structure intime et k F^volution successive 
des sociötös : les lois statiques et les lois dynamiques. Les pre- 
mi^res s'occupent de la Constitution invariable de la socio t6 teile 
qu'elle a öt6 et qu'elle sera et constate les fonctions essentielles 
ä la vie de la sociötö. Les secondes constatent les modiücations 
secondaires que la soci^t^ a subies ä travers les äges. La religion, 
la propri^te, la famille, le langage, le gouvernement temporel et 
spirituel se retrouvent dans toutes les sociöt^s bumaines, et Ton 
n'en peut imaginer aucune privöe de Tune quelconque de ces 
institutions fondamentales. Quant aux fonctions sociales, elles 
peuvent se ramener k quatre catögories distinctes, ayant respec- 
tivement pour destination de pourvoir : Tune ä Texistence mate- 
rielle de la societe, et dont les organes sont les directeurs des 
Operations industrielles, politiques, administratives...; la seconde 
k son existence intellectuelle, ayant pour organes les philosopbes, 
savants, artistes; la troisieme ä son existence morale^ ayant pour 
Organe la masse feminine, conservatrice des traditions et babi- 
tudes morales ; enfin la quatrieme fonction, devolue au Proletariat 
des villes et des campagnes qui sera detailiee ci-apres. 

Quant aux lois dynamiques, il suffit de signaler, pour en avoir 
une Idee, celle de revolution pratique des societes (en corres- 
pondance avec la loi de leur evolution intellectuelle , savoir : au 
debut, fetichisme; plus tard, croyances d'abord theologiques 
puis metapbysiques; enfin opinions scientiüques), d'apres laquelle 
les societes humaines ont ete d'abord conqvAranteSf dans Tanti- 
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quit6, puls defensives au moyen ige, pour arriver dans les temps 
modernes et ä venir ä l'ätat pacifique et industriel. Cet 6tat final 
de notre esp^ce aura pour caractäre : l'exploitation pacifique de 
la Plannte par la race humaine rög^nöröe. II a ^t6 pr6par6 dans les 
öpoques pröc^dentes par deux op^rationü d*une importance capi- 
tale qui sont : T^mancipation des travailleurs passant de l'^tat de 
resclavage, oü Tavait maintenu Tantiquitö, a l'^tat libre, puis, 
concurremment avec cette rövolution, la division des travaiUeurs 
en deux cat^gories : les entrepreneurs et les ex^cutants ou 
ouvriers proprement dits; dont la premiere, dötenant le travail 
accumul^ ou les capitaux, est charg^e de la direction des travaux, 
et la Heconde de Tex^cution. 

Tel est, aussi rapidement que possible, Tensemble des fonctions 
naturelles et de T^volution historique des soci^tös organis^es, 
fondö d'un c6t6 sur la Constitution biologique de la nature hu- 
maine, c*e8t-ä-dire sur les diff^rents penchants et facultas qui 
composent Tappareil c6r6bral, et de Fautre cöte sur Tevolu- 
tion effective des soci^t^s constat6 parune saine theorie de l'his- 
toire. 

II est bon et mdme indispensable d'Stre muni de ces notions de 
sociologie que nous venons d'exposer pour voir clairement oü 
doivent se porter les efforts du Proletariat, car on se r^volte aussi 
peu contre les lois sociologiques que contre les lois astronomiques 
ou physiques. 11 serait aussi absurde, par exemple, de vouloir d6- 
truire les institutions sociales, que de vouloir se transporter dans 
une autre planete ou se soustraire aux effets de la loi de la pe- 
santeur.Ilne peut donc s'agir, pour des etres raisonnables — afin 
de n'ötre exposö ä se beurter inutilement contre des fatalit^s inal- 
t^rables — que de chercber ä accomplir les am^liorations secon- 
daires compatibles avec Tordre social immuable. 

Or, s'il y a une chose övidente, c'est celle-ci que le gouverne- 
ment ou la gestion des affaires publiques restera nöcessairement 
longtemps encore, et peut-6tre toujours, aux mains du patriciat 
ou des d^tenteurs des capitaux. Le raisonnement aussi bien que 
Tensemble des ant6c6dents s'accordent pour aboutir ä cette con- 
clusion. Si jamais le pouvoir passe aux mains du Proletariat, cela 
n'arrivera que d'une maniöre provisoire et passagöre. Est-ce 4 
dire que le prol6tariat restera toujours en butte a l'exploitation 
des patrons ? Pas le moins du monde. Car en acceptant la fatalit^ 
et en 6cartant les Solutions chimSriques, les travailleurs pourront 
mieux se mettre en mesure et concentrer les efforts pour r6aliser 
leurs revendications justes et röalisables. Ainsi nous concevons 
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que, au lieu que dans l'anarchie actuelle le Proletariat est exposö 
Sans defense ä toutes les souffrances provenant du milieu et des 
hommes, il pourra, dans le regime final, etre prot6g6 par l'inter- 
vention du pouvoir spirituel fortement constitu6 et d'une cheva- 
lerie formee de Teilte des patriciens. Enfin, dans les cas extremes 
de l'impossibilitö d'une entente paisible, il lui sera facile de s*op- 
poser par la gr^ve ou le refus du concours, et au besoin par la 
force du nombre, aux empietements et aux exigences injustes des 
gouvernants ; avec le correctif necessaire de la force morale et in- 
tellectuelle : c'est-ä-dire des femmes et des philosophes qui pr6- 
viendra suffisamment les abus souvent in6vitables de la force du 
nombre. 

II nous resterait maintenant ä exposer, si le pcolötariat ne doit 
pas aspirer au gouvernement de la soci6t6, quelles seront ses 
attributions dans la soci6t6 de Tavenir et quels sont les moyens 
par lesquels il parviendra a remplir un röle honorable dans la 
soci6te reg6n6r6e. Le Proletariat, comme l'a depuis longtemps 
expos6 Tun des nötres (1), a quatre fonctions essentielles ä rem- 
plir et ne peut se desinteresser d'aucune d'entre elles sans mettre 
la soci^te en peril, parce qu'il est impossible de le remplacer dans 
cette täche. Ces fonctions sont ; 1*> le travaü, c*est-a-direlaproduc- 
tion des choses n^cessaires ä l'existence des individus qui com- 
posent ä chaque instant la societe ; 2° la reproductiorij c*est-ä- 
dire le renouvellement, par la g6n6ration d'abord et l'öducation 
ensuite, des individus que la mort fait disparaitre; 3o la, protec- 
tion, c*est-ä-dire Tentretien des vieillards, des malades, des 
infirmes et de nos auxiliaires animaux; 4° enfin, Vappr^ciation, 
c'est-ä-dire le contröle permanent de tous les actes, publics ou 
priv6s, interessant la soci^tö et les individus, non seulement au 
poiat de vue pratique, mais surtout au point de vue moral; quand 
cette appr6ciatiori se fait d'apres des principes universellement 
acceptös, eile est le fondement de Vopinion publique. 

Quoi qu'il en soit, il est une chose bien certaine, c'est que le 
Probleme social, c'est-ä-dire l'amelioration continue de la condi- 
tion materielle, intellectuelle et morale de la masse travailleuse 
des deux sexes, ne peut en aucun cas etre traite isolement, ni 
radicalement par decrets ; eile devra toujours etre rattachöe au 
progres general de l'espece humaine sous tous ses aspects et ä 
Tavönement de l'etat pacifique et industriel vers lequel tend de 

(1) Lettre au Congris ouvrier de Marseille, par Fabibn Mägnin, ouvrier 
menuisier, 1879. Paris, rue MoDsieur-le-Prince, 10, Soci6t6 positiviste, 
60 Cent, franco* 
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plus en plus ITIumanit^ apr^s avoir accompli les pr^parations 
n^cessaires. 

8i, en laissant de c6tä les destin^es fotures du Proletariat, nous 
voulons nous rendre compte en quoi les trayailleurs des diff^rents 
pays peuvent et doivent faire acte de solidarit6 pour ram^liora- 
tion immödiate de la Situation actuelle, nous arrivons au r^sultat 
suivant. Tout d'abord il y a un fait qui saute aux yeux de tout 
observateur un peu attentif, c'est qu'il existe dans la mani^re 
d'Stre et les habitudes morales, intellectuelles, sociales et möme 
physiques (malgrö Tunitö d'^volntion) entre les cinq groupes de 
populations qui composent TOccident : la France, Fltalie, TEs- 
pagne, la Grande-Bretagne et la Germanie (sans parier du reste 
du globe) des dififörences assez tranchöes pour supposer que leur 
Evolution ne pourra pas 6tre simultanöe et uniforme. Au contraire, 
il est assez Evident, pour tout observateur judicieux, que chaque 
population devra suivre une route ä part en rapport avec sa si* 
tuation gönöralei ses ant^c^dents et son caractöre national. Hä- 
tons*nous d'ajouter que cela n'exclut pas un certain accord sur 
des mesures communes ä prendre. 

Ce que nous vepons de dire deviendra plus clair par un 
exemple. Prenons la population francaise. La le probl6me poli- 
tique et mSme le problöme social est d6jä rösolu dans une cer- 
taine mesure« La forme röpublicaine du gouvernement et le suf- 
frage universel permettent k tout le monde de prendre une part 
active a la discussion des intör^ts g^n^raux; la libertö d*associa- 
tion permet aux ouvriers de se syndiquer et de d^battre leurs 
int^r^ts corporatifs ; F^galitö devant la loi garantit dans une cer- 
taine mesure la dignitä du Proletariat; le paysannat et Touvrier 
agricole sont pourvus de la possession de la terre et de Fou- 
tillage, etc., etc. ; toutes conditions qui ne se trouvent guere 
r^unies dans l^s autres pays plus ou moins arri^r^s et pourvus 
dlnstitutions quasi föodales et aristocratiques. Les revendica- 
tions de ces derniers ne peuvent guere, par cons6quent, int^resser 
directement la population frangaise qui en jouit d^jä ; tandis que 
les aspirations du Proletariat francais paraitront nöcessairement 
chimeriques aux autres qui n*en sont pas encore lä. Comme me- 
sure commune, nous citerons la journ^e de huit beures. Mais loin 
de pouvoir etre döcretee partout ä la fois et d'embiee, comme on 
le pretend, nous la considerons tout au plus comme un deside- 
ratum commun ä toutes les nationalites industrielles qui devra 
etre r^alise dans cbaque milieu s^par^ment et au für et k mesure 
que la complication des int^r^ts de tout genre le permettra. 
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On ne sera pas ^tonn^, d'apres tout ce que nous venons de dire, 
que nous ayons de bonnes raisons pour consid^rer la conqu^te 
des pouvoirs publics par le Proletariat et lalögislation directe par 
le peuple comme de simples illusions et des utopies d^nuöes de 
toute Utility sociale. Comme panacöe universelle destinöe ä gu6rir 
le Corps social, cette Solution nous semble insuffisanteetfausse.Par 
contre, nous ne refuserons pas de reconnaitre que dans certains mi- 
lieux le mouvement en question peut avoir une utilitö passagere 
comme arme de guerre pour conquörir une Situation plus favorable. 
Pour ne pas rester dans les g^n^ralit^s, nous ne lui contesterons 
pas un certain caractere progressif en Allemagne, par exemple. 

Loin d'attendre de l'envabissement des parlements par les pro- 
l^taires socialistes la Solution des questions sociales, nous pen- 
sons plutöt que la modification lente et graduelle des opinions et 
des mceurs amenera forcöment la disparition du regime parle- 
mentaire. Gar ce dernier, en tant qu'absorbant tous les pouvoirs, 
au spirituel aussi bien Iqu'au temporel, et r^glementant en toute 
matiere indi£föremment ä coups de lois, döcrets et ordres du jour, 
nous parait une Institution surannee qui est de moins en moins 
en rapport avec la Situation, mais qui aura eu son utiiitö comme 
arme de guerre contre Tarbitraire de Tancien regime. Son röle 
pourra 6tre rempli avantageusement dans l'avenir par un gou- 
vemement responsable second^ par des assembl^es, non pas 
l^gif^rant ä tort et a travers, mais dont les fonctions se r^duiront 
au vote annuel ou mSme triennal du budget. 

La question sociale ou Tincorporation du Proletariat dans la 
societe moderne est bien plus compliqu^e que ne le supposent en 
g^n^ral les socialistes de toutes couleurs. Elle implique, comme 
nous Tavons d^ja indiqu^, la renovation complete des opinions et 
des moeurs. Lasociöte, en suivant Timpulsion donn6e par le passö et 
notamment par la grande Revolution sera, a notre avis, recons- 
truite sur la base inattaquable de la science, coordonn^e en 
Philosophie par Auguste Gomte. II va falloir röformer successi- 
vement et tour ä tour : la neutraliU par un enseignement inte- 
gral, laique et gratuit de la science ä tous, sans distinction de 
condition et de sexe ; les sentiments par un culte voue aux 
grands hommes du passe et aux institutions fondamentales ; et 
enfin les.actes par des rägles de conduite severes et par un rer 
gime oü, sous l'egide des gouvemements temporel et spirituel, 
tous les efforts humains coopereront pour l'exploitation meilleure 
du domaine terrestre, d'un c6te, et l'ameiioration graduelle et 
infinie de la nature humaine, de Tautre cöte. 
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Voilä pourquoi nous ne sommes pas partisans ni de Tappel ä la 
'violence et aux passions, ni des manceuvres ^lectorales mes- 
quines. Voilä pourquoi nous nlnsistons pas sur les injustices et 
les miseres, fruits d'une anarchie intellectuelle et morale qui 
dure depuis cinq si^cles. Nous avons devant les yeux un id6al plus 
6leY6 et plus noble dont la poursuite satisfait autrement toutes les 
ineilleures aspirations de la nature humaine et qui ouvre aux fa- 
cultas du Proletariat une carriere illimit^e sans le corrompre 
comme le ferait infailliblement le regime parlementaire. 

Nous ne sommes pas plus partisans de la l^gislation directe 
par le peuple. Et la raison, c*est que la masse de la population 
n*est pas plus infaillible que ses däl^guös, qu'elle est sujette aux 
mSmes errements, aux memes entrainements et peut-etre meme 
ä un degr^ plus prononc^. II serait facile de prouver ceci par des 
exemples pris dans l'histoire de France oü les pl6biscites ont 
toujours donn^ raison ä ceux qui ont escamote le poüvoir. Si ce 
procede produit de meilleurs r^sultats en Suisse, cela tient ä ce 
qu'il est appliqu^ ä des questions speciales et peut-etre encore ä 
une habitude prolong^e de la d^mocratie extreme dans des pays 
de peu d'^tendue, et garantis en outre contre les eventualites 
fäcbeuses par d*anciens traites internationaux. II nous parait 
inapplicable, quant ä präsent et m^me ä Tavenir, dans des agglo- 
mörations plus consid^rables, expos^es sans defense ä toutes les 
complications d*une politique oü la morale est presque toujours 
sacrifiöe ä la force et oü, en un mot, les proc^d^s militaires prö- 
valent encore au grand detriment du bonheur public et prive. Ce 
n'est que par la propagation universelle des lumi^res et par Tessor 
du sentiment social et moral dans les populations de l'Occident 
que le regime de la force brutale finira par faire place äl'entente 
pacifique. Mais pour le moment nous n*en sommes pas encore 1ä, 
il s*en faut de beaucoup. On peut et on doit esp6rer que les rap- 
ports entre les classes d'un möme pays s'am^lioreront ^galement 
et que particulierement la m^fiance du Proletariat contre les pa- 
trons et les detenteurs des capitaux diminuera en mSme temps. 
Sur ce terrain ^galement une entente paisible aura plus de cbances 
d'aboutir quand le sentiment social aura p^netrö dans les masses 
et quand Tintervention d'un pouvoir mod^rateur (les pbilosopbes 
et les femmes) aura mitige les lüttes d'intäret des difförentes 
classes de la societe. Bref, Tavenement du regime final, pacifique 
et industriel nous parait encore ici Taboutissant necessaire de 
revolution de l'espece. G'est lui qui mettra fin k Tantagonisme 
des classes et des pays et qui assurera le bonheur de tous que la 
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lögislatioQ directe par le peuple ne ferait que retarder et m6me 
rendre impossible. 

CONCLÜSIONS 

io L'envahissement des parlements par les socialistes et les 
repr^sentants du Proletariat des villes et des campagnes, autre- 
ment la conqudte des pouvoirs publics par le Proletariat, permet^ 
tant de changer le personnel gouvernant ou de substituer ä Tötat 
bourgeois le regne d'une collectivitö — ne nous parait en aucune 
facon apte ä ameiiorer la Situation des travailleurs en cas de 
r6ussite — qui est encore fort douteusö. Nous proposerions donc 
de rejeter cette Solution, d'abord comme irr6alisable, puis comme 
fausse. Car, en supposant pour un instant q[u*on arriverait ä se 
saisir du gouvernement dans un ou plusieurs pays, le grand but, 
c*est-ä-dire Tameiioration de la condition materielle, intellectuelle 
et morale du Proletariat serait plutöt compromise qu'avancee au 
profit de quelques impatients qui assureraient leur avancement 
personnel aus detriments de Tinteret general. Le probieme social 
est trop compiique de considerations de tout genre pour qu'un 
simple cbangement du personnel gouvernant puisse y apporter 
une modification plus profonde. Contrairement aux impatiences 
socialistes et r6volutionnaires, nous n'esp6rons guere une reforme 
radicale que par une modification profonde des opinions et des 
moeurs, au moyen d*un enseignement scientifique universal edai- 
rant les intelligences, des habitudes de devouement social resul- 
tant des efiforts Continus des hommes sur eux-memes en faveur 
d*autrui, et du culte des grandes collectivites et des grands 
hommes ameiiorant le moral et les sentiments. Toutes choses qui 
ne peuvent evidemment etre faites du jour au lendemain, mais qui 
demandent au contraire beaucoup de temps. En matiere de reforme 
sociale, il faut surtout etre en garde contre lesimprovisations et les 
entrainements. 

2^ La legislation directe par le peuple, comme Solution gene- 
rale des questions sociales, est egalement insuffisante. Car le rem- 
placement des deputes par la masse de la population ne change 
en rien les dispositions d*esprit et de coBur, mais par contre il 
expose ä toutes les fluctuations, ä tous les entrainements de la 
foule aveugle et passionnee. En somme, c'est la doctrine de ia 
souverainete du peuple poussee jusqu^ä la limite extreme. Or, ce 
dogme a dejä ete mis tellement en defaut par Texperience gene- 
rale qu'on ne peut attendre aucune utilite de sou exteasion ulte* 
rieure. 
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30 N0U8 pensons qa'il y a lieu de substituer a ces deux Solu- 
tions une 6tude approfondie des proc6d6s scieatifiques et ration- 
nels foumis par la science sociale et morale, basee sur toutes les 
autres ; et les applications graduelles fournies par T^tude parti- 
culiere de cbaque question pendante aux mesures g^n^rales et 
imm^diates. Lliistoire de rHumanitö prouve surabondamment 
que les progr^s obtenus Tont toujours 6t6 par un travail obstine 
et lent, et Jamals par des bouleversements g^n^raux. La täche 
nous est dorenavant beaucoup facilitee par la lumiere des theo* 
ries positives du monde et de rhomme. G'est en les etudiant une 
ä une qu'on parviendra a rösoudre toutes les questions qui Inte- 
ressent le bien-^tre du Proletariat, comme le bonheur de THuma- 
nitö. 

SAMUEL KUN. 



RAPPORT DE LA SOCifiTfi POSITIVISTE DE LONDRES 

Le GongröB international des ouvriers ä Zürich. 

Sur la plupart des questions qui doivent etre pr6sent6es au 
Gongrös, nous nous abstiendrons d'exprimer une opinion. Nous 
nous bomerons a ömettre cette conviction, que le meeting des ou- 
vriers des dififörentes contr6es europ6ennes ne peut manquer d'avoir 
un effet utile sur la cr^ation de cette opinion publique que nous 
devons regarder comme notre principale sauvegarde contre Tex- 
plosion de la guerre, et comme la premiöre condition pour la res- 
triction, dans des limites raisonnables, des heures de travail. 

Sur le cinquieme sujet qui doit etre portö devant le Congres 
nous pr^senterons les remarques suivantes : 

II est gönöralement admis que la condition miserable des ou- 
vrieres, dans les grandes cit^s de l'Europe, est une des pires 
taches de notre civilisation. 

Depuis cinquante ans, de grands efiforts ont 6t6 faits en Angle- 
terre pour obtenir une protection speciale pour les femmes em- 
ploy6es dans les manufactures et dans les ateliers, premierement, 
parce que la force musculaire des femmes etant införieure ä celle 
des hommes les rend moins aptes ä la comp^tition dans la lutte 
pour Texistence; secondement, parce que le bien-etre de la famille 
et de la maison est impossible, si les m^res de famille sont obligöes 
de sortir de chez elles afin de pourvoir ä leur existence. 
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La Population des manufactures de coton et des manufactures 
de laine, en Angleterre, entierement convaincue de ces v6rit6s, 
avait engagö une agitation qui reussit ä limiter le travail des 
femmes a dix heurcs. 

Geci, quoique insuf&sant, ^tait unbonpoint de d^part. D'autres 
am^liorations furent tent^es, qui, saus Tobstacle que nousallons 
mentionner, auraient et6 r^alis^es. 

Get obstacle fut la thöorie r^cemment soutenue, mais eonsi- 
d^r^e par nous comme fondamentalement erronee, que les 
hommes et les femmes avaient les mömes fonctions a remplir 
dans Torgonisme social, et que toutes les traditions, les cou- 
tumes et les lois allant ä Tencontre de cette maniäre de voir, de- 
vaient ^tre abolies. En vertu de cette tböorie, une Opposition 
systömatique a ötö faite depuis peu contre toutes les mesures 
legislatives propos6es pour la protection gön^rale des femmes. 

Nous protestons contre cette tb^orie que nous consid^rons 
comme incompatible avec les lois scientifiques sur lesquelles la 
sociötö bumaine est fondee, et comme contraire a toute vraie 
conception du progres. La rivalitö entre les sexes dans ce marcM 
du travail nous parait devoir aboutir inövitablement ä la d^gra- 
dation de Tun et de Tautre sexe : le sexe le plus faible s'abaissant 
ä une condition d'esclavage, le sexe le plus fort 6tant exposö ä la 
concurrence du travail mal paye, et le rösultat 6tant la d^grada- 
tion des bommes et des femmes par la destruction de la vie do- 
mestique. 

Nous soutenons, contre cette opinion, ce principe que c'est le 
devoir de lliomme de nourrir la femme, et, autant que possible, 
de lui ^pargner tout travail en debors des limites du foyer do- 
mestique. 

Nous regardons la formation et la consolidation de Topinion 
publique, dans cette direction, comme la pierre angulaire de la 
röorganisation industrielle. 

An nom de la Soci^tö Positiviste de Londres. 

Newton-Hall, 18 Dante, 108. 2 Aoüt 1893. 

E.-S. Beesly, 
J.-H. Bridges. 
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n. — CONFERENCE DE M. FAGNOT A VICHY 

t 

DimaDche dernier, lisons-nous dans le Petit Lib^al de Cusset- 
Vichy, a eo Heu k Vichy la conförenco falle par M. F. Fagnot, se- 
cr6taire da syndicat des typographes de ClermoDt-Ferrand et Pre- 
sident de rUnioD des Sjadicats de cette ville. La conförence ötait 
organisöe par la chambre syndicale des typographes de Vichy, dans 
la chapelle de I'ancien hdpital, dont l'entröe et rint^rieor ötaient 
ornös de drapeanx et d'öcussons. Une place avait et6 röserv^e k la 
presse. 

Deux Cents citoyens enfiron avaient r6pondu ä i'appel des organi- 
sateurs. M. Devillard, pr6sident des typographes syndiqu6s de Vichy, 
souhaite la bienvenue k Torateur et le präsente k la r^anion. M. Fa- 
gnot prend alors la parole. 

Aprös avoir d6clar6 qa'il n*ätait pas un ^tranger pour Vichy, 
ötant de Moalins, Torateur fölicite les traTailleurs prösenls d'avoir 
compris rntilitö des syndicats, plasieors 6tant organis^s depois pea 
OQ en Yoie de formation k Vichy. II fait ensnite ressortir la nöcessitö, 
pour les travailleurs, d'appartir k la chambre syndicale de leur Cor- 
poration; ils y apprennent k se connaitre, k s'appröcier et k 
pratiquer fraternellement la solidarit6y cette yertn ouvriöre si n^ 
cessaire aujourd'hni. 

Les syndicats« dit M. Fagnot, sont le senl moyen honndte^ paci- 
fique et lögal niis k la disposition des ouvriers, par rautoritö, pour 
ötudier et faire abontir leurs reyendications. II se d^clare Tad- 
versaire r6soln des socialistes et autres röYolutionnaires, qni veu- 
lent reconrirälaviolence, ainsi que de ceuz qui s*intitnlent les sans 
patrie, On peut 6tre un hon syndiquö et nn excellent patriote, pröt 
ä faire son deyoir quand la patrie fera appel k ses enfants. (Applau- 
dissements.) 

L'oratenr adjure ayant tont les trayailleurs de se conduire digne- 
ment enyers leurs camarades et aussi envers leurs patrons, d'ayoir 
une yie priy^e honnßte et sans reproche et de se distinguer par leur 
assiduitö au trayail et par leurs soins pour le matöhel qui leur est 
confi6. ils arriveront ainsi k forcer en qnelque sorte Testime et la 
considöration de leurs patrons et de leurs concitoyens, ce qui est 
d6jä quelque chose, et k obtenir ensuite, plus facilement, les r6- 
forme» reconnues n6cessaires. 

Mais il recommande d'agir toujours ayec la plus grande prudence 
et beaucoup de fermet^, atin d'öyiter des conflits regrettables et 
onöreux^ surtout pour le travailleur, quand il ob6it k des excitations 
malsaines et souyent peu d6sint6ress6es. 

M. Fagnot fölicite ensuite les trayailleurs de Vichy d*ayoir song6 
k organiser un conseil de prud'hommes« Cette Institution rend les 
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plus graads Services, dans les villes oü il eo existe, poor regier ä 
l'aruiable les diff6rends entre patrons et ouvriers. L*orateur re- 
niercie le Conseil municipal repr6sent6 par Tadjoint et divers con- 
seiliers da concours pr^cieux qu'ilprSte aux travailiears dans cette 
circonstance ; 11 termine en donnant aux oavriers prösents les meil- 
leurs conseils. 

Le discoors da jeune orateur a 616 fr^quemmeat applaudi, et sa 
p6ro raison accueillie par de chaleureax applaadissemenls. li re^oit 
les fölicitations de plusienrs des personnes presentes, et les au- 
diteurs se retirent favorablement impressionn^s par cette Con- 
ference^ aassi simple dans la forme qu'61ev6e et pratique dans le 
fond. 

{Extrait du Moniteurpu Puy-de-DomB; du 13 novembre 1893.) 
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LE POSITIVISME A l'üNIVERSIT^ DE BRUXELLES 

Voici encore une nouvelle preuve de la profonde Pene- 
tration de la doctrine positiviste. A Foccasion de la rentr^e 
des cours, M. Denis, recteur de rUniversite de Bruxelles, a con- 
sacr6 son discours ä une exposition sommaire, mais remar- 
quable ä tous ^gards, de la mission sociale de la philosophie 
positive. 

« Je me propose, a-t-il dit, de tracer ä grands traits la 
mission que j'attribue dans la crise morale et sociale actuelle 
k la Philosophie positive, j'entends par lä celle qui, emprun- 
tant des 616ments ä Tobservation et h rexp6rience seules, s'ap- 
plique ä coordonner tout Tensemble des connaissances posi- 
tives sur le monde, rhomme, la soci6te et ä en tirer les dä- 
ductions pratiques. 

« La societe reste soUicit^e par ladirection theologique, par 
la direction m^taphysique et par la direction purement scien- 
tifique; la premiere d'aprös laquelle le monde et THumanite 
sont soumis ä la volonte superieure ; la seconde qui en rattache 
Texplication ou la direction ä des conceptions de Fesprit de- 
passant Tordre phänomenal ; la troisieme par laquelle toute 
conception reste contenue dans cet ordre : tout vient de Tex- 
perience et tout y retoume. Partout la preoccupation de re- 
constituer Tunite mentale et morale du monde agite les plus 
nobles esprits ; mais les doctrines qui reussiront ä y parvenir 
doivent etre assez larges pour accueillir Tadhesion universelle, 
assez puissantes pour envelopper et contenir tous les anta- 
Igonismes sociaux^ assez fecondes pour assurer tous les progres 
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et toutes les legitimes satisfactions de Tid^al, assez fermes 
pour en paralyser les ecarts, en emp^cher les reculs. » 

« La Philosophie positive fait concourir tout le savoir exp6ri- 
mental ä Texplication de plus en plus complöte et m^thodique 
des phenomönes sociaux. Teile est la haute portee de la 
Classification des sciences d'Auguste Comte. II a plac6 les 
sciences dans un ordre donne par la complexite des phe- 
nomenes qu'elles etudient, c'est-ä-dire que cette hiärarchie du 
savoir a son fondement dans la hierarchie des phenomönes, 
eile n'est pas une pure creation de l'esprit. » 

Venant ä parier de Tavenir social, M. Denis resume ainsila 
Religion de THumanit^. 

« Auguste Comte, entraln6 par le sentiment d'une solidarite 
universelle, n'a concu d'autre r6el que THumanit^, Tindividu 
n'^tant rien que par eile. Cette solidarit6 organique il Ta 
finalement transport6e, lui aussi, de la philosophie scientifique 
dans lareligion. Sa religion deTHumanite, c'est la realisation 
ideale projetee devant nous, d*une harmonie morale definitive 
et parfaite dans laquelle l'individu sacrifiant toute fin ^goi'ste 
est tout entier confondu dans sa fonction sociale, c'est le 
triomphe de Taltruisme. II fixe aussi un type moral absolu de 
THumanite, c'est-ä-dire qu'il contracte dans un Symbole toute 
r^volution future du genre humain et Tobjective comme une 
r6alit6 supröme proposöe ä.son nouveau culte. » 

II y a pourtant une critique dans ces phrases. Le mot 
absolu accole au type moral de FHumanitö construit par 
Comte comme limite ideale de notre perfectibilit6 traduit une 
prevention injustifiöe. 

Cette critique s'affirme plus nettement encore plus loin 
quand M. Denis prete ä Auguste Comte et ses continuateurs 
directs la pens6e d'associer la religion de l'Hmanitä k l'etat 
social actuel avec toutes ses in6galites et sa distinction des 
qlasses, II est vrai, ajoute-t-il aussitöt, que si les positivistes 
maintiennent les Clements de la hierarchie des classes, ils s'ef- 
forcent de la penetrer d'une morale sublime et de Tassujettir 
ä une destination sociale. 

Pour M, Denis, il ne nous est pas permis sans manquement 
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h la möthode positive d*assigner une limite k la perfectibilit^ 
humaine. Or, c'est un point qui pour minime en apparence a 
une grande importance. Nous nous proposons de montrer au 
contraire que la m^thode scientifique conduit partout ä. 
construire les limites ideales, soit statiques, soit dynamiques et 
que le concept de ces limites se combine sans contradiction 
avec le döveloppement indefini du progr^s. 

La marche de Tesprit nous offre d'abord des limites de fait, 
des bornes que Tintelligence atteint et ne d^passe pas. Teile 
la thöorie de la division, par exemple, qui reste immuable de- 
puis des si^cles. Puis, il y a encore les limites de fait que 
notre impuissance ne nous permet de toucher, quoique nous 
ne puissions concevoir les raisons de cette impossibilit6 qui nous 
arr^te^ par exemple, ä la Solution des equations du quatri^me 
degr6. Et par-dessus tout il y a des limites assignables, mais 
inaccessibles oü la notion d'un d^veloppement indefini se con^ 
bine avec celle d'une bome effective. Cest 1& la vraie limite 
au sens rigoureux du mot. On en a un exemple dans toute 
fraction dont les deux termes augmenteraient ind^finiment de 
la meme quanlit^. Dans son d^veloppement indefini, eile ira 
en s'approchant de Tunit^ sans jamais Tatteindre. ün autre 
exemple encore dans toutes les courbes dont les branches en 
s*6cartant ind^finiment s'approchent des asymptotes sans röa- 
liser jamais le contact. 

Blies son tcependantrigoureusement assignables danschaque 
cas ces asymptotes. Et Auguste Comte en construisant le type 
idöal de T^tat normal de THumanitö a tent6 une Operation du 
meme genre que celle du mathömaticien qui dötermine les 
asymptotes d'une courbe. On peut pr^tendre qu'il s'est trompö, 
non pas contester la l^gitimit6 de la tentative. 

M. H. Denis ne le reconnalt-il pas, d'ailleurs, quand ä son 
tour il dit : 

« La sociologie d^gage de mieux en mieux les tendances 
fondamentales de la sociöte ; par lä meme, eile trace la di- 
rection que doit prendre toute intervention rögulatrice dans le 
d^veloppement social et les limites inflexibles qu'elle ne peut 
franchir. Toute conception de Fid^al qui möconnattrait ces lois 
serait frappee de st6rilit6. » 
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« En mßme temps, comme je Tai montre, par son in- 
comparable labeur, eile met en lamiöre Textr^me complexit6 
des phenomenes sociaux, les circonstances qui troublent, 
paralysent les tendances progressives de la societö ou en re- 
tardent les manifestations : par lä aussi, eile marque l'ö- 
tendue que peut avoir ä chaque moment Taction röflechie de 
la sociale pour regier son evolution et les lois selon lesquelles 
eile doit s'accomplir. » 

Yoilä certes qui ram^ne M. Denis ä la conception religieuse 
et sociale que nous d^fendons. 

Maintenant, ä ceux qui nous reprochent de vouloir immo- 
biliser la societe et la figer, comme les theocraties anciennes, 
en des mondes incapables de tout progr^s, nous repondons 
avec Auguste Comte : « Notre veritable avenir ne reproduira 
jamais une Synthese immobile suivie dune transition disper- 
sive, aboutissanl ä flotter entre la retrogradation et Tanarchie. 
II offrira toujours le developpement continu d'une synthöse 
relative dont le progres, meme artificiel, consistera surtout ä 
perfectionner Tunite qui la constitue. » 

N'est-ce pas lä, du reste, Tavenir entrevu par M. Hector 
Denis dans les paroles de sa conclusion. 0^ A. 
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Les doctrines, ä tous les moments de Thistoire de Tesprit 
humain, d^pendent ßtroitement des 6v6nements sociaux con- 
comitants. Leur av^nement, le röle qu elles jouerent ne sau- 
raient se comprendre si Ton n^glige d'ötudier parallölement 
la marche de la soci6t6 et le d^veloppement du progrös poli- 
tique dans ses 61ans ascensionnels vers Favenir et dans ses 
rebroussements retrogrades vers le pass6. L'öclosion tardive 
de teile d^couverte spöculativement müre depuis des si^cles 
demeureraitincompröhensibIesanslan6cessit6 pour sa r^ali- 
sation de circonstances sociologiques adäquates. 

C*est ce qu'a tr6s bien compris M. Adam dans le tableau de 
la Philosophie en France pendant la premi^re moiti6 du siecle 
qu*il a entendu tracer. Le choix de cette p^riode de temps se 
justifie d'abord, mieux que Ton ne pourrait le croire, par des 
consid6rations tiröes pr^cis^ment de cette connexion entre le 
mouvement des id6es et Tenchalnement des 6v6nements so- 
ciaux. « Si Ton considöre Thistoire des id^es philosophiques en 
France, a raison de dire M. Ch. Adam, on s'apercoit vite que 
la premiöre moiti6 du xix* siöcle forme une p^riode compl6te 
avec un commencement, un milieu et une fin et de grandes 
lignes qui en dessinent les principaux caract^res. La Revolu- 
tion d'abord ne cause pas moins de changement dans l'ordre 
intellectuel et moral que dans Tordre politique; eile ouvre v6- 
ritablement une ^re nouvelle en philosophie comme ailleurs 
et d^sormais les esprits ne pourront plus penser comme ils 
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pensaient avant de recevoir des 6v6nements cette grande 
leQon (1). » 

La d^composition graduelle de Tancien regime spirituel et 
tempore!, qui se poursuivait lentement mais d'autant plus 
sürement depuis le xi* si^cle, venait enfin d'^clater en une 
crise irr^missible. Le systöme catholique et f^odal disparais- 
sait ä jamais et cependant encore n'avait point surgi Forga- 
i;iisation religieuse et politique qui le remplacerait. La d^ca- 
dence de rancien regime 6tait compl^te, non pas T^lövation 
du nouveau. 

Par une cons^quence n6cessaire de la marche de Tesprit 

humain, la progression critique et destructive fut plus rapide 

xjue la progression organique et conslructive. Dans Tordre 

^politique comme dans Tordre sp6culatif,les ölöments du nou- 

"veau regime incomplötement 61abor6s n'avaient pas encore 

la coh6sion qu'ils vont prendre dans le xix* siecle. 

En ce qui regarde le mouvement des id^es le progres des 
sciences cosmologiques et m^me biologiques avait pr^parä 
rav^nement de la sociologie positive sans le r^aliser. Les 
apercus de Montesquieu et de Condorcetrestaient incomplets 
et allaient demeurer incompris de T^cole la plus organique, 
Celle de Bonald et Joseph de Maistre. 

Trois mani^res de penser, radicalement inconciliables, 
subsistaient en pr^sence et s'entrechoquaient dans les cer- 
veaux. Un m^me esprit se trouvait et se trouve encore 
souvent ä la fois th^ologien, m^taphysicien et positiviste 
suivant la nature de la question. Chez les philosophes de 
profession, il en est comme chez les plus humbles intellects, 
et le xix* siöcle nous donne le spectacle de cette incoh^rence 
qui des pens6es se reflete dans les actes. Les institutions 
elles-m^mes traduisent dans leur instabilit6 la lutte de trois 
6coles tour ä tour pr6pond6rantes , les unes s'eflforQant 
pour revenir en arriere pour sauvegarder Tordre, les autres 
poursuivant la destruction au nom du progres, tandis que 
des empiriques cherchent sans pouvoir trouver une formule 
d'öquilibre entre ces deux tendances extremes. 

(1) La Phm en France^ p« 5. 
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La doctrine de Bonald et celle de (Cousin pedvent k juste 
tiire ^tre prises pour les types respectifs de la thöologie et de 
la m^taphysique en ce siöcle. « D'ordinaire, 6crit M. Adam, 
on va chercher bien loin dans le passö des moddes de Philo- 
sophie thöologique et m^taphysique. Mais on en trouve d'assez 
beaux speeimens parmi les contemporains de Comte (1) ». Et 
il s'en rencontre encore m6me de nos jours, aurait pu ajouter 
M. Adam. 

L'insuffisance des r^volutionnaires dömocrates dans la di- 
rection des affaires am^ne quelques nobles esprits ä pr^cher 
le retour aux principes theologiques du gouvernement, Cette 
tendance provoqued'abord Toeuvrelittäraire de Chateaubriand 
et de madame de Stael. Le combat livr6 ä la sociötä nouvelle 
s'accentue avec Lamennais, de Maistre et Bonald. Ce demier 
expliquait lui-meme leurtäche commune en attribuant cepen- 
dant ä Lamennais le domaine philosophique, ä de Maistre le 
domaine religieux, et ä lui-m^me le domaine politique. En 
röalitö, c'est surtout ä constituer une syst^matisation theolo- 
gique de la sociologie concue surtout comme Tart de gouver- 
ner que s'appliquörent les efforts des trois öcrivains. 

Bonald et de Maistre plus puissants penseurs s'^l^vent par- 
fois ä des th^ories historiques d'une reelle v6rit6 quand on 
les d^gage de Tappareil th^ologique des d^monstrations. Sans 
compter qu'une heureuse inconsequence, tant.il est vrai que 
Ton n'^chappe Jamals totalement ä Tinfluence de sontemps, 
les am^ne bien souvent ä justifier par des raisons purement 
humaines certaines grandes prescriptions de la morale. 

Teile cette admirable thöorie du devoir que Bonald oppose 
avec sup6riorit6 ä. la doctrine mötaphysique des droits de 
l'homme. Car si les lois sont les rapports n^cessaires des 
hommes entre eux, suivant la d^finition de Montesquieu, elles 
ne peuvent formuler que des devoirs. Tout rapjport necessaire 
cree en effet une döpendance. Et qui dit döpendance dit devoir. 
Remplir son devoir, voilä le seul droit et lavraie libertö, celle 
d*accomplir sa fonction sociale. Et si les lois naturelles sont 
observ^es, il est inutile d'en cröer d'artificielles. Les codes 

(i; Ch. Adam, loc» ciL, p, 9. 
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deviennent superflus ä mesure que les hommes conforment de 
plus en plus volontairemenl leur conduite aux prescriptions 
morales. Le progres de la civilisation se mesure ä la soumis- 
sion. 

Bonald s'efforce de montrer que tout dans la soci6t6 est na- 
turel et non pas Toeuvre arbitraire de Thomme, parce qu*il 
croit que tout ce qui est naturel est divin. II fait oeuvre de 
savant en cherchant ä montrer que rien n'est arbitraire dans 
Torganisation sociale, bien qu'il poursuive un but tout autre. 

« Remarquons cependant avec M. Adam que, si ce fut une 
erreur de croire, avec les philosophes du xviii« siecle, que les 
institutions sociales ötaient une oeuvre tout artificielle de 
rhomme, Ferreur a peut-^tre 6t6 heureuse; car ce que 
Thomme a fait, il peut toujours le d6faire et on regarde comme 
la chose du monde la plus facile de renverser un edifice qui 
n*aurait aucun fondement dans la nature et de reconstruire 
sur un plan meilleur (1). » 

Faute d'introduire le point de vue relatif, les 6crivains re- 
trogrades vont osciller bientöt du principe d'autorite ä celui 
de liberte. Les politiciens du parti sentent le danger qu'il y a 
k fortifier le pouvoir aux mains de leurs adversaires. Au nom 
de la liberte ch^re aux dömocrates, ils vont pouvoir au con- 
traire leur enlever toute action effective sur la societe. G'est 
lä revolution si curieuse de ce qu'on a appele le catholicisme 
liberal. Mais a-t-il bien sa place dans Thistoire des idees phi- 
losophiques ? M. Gh. Adam le pense. On peut en douter, et 
son livre aurait gagnö en unite ä ne pas aborder certains 
Sujets ou tout au moins ä ne les aborder que subsidiairement 
et en second plan. II semble que par unepreoccupation exces- 
sive d'impartialite M. Adam se soit impose Fobligation de ne 
faire aucun choix. On a Timpression d'une serie d'etudes 
rapprochöes et non pas Celles d'un enchalnement de sujets. 

L'avortement final ds la tentative retrograde n'empechera 
Jamals les vrais penseurs de rendre hommage k des esprits 
tels que Bonald et Joseph de Maistre. Tout autre est le de- 
vergondage metaphysique inconsistant et fatal qui ,va do- 

(1) Ch. Adam, loc, eit^ p» 53 

10 
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miner un moment et aura son apog^e en Victor Cousin. 
M. Adam qui se montre plutöt indulgent, parlant de Tinsuffi- 
sance scientifique du c6l6bre rhöteur, s*exprime ainsi : « Et 
poürtant Cousin a v^cu pendant une des plus belies periodes 
de la science francaise, oü celle-ci, süre enfin de ses mö- 
thodes en chimie, en physique, en histoire naturelle faisait 
avec Gay-Lussac, Fresnel,Cuvier etGeoffroy-Saint-Hilaire des 
döcouvertes qui enthousiasmaient Goethe ä Weimar et que 
rAUemagne encore aujourd'hui admire et nous envie. Cousin, 
de 1825ä 1834, futlecontemporain d' Ampere, un autre philo- 
^.ophe, dont les cours, au tömoignage de Sainte-Beuve, n in- 
ieress6rent pas moins que ceux de la Sorbonne des auditeurs 
r^flechis qui se plaisaient ä entendre philosopher un savant. 
Mais Cousin merita toujours le reproche que lui faisait, en 
1824, Auguste Comte, de sMmaginer, « sans jamais avoir rien 
f^tudie s6rieusement, qu*il 6tait plac6 ä la source de toutes 
les connaissances humaines » (1). 

En resum6, vell^ites de psychologie, velleit^s de metaphy- 
sique renfermant, suivantM. Adam, unetriple cause d'impuis- 
sance : l'ignorance de la science si Strange chez des gens 
qui affectent de s'elever par leur philosophie ä la science des 
sciences ; incomprehension du sentiment religieux par leur 
manque de Sympathie et parce qu'ils ne s'apercoivent pas que 
« le besoiu de religion n'a pas disparu des ämes d6s que le 
catholicisme ne peut plus le satisfaire (2) ». 

« Enfin cette philosophie qui n'est ni en communication avec 
la nature ni en < ommunion avec Dieu ne sait m§me pas garder 
tout Fhomme. L'homme en effet n*est pas seulement Tindividu 
humain, c'est plulöl la societ6 humaine. Or, tous ces philo- 
sophes sans exception n'ont 6tudi6 que Tindividu (3) ». 

Et c'est excellemment conclure que de dire : « L'individua- 
lisme est le defaut qui nous choque le plus aujourd'hui chez 
tous ces philosophes, et, nous Favons vu, ce n est pas leseul. 
D^sormais, en effet, la philosophie sera scientifique, sera re- 



(1) Ch. Adam, Icc. ciL, p. 224. 

(2) Ch. Adam, loc. cit.y p. 259. 

(3) Ch. Adam, loc. dt., p. 269. 
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ligieuse, sera sociale surtout (ce qui est encore pour eile le 
plus sür moyen d*etre morale), ou bien eile ne sera rien du 
tout. G'est ce que les äcrivains du parti thöologique sentaient 
dejä assez clairement au debut de ce siecle ; c'est ce que pro- 
clam^rent les chefs des doctrines posiüvistes et socialistes. 
Mais les äclectiques ne Tont pas compris. 11s auraient du ^tre 
ä la fois des savants, des croyants et de v6ritables amis de 
THumanitö, ils n'ont 6t6 ni des hommes de science, ni des 
hommes de foi, ni des hommes au sens largement humain de 
ce mot, mais seulement de brillantes et 6ph6m^res indivi- 
dualit6s (1). » 

Les aspirations de sociabilit^ trös haute qui par moments 
s'expriment en des tentatives bizarres aboutissant ä des for- 
mules d'une vague idolätrie, dönommee chrötienne, chez les 
saint-simoniens traduisent ä peine un 6tat d'äme que la d6- 
ch^ance du catholicisme et Tinsuffisance des mötaphysiciens 
rendent trös poignant et tr^s douloureux. II n'y a au fond de 
ces organisations aucune doctrine qui puisse soutenir Fexa- 
men et, dans Fhistoire des id6es, ce sont lä des non-valeurs. 
Ici donc je pourrais r6peter des remarques analogues ä Celles 
que dejä j'ai laissöes consign6es sur Fimportance trop egale 
accord^e par M. Gh. Adam ä toutes les personnalitös dont il 
est amen^ ä parier. 

üne möprise plus grave cependant pour un 6crivain aussi 
reriseigne est celle qui lui fait attribuer un röle certainement 
döcisif ä rinfluence de Saint-Simon dans la construction phi- 
losophique et religieuse de Comte. 

M. Laffitte a publi6 ä ce sujet dans cette Revue des docu- 
ments d^cisifs et la discussion ä laquelle M. Robinet avait 
soumis ce point dans la Notice sur Voeuvre et la vie (T Auguste 
Comte suflßrait ä ecarter completement la vraisemblance de 
toute action quelconque de la part de Saint-Simon sur Au- 
guste Comte. 

En ce qui est de la loi des trois etats, tout en voulant la 
retrouver dans les remarques plus ou moins pr^cises de Tur- 
got et Saint-.Simon,M. Gh. Adam a soin d'ajouter : « Mais, en 

(1) Gh. Adam, loc. cit.^ p. 269 ä 270. 
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• 

v6rit^, Augaste Comte donne k ces premiöres vues une exten- 
sion teile qu'on peut bien dire de lui ce que Pascal disait de 
Descartes, h qui Ton contestait la prioritö de son : « Je pense, 
donc je suis. » Une id6e appartient ä qui la met en oeuvre et 
en fait sortir tout ce qu eile renferme. Que Ton compare donc 
ce que celte id6e a produit dans Tesprit de Saint-Simon ou de 
Burdin ou de Turgot, puisque c'est 1&, dit-on, comme son 
champ naturel et son lieu de naissance et ce qu*elle va donner 
maintenant transplant^e dans la tSte d'Auguste Comte (1). » 

Cela est, en effet, capital, et tant qu*une notion reste ä Tetat 
de simple remarque implicite, eile n^est pas trouy^e pour 
THumanite. 

Mais le pas d^cisif accompli par Auguste Comte consiste 
ä avoir introduit önalement le point de vue positif, c'est-ä- 
dire relatif, dans les domaines superieurs de la sp^culation 
sociologique et morale et par lä d'avoir enfin pu s*elever ä 
une construction religieuse qui vienne donner satisfaction ä 
nos instincts sympathiques et clore la transition rävolution- 
naire ouverte depuis plusieurs si^cles. 

« La religion nouvelle, explique excellemment M. Ch. 
Adam, ne sera pas un retour ä d'anciennes doctrines thöolo- 
giques oum^taphysiques : lascience est pour Auguste Comte 
comme un frein qui le retiendra toujours et Tempechera de 
glisser sur cette pente (2). » 

M. Ch. Adam reconnait comme TuUoch (3), comme Pau- 
lhan (4), comme Gruber (5), Tunit^ de la vie de Comte. Ainsi 
est 6cartee definitivement la pretention de Litträ, qui voulut 
sein der en deux l'oeuvre la plus coherente qui fut et condam- 
ner la religion de THumanitö au nom de la philosophie po- 
sitive. 

« Alors, au lieu de dire avec les theologiens que toutes les 
philosophies sont autanl d'erreurs et de meme toutes les reli- 



(1) Ch. Adam, loc. ciL, p. 405. 

(2) Gh. Adam, hc, cit.^ p. 440. 

(3) Tulloch, Revue d'Edimbourg, 1868, v. 127. 

(4) Paulhan, Revue philosophique, 

(5) Gruber, Auguste Comte, fondateur du Positivisme, sa vie, sa doc- 
trine. P. Lethielleux, 1891. 
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gions, eauf une, et de prononcer contre elles une excommu- 
nication g6n6rale; au Heu de n'admettre avec les mötaphysi- 
ciens toutes les doctrines du pass^ qua correction, comme si 
elles avaient toutes seulement quelques taches et n'avaient 
besoin que d'etre expurgees, le Positivisme reconnalt que 
toutes sont vraies, ou plutöt qu' elles Tont 6t6, d'une v6rit6 
partielle, sans doute, et si Ton veut momentan^e ; mais enfin 
11 leur rend pleine et franche justice ; chacune prise en son 
temps et en son lieu^ elles ont et6 utiles et bonnes (1). » 

On ne manque pas de reprocher ä la philosophie relative 
de ne pouvoir construire que des 6difices instables au gr6 des 
acquisitions nouvelles et chaque jour grandissantes de Tex- 
pörience et de Fobservation. « On ne se rangera pas ä n'avoir 
qu'un abri toujours pröcaire, on voudrait quelque chose de 
stable et de döfinitif; et on ne letrouverajamais avec une phi- 
losophie qui fait profession de renoncer ä Tabsolu et de s'en 
tenir au relatif. Le Positivisme, cependant, se sauve de ce 
grave reproche en offrant quelque chose au coeur de Thomme 
si avide d'infini : il le remplit avec Tamour de THumanit^. 
Tout petsse en effet dans ce monde, mais THumanit^ reste. 
Ses lois, ses idöes, ses croyances, sont emportees par le temps 
et se renouvellent sans cesse, elle-möme cependant demeure, 
toujours eile, eile partout, et cela suflBt pour qu'elle devienne 
Tobjet d'une religion. » 

£t applaudissant avec enthousiasme, malgr^ une restriction 
venue lä comme ä regret, M, Ch. Adam ajoute : « Le Posi- 
tivisme, ainsi pratiquö, n'a plus rien de sec et de froid ; au 
contraire (et nous pouvons le dire sans partager pour cela 
une doctrine qui comme les autres a d6ja fait son temps et ne 
subsiste plus que transformee, si bien qu'elle est ä peine re- 
connaissable), le Positivisme d* Auguste Gomte s'empare du 
coeur autant que de Tesprit (2). » 

Mais il semble que, si tel est le m6rite du Positivisme (j'en- 
tends pr6cis6ment, comme a soin de pröciser M. Ch. Adam, 
celui d'Auguste Gomte) s'il s*empare du coeur autant que de 

(1) Gh. Adam, loc, cit.y p. 441. 

(2) Ch. Adam, loc, ciL, p. 441. 
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Tesprit, il est bienla religion definitive de notre espöce, quelle 
que puisse etre du reste Tövolution de la doctrine s^enrichis- 
sant Sans cesse des nouvelles acquisitions du savoir sans se 
d^partir de sa relativit6 et sans changer Fobjet 6ternel de son 
culte : THumanitö, toujours Elle, Elle partout. 

Oscar d'Araujo. 
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LE PARTI GOUVERNEMENTAL 



La Constitution du ministfere Casimir P6rier constitue 
un ^v^nement consid^rable dans T^volution politique 
de la France, teile qu eile se d6veloppe depuis 1870. Ce 
minist^re se präsente avec un caractfere d'homog6n6it6 
qu'aucun autre n'avait eu jusqu'ici. Compos6 d'hommes 
de grande valeur, d'accord sur toutes les bases princi- 
pales de leur action, il apparait comme Fexpression du 
parti röpublicain gouvernemental. C'est lä ce qui donne 
ä son avfenement une tres haute importance, et c*est ä 
cause de cela que je voudrais präsenter sur ce sujet 
quelques considörations philo sophiques, en appr^ciant 
la liaison de cet evönement k ceux qui pröcedent, de 
manifere ä tächer de trouver la loi des öv6nements 
ultßrieurs. y 

Dans son remarquable discours de Bordeaux, M. Ray- 
nal a degag6 les caractferes göneraux des ölections qui 
venaient de s'accomplir. II a nettement vu et exprimö 
avec precision ce fait que ces ölections g6n6rales ten- 
daient k 61iminer k la fois et les retrogrades, et ceux 
qui, se nommant avanc6s, ne reprösentent, au fond, 
que les formules d6sormais bien surann6es de la vieille 
d^mocratie franQaise et Celles d'un socialisme confus et 
arri6r^. 

Les doctrines purement revolutionnaires ont jou6, 
comme proc6d6 de dßmolition, un röle nöcessaire et, 

11 
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par suite, legitime; mais ces formales, bonnes pour 
renverser, sont radicalement hostiles ä rav^nement de 
tout gouvernement. Arriv6es au pouvoir, elles n'orga- 
nisent que Tanarchie et le däsordre. 

II en est de m6me du socialisme. II a pos6, pour la 
masse, le problfeme qu' Auguste Comte däsigae sous le 
nom de rincorporation du proldtariat ä la Societi 
occidentale. Bleu eotendu, le socialisme n'a pas r6solu 
le problbme, il n'a m6me jamais senti la nature de la 
Solution; mais actuellement il compromet la question 
elle-mftme. 

D'un autre cöt6, la masse franQaise, qui n'esf ni 
anarchique ni retrograde, porte en elle-m6me le senti- 
ment des conditions d'ordre indispensables k toute so- 
ciäte. Le sentiment de ces conditions se traduit pour 
eile, d'une manifere confuse et insuffisante sans doute, 
mais forte et ^nergique, dans la notion de la n^cessite 
d'un gouvernement. La France a soif de gouvernement. 
Les elections ont mis en lumiöre cette puissante aspira- 
tion. Elles ont fait arriver en majoritä les röpublicains 
qui semblaient en 6tre la meilleure expression et le 
nombre de ceux-ci a 6i6 constamment croissant depuis 
1870. C*est ce que M. Raynal a nettement compris et 
formul6 : le ministöre actuel vient se mettre k la t^te 
du parti r^publicain gouvememental. 

Organiser la direction de la soci^te en präsentant 
cette soci6t6 comme 6tant elle-m6me le but du travail 
concourant de toutes les forces humaines et en consi- 
derant le passä comme une pr^paration k cet 6tat supä- 
rieur et tout k fait nouveau de civilisation humaine ; le 
pouvoir politique 6tant couqu comme une condition 
ndcessaire pour r6aliser un tel id6al : en d'autres 
termes, progrfes reposant sur Fordre, et necessitö d'un 
gouvernement ferme, autant organique que progressif, 
teile est la caractäristique du ministöre. 
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Sa composition m6me est un Symbole de cet ätat de 
choses. Des hommes, par exemple, tels que MM. E. 
Spuller, Antonin Dubost et Raynal ont donnd aux par- 
tisans du progr^s de telles garanties que, quand ils 
affirment Taction gouvernementale, eile apparait nette- 
ment comme une condition pour r6aliser ce progres 
d'apr^s des conditions nouvelles et non pas d'aprbs des 
formules antiques. II est absurde de repräsenter leur 
souci de l'ordre et de la paix int6rieurs comme une 
rötrogradation, m6me seulement 6bauch6e, soit vers la 
monarchie, soit vers la th6ologie; car Tav^nement du 
parti r6publicain rend contradictoires de pareilles ten- 
dances chez ses chefs. Le pr6sident, M. Casimir Pa- 
rier, apporte au gouvernement, outre sa valeur propre, 
une indication de ce caractfere organique et progressiste 
qu'il faut faire pr6valoir. De race gouvernementale, il 
est de ceux qui, sans renier les Services rendus par leurs 
pred^cesseurs dans d'autres circonstances, comprennent 
les conditions nouvelles de la Situation frauQaise : il 
represente, ä cet ögard, la continuitö dans le progrfes. 

Je voudrais donc präsenter, ä ce sujet, quelques con- 
sid6rations philosophiques ; et je serais heureux si elles 
pouvaient ßclairer Topinion des esprits reflöchis et leur 
montror dans quelle voie nous devons marcher desor- 
mais. 

II s*est forme dans le parti progressiste et republicain 
toute une tradition d'aprfes laqueile Ton veut r6duire au 
minimum l'action gouvernementale; le gouvernement 
6tant toujours consid6r6 comme Tennemi n6cessaire de 
tout progrfes. Cette disposition remonte k la Consti- 
tuante. Cette c^lfebre assembläe fut conduite h chercher 
ä annuler Taction gouvernementale par deux sortes de 
raisons, les unes politiques, les autres th6oriques. La 
Constituante conservait au roi le pouvoir exöcutif ; mais 
eile sentait bien, malgrö tout, qu'au fond le roi 6tait 
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rennemi de la Revolution. De lä, une s6rie de pr^cau- 
tions destin6es k Änerver le pouvoir ex^cutif et k Tem- 
pfecher d'abuser. D'un autre cöte, d'aprfes ses th6ories 
sur la souverainete populaire, la Constituante donna k 
Tölectoratla plus grande extension possible. Unnom- 
bre excessif de fonctions, qui appartiennent nöcessaire- 
ment au pouvoir ex^cutif, comme la justice et Tadmi- 
nistration, fut conf6rd par Tdlectorat populaire. Ce fut 
une . decomposition de la France, et des adversaires 
firent ressortir qu'au fond c'^tait un r6tablissement de 
la f^odalite, non dans son caract^re äconomique, mais 
bien dans son caractfere politique. Le caractfere politique 
de la f^odalite ^tait, en effet, la decomposition de la 
France en une s6rie plus ou moins considerable de pe- 
tites «oci6t6s plus ou moins autonomes. Et, pr6cis6inent, 
la Constituante avait partag6 la France en un nombre 
considerable de petites r6publiques; le pouvoir ex6cu- 
tif, oule gouvernement,n'ayant, au fond,qu'un pouvoir 
de surveillance. C'6tait une tentative pour defaire This- 
toire de France. 

La Convention, sous le poids des nöcessitös les plus 
urgentes de la defense nationale et des lüttes interieures, 
s'eleva au-dessus de ces conceptions utopiques et orga- 
nisa une dictature d'une rare intensite. Les convention- 
nels profiterent de cette grande experience : la Consti- 
tution directoriale fut infiniment superieure k celle de 
la Constituante, et encore plus k la Constitution th6o- 
rique de la Convention, qui etait purement extrava- 
gante, puisqu'elle allait jusqu'au gouvernement direct 
parle peuple. Mais, dans la pratique, on Tavait, suivant 
Theureuse expression de Danton, couverte d'un voile 
respectueux; c'est-ä-dire qu'on avait gouveme dictato- 
rialement. Cependant les formules de la m^taphysique 
rövolutionnaire restaient; et, dans Uopposition, ce sont 
les formules qui dominent, sans les compensations n6- 
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cessaires que dätermine toujours rempirisme gouveme' 
mental. 

Dans ce que Bonaparte a eu d'utile et d'efficace, il 
avait Continus et pu rßaliser ce que le Directoire avait 
dignement teilte pour assurerla pröpond^rance du pou- 
voir central. Mais, depuis 1800, le gouvemement fut 
toujours plus ou moins retrograde, prenant soa type, 
au moins ä un certain degr^, daus le passö; par contre, 
le parti r^publicaia fut toujours dans ropposition. II 
eut les principes de la m^taphysique r^volutionnaire, 
contraires ä tout Etablissement de gouvemement s6- 
rieux, et, avec cela, ces habitudes inferieures que de- 
veloppe l'opposition constante et qui sont contraires k 
tout v^ritable esprit gouvememental. Aussi, en 1848, ce 
malbeureux parti, composE cepeudant de fort honnStes 
gens, ne commit-il que des fautes, et fut-il escamotä 
avec la plus grande facilitE. Les r^publicains d'alors 
semblaient plus aptes k conquerir les palmes du mar- 
tyre qu'ä tenir les rftnes d'un gouvemement serieux. 
Quand ils montraient des lueurs d'esprit gouvememen- 
tal, on leur reprochait imm^diatemeat de violer les 
principes, et c'^tait vrai, car ces principes condamnaient 
d'avance tout acte de gouvemement. 

Quand la R6publique surgit, en 1870, la Situation de - 
venait trfes grave. On se demandait si ce parti pourrait 
arriverjamais ä gouvemer; car il lui fallait pour cela 
surmonter tout le poidsde sestraditions, de ses principes 
et de ses habitudes. Heureusement, il dutsubirla tuteile 
de M. Thiers, qui 6tait un homme de gouvemement ; et 
il vit surgir dans son sein un homme politique supE- 
rieur, Gambeita, qui lui apprit k accepter dignementune 
pareille tuteUe, au Heu de se boraer k la subir involon- 
tairement. La commen^a l'^dncation du parti röpubli- 
caia pour devenir un parti du gouvemement. La lutte 
contre le parti retrograde perfectionna cette ^ducation, 
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qui se continua par Taction de deux hommes d'Etat de 
premier ordre : Gambetta et Jules Ferry. 

Sans doute, la France a en elle-mfime des tr^sors in- 
finis d'habitudes d 'ordre que le passe y a d6pos6es ; mais 
toutes les formules et les habitudes du parti rSpublicain 
y sont contraires. II fallait donc gouverner en violant 
plus ou moins ces pr^tendus principes ; et cela donnait 
au parti gouvememental, qui surgissait de plus en plus, 
un caractfere souventäquivoque. Cela lui imposait aussi^ 
n6cessairement, des compromissions plus ou moins 
^tendues avecle parti ditavanc^, qui est, aufond, le plus 
arri6r6 de tous. Au milieu de ces lüttes, le parti gou- 
vernemental vraiment positif croissait sans cesse et il a 
pu faire surgir enfin un ministfere qui est rexpression 
directe de son avfenement distinct. G'est lä un ävänement 
trfes considärable , dont l'importance s'äclaire par la 
thöorie historique que je viens d'esquisser. 

N^anmoins, la Situation est encore anxieuse, et il y a 
beaucoup h faire, sans doute, de la part du Gouverne- 
ment ; mais la täche essentielle est d'ordre philosophique ; 
ce qu'il faut surtout, c'est agir sur Topinion publique 
pour lui faire accepter les principes vraiment positifs et 
d6montrables. Ce n'estqu*end6terminantdes convictions 
positives qu'on pourra faire cesser Tincohörence profonde 
que präsente depuis si longtemps notre Situation, entre 
les habitudes d'ordre et les n^cessitös qui y sont inhä- 
rentes^ et les principes pr^tendus progressistes qui con- 
duisent n^cessairement ä Tanarchie. 

Le ministfere actuel est sans doute entr^ dans la voie 
r6ellement normale, ense pr6occupantnettemeut d'ordre 
et de gouvernement, sans aucun signe quelconque de 
retour vers le pass6, ni royal ni thöologique, et en mon- 
trant, au contraire, les aspirations les plus progressives. 
Mais le public a gardä, en l'absence de principes dog- 
matiques et d^montrables de science positive^l'habitude 
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des formales de la m^taphysique rßvolutionnaire. H im- 
porte de lui faire perdre ceite habitude qui ne permet 
pas une süffisante harmonie entre le gouvernement et 
ropinion. 

Je poursuis depuis longtemps — depuis une g^n^ra- 
tion — une teile campagne, soit dans mes cours, soit 
dans diverses publications dont un grand nombre a paru 
dans la Revue occidentale (1). Je voudrais ici signaler 
sommairement quelques-uns de ces principes positifs. 

Le premier principe fondamental, que d6montre toute 
rhistoire, est celui-ci : // n'y a pas de soci^te sans gou- 
vernement Le gouvernement est Tappareil de r6actioa 
de Tensemble sur les parties ; il est, par cons^quent, n6- 
cessaire k l'^tablissement du concours qui est le carac- 
tfere essentiel des forces coUectives. Le gouvernement 
n'est pas, comme le veulent beaucoup d'^conomistes, un 

(1) Voir Revue occidentale : 
i879 juillet.. . . Observations sur la procidure parlementaire ä propos 

de la proposition Naquet relative au divorce, 

1880 janvier. . • Consid^rations ginerales sur Vensemble de la politique 

ripublicaine. 
» septembre. L'Etat et la Commune. 

1881 septembre. De Vünion nationale, 

1882 mars. • . . Du röle des individus en politique, 

» » Protestation contre le renversement du minist^e du 

14 novembre. 

1883 jaDvier. , . De la Commune et spicialement de Vorganisation mu- 

nicipale en France, 
1885 janvier. . , De la StabiUt€ ministerielle. . 
» mars. ... De VElectorat, 

» mai De VElectorat des femmes, 

» » La chute du minist^e Ferry. 

» juillet , . , Du public politique, 

» septembre. Conseils motiv^s sur les (flections legislatives. 

1888 novembre. La revision de la Constitution, 

1889 janvier. . . Du Parti gouvernemental, 
» » Ministire Jules Ferry, 

» mars. . • . Formation d'un parti de gouvernement, 

» maL • • . • Sur une proposition de r€duction du nombre des D€put€s, 

n juillet , . . De la souverainet€, 

1890 mai Du socialisme, 

1892 juillet . , . De la stabilit€ de V^quilibre äconomique» 

1893 janvier. . , De la repr€sentation de la France, 
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mal nöcessaire qu'il faut rßduire au minimum et dontla 
fonction essentielle est d'assurer la libre manifestation 
individuelle. Ce n'est mfeme lä qu'une fonction secon- 
daire, quoique indispensable, de tout gouvemement. Sa 
vöritable fonction est surtout active. II pr6side et dirige 
les op6rations collectives inhärentes h tout organisme 
social, op6ratioils dont Textension devient chaque jour 
plus consid6rable , d'aprfes la complication croissante 
des ph^nom^nes sociaux. 

La population doit donc devenir de plus en plus sym- 
pathique au gouvemement ; car s'il est la condition de 
Tordre, il est surtout celle de tout progres. 

Un des pr6jug6s les plus graves et les plus tenaces du 
parti r6volutionnaire est de subordonner le pouvoir cen- 
tral au pouvoir local qui 6mane de Tölection. Le gou- 
vemement repr6sente les int6röts permanents et g6n6- 
raux de la France; tandis que les Chambres, celle des 
d6put6s surtout, reprisentent ä la fois des interßts tem- 
poraires et locaux et, par suite de ce demier caractere, 
plus ou moins divergents. Le gouvemement remplit, ä 
cet ögard, la fonction necessaire d'arbitre pour empßcher 
Taction divergente des forces sp6ciales. 

Une seconde tendance des principes, dits dömocrati- 
ques, c'est d'etendre le domaine de F^lectorat. V^lectorat 
n'est qu'une fonction, qu'il faut reduire ä son röle ne- 
cessaire, au lieu de le faire p^n^trer partout au nom de 
principes et de droits prötendus absolus ; non seulement 
il faut se garder de T^tendre aux femmes, mais il faut 
en bannir l'intervention dans Tordre judiciaire et dans 
Tensemble des fonctions administratives, Ces fonctions 
doivent etre, instituöes d'en haut, d'aprfes des vues d'en- 
semble, que le gouvemement poss^de seul; outre que le 
gouvemement est seul apte ä tenir compte, dans le 
choix des fonctionnaires, des coefficients du caractere, 
non moins importants que ceux de Tintelligence. 
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Mais le pr6jug6 le plus grave de notre Situation men- 
tale est dans la prepondörance, qui va souvent jusqu'ä 
Textravagance, de la notion de progrfes. En vertu de ce 
principe metaphysique, on en est venu ä poursuivre Tins- 
tabilit6 systömatique qui finirait par alt6rer, non seule- 
ment Torganisme social proprement dit, mais aussi notre 
Constitution mentale, morale et finalement physique. II 
y a lä un rüde courant h surmonter. Depuis trente ans, 
j'y aiconsacr6 des efforts Continus. La manifere dont on 
a accueilli, surtout dans les milieux populaires de 
Paris, mes vues ä cet 6gard, montre que le problfeme, 
quoique difficile, est susceptible d'une Solution suffisam- 
ment prochaine, malgr6 Taction perturbatrice dujour- 
nalisme et d'une littörature sans destination sociale. Une 
vue historique peut confirmer un tel espoir. 

J'ai assist6, dans ma jeunesse, au mouvement par 
lequel cette notion de progrfes a fini par devenir pr6- 
ponderante. II y a deux g6n6rations ä peine, tous les 
partis, retrograde, stationnaire, ou d^mocratique, eher- 
chaient un type absolu d'ordre social ; la nature du type 
variait seule. C'est sous TEmpire surtout que s'est ope- 
r6e la graduelle transformation qui a Substitut Tid^e de 
progrfes et d'6volution ä la notion d'un type absolu d'or- 
ganisation. Cette transformation etait sans doute n^ces- 
saire; mais, comme eile s'est accomplie d'une manifere 
metaphysique et absolue, eile est devenue finalement 
dangereuse et perturbatrice. On a identifiö Tidöe de pro- 
grfes avec rid6e de changement. Toutes les extrava- 
gances possibles se sont donn6 carrifere sous pr6texte 
de progrfes, et les institutions les plus fondamentales 
sont attaqu6es, simplement parce qu'elles ont dur6 dans 
le pass6. De teile sorte que la chose essentielle pourune 
institution ou une mesure, c'est surtout de n avoir pas 
fait ses preuves ; ce qui n'empeche pas les mfemes doc- 
teurs de pröconiser la pr6pond6rance de la möthode ex- 
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p6rimentale, k condition sans doute de ne jamais Tap- 
pliquer. 

n faul revenir k des notions positives et sdentifiques 
k ce Sujet, et reconnaltre qu'U y a un ordre fonda- 
mental et essentiel des soci6t^s humaines, dont tous las 
progrfes quelconques ne sont qu'une modification. II y a 
plus, il est indispensable d'appliquer ä Forganisme so- 
cial ce que les biologistes ont ätabli pour Torganisme 
individuel. Ils ont constatä que, dans celui-ci, ily a, des 
le däbut, tous les älöments que la vie däveloppera ult6- 
rieurement ; de teile sorte qu'un organisme quelconque, 
dans sa pl6nitude, n'est ricn autre chose que le d^velop- 
pement du germe primitif. D'aprfes cela, on peut dire 
que, dans Forganisme coUectif, non seulement le />ro^m 
doit Stre subordonnS ä r ordre, mais que le progres n'est, 
au fond, que le d&oeloppement de Vordre. 

Pierre Laffftte. 

Paris, Ie28fevrier4894. 
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APPRECIATION 

Des prlncipaux Types de r^volutioa catholicpxe 

(S^'Paul, S^'Augustin^ nUdebrandy S^-Bemard^ Bosswt) 



SEPTIfME LEgON (i). 

THEORIE G^N^RALE DE LA D^GADENGE DU REGIME GATHOLIQUE 

DU MOTEN AGE. 

I. — Conception gin^rale de la d^cadence du regime 

catholique du moyen dge. 

On peut constater, en considörant r6volution öio- 
derne, depuis le commenceiuent du xiv" sifecle jusqu'ä 
1789, un double fait dominant. 

En premier lieu, au xni' siecle, le regime catholique 
atteint son maximum d'action sociale et personnelle. II 
a complfetement organis6 alors la division des deux pou- 
voirs, qui est le chef-d'oeuvre politique de la sagesse hu- 
maine. G'est le plus grand progrbs que notre espfece ait 

(1) Cette le^n a 6t6 profess^e au College de France, le dimancbe 
25 döcembre 1892, de 3 heures k 5 heurea» 
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accompli jusqu'ici; car ce n'est rien autre chose que 
rorganisation de Ja distinction entre la thäorie et lapra- 
tique ; et le but final de la politique doit fetre d'organi- 
ser, sur de meilleures bases mentales et dans une Situa- 
tion plus favorable, cette distinction nöcessaire. La pa- 
paut6, Organe syst^matique de cette distinction, se 
trouve plac6e ä la t6te de la hiörarchie sociale. En vertu 
d'une doctrine universellement accept6e, et au moyen 
d'une hi^rarchie admirablement organisäe, la papaute 
exerce son action regulatrice sur les relations interna- 
tionales. Des peuples soumis ä des gouvernements diffe- 
rents, mais ayant une foi commune, acceptent dans 
leurs rapports r6ciproques Tintervention d'une autorit6 
morale commune : leurs conflits se trouvent ainsi adou- 
cis ; et beaucoup, suivant la juste Observation de Joseph 
de Maistre^ se trouvent 6vitds par la crainte m6me d'une 
Intervention papale. 

En second lieu, cette intervention se fait sentir le plus 
souvent d'une manibre trfes heureuse dans la vie poli- 
tique de chaque pays. Enfin, TEglise a une action directe 
et coiitinue sur le reglement de la vie personnelle et do- 
mestique, gräce ä Taction constante d'un sacerdoce suf- 
fisamment ind^pendant, par suite de son intime Subor- 
dination ä la puissance papale. Enfin, le catholicisme 
exerce une action directe sur le mouvement intellectuel, 
philosophique , scientifique et esthötique. C'est lä un 
grand fait incontestable. Le regime catholique, et Ton 
peut dire, d'une manifere plus generale, le systfeme re- 
ligieux ayant pour base la thöologie, a atteint lä son 
maximum d'action et de puissance. 

Mais un second fait g6n6ral, et non moins incontes- 
table, c'est que, si nous considerons 1789 et la R6volu- 
tion frangaise, nous constaterons que le systfeme catho- 
lique et, par suite^ le regime theologique proprement 
dit dont il est la plus haute expression, a per du cette 
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pr6pond6rance, h ce point qu'en France d'abord, etgra- 
duellement dans tout TOccident, Dieu, base n6cessaire 
de tout ce systfeme religieux, n'est plus que d'ordre prive, 
et que toutes les relations humaines, internationales, 
nationales et personnelles sont essentiellement r^glees 
en dehors des conceptions th^ologiques, qui ne sont 
plus admises que comme un proc6d6 purement person- 
nel de conduite, que personne ne peut imposer aux 
autres. 

On peut remarquer en second lieu, que cette grande 
övolution, qui a dur6 cinq sifecles, s'est faite lente- 
ment et graduellement par une succession de trans- 
formations qui se sont engendrees les unes les autres. 
Sans doute, la th6ologie et le catholicisme n'ont jamais 
accept6 complfetement la 16gitimit6 d'une teile Evolution ; 
mais il a fallu nöanmoins la subir. Quant ä nous, nous 
prenons cette Evolution comme un grand fait qui a cr66 
la Situation que le Positivisme se propose de diriger. 
Sans doute, ä la suite de la profonde analyse de la pa- 
paul6 due ä Joseph de Maistre, on a voulu remonter ce 
courant de Thistoire. Le grand penseur catholique a 
donn^ une impulsion qui a jou6 un röle important dans 
Thistoire religieuse et sociale de notre 6poque ; mais il 
est fkcile de voir que cette grande tentative, inspir6e par 
les plus nobles preoccupations de Tordre, aprfes avoir 
atteintun certain maximum, est au fond en d6cadence : 
on s'est heurt6 aux obstacles insurmontables que le 
poids du passä avait cr6^s. 

Mais il faut pröciser davantage les divers aspects sp6- 
ciaux de cette Evolution dont nous venons de constater 
Texistence et le caractfere g6n6ral. 

La papaut6 a, en effet, perdu d'abord ses fonctions 
internationales. A ce sujet, l'organisation papale du 
moyen äge a 6t6 un pressentiment de Tetat normal de 
l'Humanit^. II est Evident que, pour des populations 
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äyant des gouvernements distincU, mais liäes entre elles 
par une similitude de moeurs, d'habitudes, et finalement 
de croyances ou de religion, un pouvoir purement spi- 
rituel, universellement accept6, est Forgane n^cessaire 
d'une diplomatie uormale. II a Tavantage d'fttre plac6 k 
un y^ritable point de vue d'ensemble et, d'un autre cöt^, 
d'6tre suffisamment impartial sans indifförence. II est 
donc spontan^ment un arbitre commun. En fait, la pa- 
pautä a exerc6 au moyen äge cette haute fonction diplo- 
matique et, quoi qu'onen dise, dans Fensemble descas, 
elleTabien exercäe, en tenant compte näcessairement 
des imperfections inhärentes ä notre nature. Or, ä par- 
tir surtout du xiV sifecle, on peut constater que la pa- 
pautö a perdu cette partie sup6rieure de ses fonctions : 
la diplomatie est devenue lai'que et nationale. 

A mesure que les grandes nationalit6s modernes se 
sont formlos ä partir du moyen äge, ce mouvement s'est 
acc61er6 et caract6ris6 ; et, surtout aux xiv* et xv* sifecles, 
on a pu regretter cette dclipse du pouvoir papal qui non 
seulement aurait mis fin ä des conflits, ou les aurait 
adoucis^ mais souvent les aurait emp6ch6s. L'action de 
la puissance sup^rieure se fait sentir en empftchant les 
perturbations par la crainte d'une r^pression in^vitable, 
et plus ou moins pr^vue. La papaut^ a perdu irr^voca- 
blement cette fonction, et la döcomposition du catholi- 
cisme en catholicisme et protestantisme a confirm^ d6- 
finitivement ce grand ph^nom^ne. 

Ce que je dis pour les hautes fonctions de la papaut6 
peut s'appliquer facilement ä toutes les autres fonctions 
du pouvoir spirituel qui sont graduellemeat passöes de la 
papautä et du clerg6 finalement ä tous les citoyens 
quelconques. A ce sujet, pour ne rien exag^rer, il faut 
remarquer qu'en principe les fonctions d'ordre spirituel 
appartiennent k tous; seulement, k V6iai normal, au 
lieu d'6tre exercöes plus ou moins arbitrairement par 
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chaque individu, elles le sont au nom de doctrines com- 
munes dont le pouvoir spirituel ale döpöt. Chaque citoyen, 
sous sa responsabilitö propre, applique ces doctrines 
communes au jugement et ä Tappr^ciation des actes du 
pouvoir spirituel lui-m6me ; car la fonction spirituelle, 
sous ses divers aspects, consiste toujours dans Tapprä- 
ciation des actes accomplis, que chaeun doit avoirle 
droit, et m6me le devoir, de juger sous sa propre res- 
ponsabilitö morale et sous des conditions plus ou moins 
d^terminäes. Or, il est certain que le moyen äge a ac- 
compli une immense Evolution, en ätendant ce droit 
d'appr^ciation infiniment plus que cela n'avait pu avoir 
lieu dans toute Tantiquitä : en premier lieu, par la lib^- 
ration des classes laborieuses, condition pröliminaire 
de ce droit d'appräciation ; en second lieu, par Torgani- 
sation m6me de la division des deux pouvoirs et Töta- 
blissement d'un pouvoir spirituel distinct du pouvoir 
temporel. Le pouvoir spirituel, en effet, ne pouvait fi- 
nalement exercer son action qu'en faisant appel, au nom 
'de principes communs, ä Topinion publique : il fallait 
pour cela qu'il ftt appel ä Topinion de tous les citoyens 
quelconques. Seulement, il le faisait en invoquant des 
principes communs qu'il appliquait ä des cas particuliers. 
Mais, äpartir du xiv® si^cle, ces principes communs dont 
le sacerdoce avait le d^pöt, la conservation, Tenseigne- 
ment et Textension, ont 6i6 de plus en plus mäconnus, 
et chaque individu s'est donnö, sous le nom de libert6 de 
conscience, le droit, non seulement d'appliquer des 
principes ä l'appr^ciation des actes, mais bien de cr^er 
les principes eux-m6mes. G'est lä ce qui caracterise 
r^tat pleinement r^volutionnaire. 

Nous pouvons d'abord voir une application de ces 
principes dans le cas du droit d'insurrection, admirable- 
ment syst^matisö par Hildebrand, et devenu de plus en 
plus un droit individuel. 
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Tout pouvoir n^cessairement abuse, et il serait ab- 
surde de penser qu'il puisse en Mre autrement, vu Tim- 
perfection de notre nature et de rorganisme social au- 
quel nous appartenons. Je puls citer ä cet 6gard une 
anecdote caract^ristique ä ce sujet, que je tiens d' Auguste 
Gomte lui-m^me. Quand il publia en 1825 la thöorie de 
la division des deux pouvoirs, un homme dont il a tou- 
jours fait le plus grand cas, non seulement par sa haute 
yaleur morale, mais aussi par les Eminentes qualit^s 
de son esprit, Charles Dunoyer, lui fit robjection sui- 
vante : « Mais ne craignez-vous pas que votre pouvoir 
spirituel n'abuse? » « Je Tespäre bien, dit Auguste 
Comte, car s'il n'abusait pas, il n existerait pas d. Mais 
les abus plus ou moins in^vitables de tout pouvoir doi- 
vent n^cessairement Stre r^duits au minimum, et res- 
treints dans certaines limites. G'est lä le but de Tart 
social. II est clair qu'au-delä de certaines limites la so- 
ciet6 röagit violemment contre ces abus ; et il y a eu de 
tout temps des insurrections plus ou moins caract^risti- 
ques. Or, le grand Hildebrand a syst6matis6 ce droit 
d'insurrection en en faisant une fonction sup6rieure, 
mais naturelle, de la puissance papale. La papaut6 con- 
quit le droit et le devoir de dölier les sujets du serment 
de fid^lit^. Ce devoir, eile Taccomplit ä ses risques et 
pörils; mais on peut dire que c'^tait lä une fonction 
normale. Quoi de plus legitime que cette intervention 
de la puissance morale la plus 61ev6e qui, placeeau 
point de vue d'ensemble, proclame la non-16gitimit6 
finale d'un pouvoir qui abuse au-delä des limites rai- 
sonnables. Car Tob^issance comme le conmiandement 
doivent 6tre soumis ä des conditions döterminöes. 
Quant aux abus, sur lesquels il est facile de disserter, 
et que les enfants m6me sont capables d'apercevoir, ces 
abus possibles sont, en röalitä, infiniment restreiats par 
la nature m6me des choses; car les pouvoirs, surtout 
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militaires, ne se'plient pas facilement aux restrictions 
qu'on veut leur imposer, et sont naturellement disposös 
ä employer meme la violence contre Faction spirituelle 
qui veut les regier. Par cons6quent, ce n'est ^videm- 
ment que dans des cas extremes et avec une pr6paration 
prolongöe de ropinion publique que le pouvoir spirituel 
peut agir; et il y a des conditions d'opportunite sans 
lesquelles son action serait nulle et tournerait contre 
lui-m6me. Aussi, les abus ont-ils 6t6 infiniment moins 
graves qu'on ne Ta prötendu (1). 

Or, ä partir du xiv° sifecle, cette fonction du pouvoir 
spirituel a et6 de plus en plus annulee et, finalement, le 
droit d'insurrection a ete congu comme un droit indivi- 
duel appartenant ä chaque citoyen; la Revolution Fa 
m^me consid6r6 comme « le plus saint des devoirs » . On 
voit imm6diatement les cons6quences anarchiques d'une 
teile proposition, qui semble livrer la societe aux pertur- 
bations r6sultant de tous les caprices individuels ; mais, 
dans la pratique, il y a eu necessairement des restric- 
tions in6vitables resultant des dangers et des difficultös 
de Tapplication individuelle d*un tel droit : n^anmoins, 
sa proclamation constitue une cause inövitable d'insta- 
bilit6. Quoi qu'il en soit, on peut constater que la pa- 
pautö a perdu de plus en plus, ä partir du xiv^ sifecle, 
la po ^Session de ce droit d'insurrection ; et eile a re- 
nonc6 peu h peu ä en user, car ses decisions deve- 
naient absolument inefficaces. Toutes les r^crimina- 
tions de la puissance spirituelle ä cet 6gard sont contra- 
dictoires, puisque la premiere condition d'un pouvoir 
spirituel est de se faire croire ; il donne inevitablement 
sa d6missionquandil ne remplitplus une teile condition. 
Une autre fonction de la puissance spirituelle, c'est le 

(1) Voir le livre H du Pape oh cette th6orie a 6t6 dogmatiquement 
et historiquement expos6e, et qui constitue peut-ötre ce que Tillustre 
de Maistre a eu de plus profond dans ses beaux travaux philosophiques. 

12 
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chois des lectures. Sans doute, m&me ä r^tat normal, 
chacun doitpouvoir liretout cequ'il yeut sous sa propre 
et personnelle responsabilitö ; mais normalement, n4an- 
moins, chaque personne doit reconnaltre k ce sujet Tin- 
tervention nöcessaire d'uue puissance spirituelle comp^- 
tente. 

Le catholicisme avait organisö, quoique d'une ma- 
ni^re trop absolae, le choix des lectures, et il a long- 
temps conservö cette fonction en usant de son pouvoir 
spirituel, avec beaucoup de modöration, dans les limites 
que lui prescrivait sa doctrine. Mais cette fonction, il Ta 
perdue de plus en plus. 11 faut d'abord remarquer que^ 
in6me dans la p^riode de son plus grand 6clat, un 
nombre considörable d'ouvrages ont ächappe ä son ac- 
tion dans Tordre des oeuvres poötiques, scientifiques et 
historiques. Le catholicisme distinguait entre les gbu- 
yres qui se rapportent essentiellement ä la foi et Celles 
qui, relatives aux sciences humaines proprement dites, 
sont livröes plus ou moins complfetement ä la libre dis- 
position des fidMes; et c'est gräce ä cette distinction 
fondamentale que tout le mouvement intellectuel positif 
a pu se dövelopper, non seulement sans une forte Oppo- 
sition, mais le plus souvent avec une vöritable protec- 
tion de FEglise elle-mßme. II n'en sera pas de mfime 
^videmment ä Tötat normal, puisqu'alors Taction con- 
sultative du pouvoir spirituel s'6tendra nöcessairement 
ä tout. Quoi qu'il en soit, m6me dans les limites habi- 
tuelles que TEglise s'ötait prescrites, eile a graduellement 
perdu son pouvoir de direction, et Ton doit remarquer 
que les fid^les ne s'inquiMent m&me plus des d^cisions 
de TEglise ä cet 6gard. 

L'6volution moderne nous offre ä ce sujet un spec- 
tacle croissant d'auarchie. II est certain qu'on lit trop 
en m6me temps qu'on lit mal; et le däveloppement de 
la presse periodique offre övidemment un grave danger 
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k ce sujet. Elle donne des habitudes ä la fois superfi- 
cielles et incohörentes, outre qu'elle d^veloppe plus 
souvent des sentiments aussi mauvais qu'irrationnels, 
par une criiique oü les cöt^s essentiels des questions 
sont oubliös pour ne voir que les c6t6s secondaires et 
les inconvönients inövitables de toutes les mesures quel- 
eonques. Des esprits^ le plus souvent sans comp6tence, 
exercent sur le vulgaire , riebe ou pauvre , une action 
d^sastreuse qu'on peut justement comparer, au point 
de vue c6r6bral, ä celle qu'exerce l'excitant alcoolique. 
Sans doute, dans le populaire, la präpondörance de la 
vie pratique limite, et heureusement, ä beaueoup d'6gards 
cette action d6l6tfere de la lecture ; neanmoins son ac- 
tion est trfes funeste, surtout dcpuis que, d'aprfes le pr6- 
tendu principe qu'il n'y a pas de dölits d'opinion, on 
laisse surgir sans Opposition les plus dösastreuses exci- 
tations. Ce ph^nomfene, plus ou moins commun h tout 
rOccident, est surtout frappant ä Paris, oü Ton a fini 
par faire accepter que Tessentiel est de lire, quelle que 
soit la chose qu'on lise et la manifere dont on lit. 

Auguste Comte, plac6 au point de vue organique, 
usant du droit qu'ont tous les citoyens d*emettre leur 
opinion, a, dfes 1848, construit, sous le nom de Biblio- 
thique positiviste, un choix d'oeuvres qui r6sume toutes 
les principales productions du passö depuis TantiquitcS 
jusqu'ä nos jours. D'aprfes ce choix qui est, on peutle 
dire, admirablement fait et qu'on appröcie d'autant 
mieux qu'on Tötudie davantage, il a posö les principes 
d'une direction spirituelle dans le choix des lectures. II 
est certain, en effet, qu'il y a un grand avantage ä ne 
lire que des chefs-d'oeuvre ; car on ne voit pas pourquoi 
ron fröquenterait la mauvaise compagnie quand, suivant 
le mot de Descartes, on peut fröquenter par la lecture 
les plus honn6tes gens du monde. L'essentiel est de bien 
lire, et surtout de relire, en ne s6parant jamais la lec- 
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Iure dela m^ditation. Plusieurs journalistes, an d6but, 
combattirent la tentative de Comte en la representanl 
comme oppressive ; ce qui 6tait singulier de la pari de 
gens qui, chaque jour, recommandent au public toutes 
sortes d'oBuvres.L'oppression consistait probablementen 
ce que Auguste Comte 6tait comp6tent dans le choix des 
lectures qu'il indiquait, tandis que cela ne tire guireä 
cons6quence quand le choix est fait par des gens incom« 
Patents. Quoi qu'il en soit^ la tentative de Comte a sa 
valeur propre et reste une indication pröcieuse du v6ri- 
table 6 tat normal. 

Quoi qu'il en soit, la d^cadence du sacerdoce catho- 
lique, dans cette fonction si legitime du pouvoir spiri- 
tuel relative au choix des lectures, est Evidente; ä ce 
point que beaucoup de fidfeles n'hösitent pas ä qualifier 
d'oppressive Taction de TEglise quand eile ne fait, 
aprfes tout, qu'user, avec r6serve et moderation, d'un 
droit evident. 

II est une autre fonction capitale du pouvoir spirituel 
qui, aprfes avoir ete possedeel6gitimement par le catho- 
licisme dans toute sa plenitude, a 6te perdue par lui d'une 
manifere graduelle et, par consequent, manifestement 
irr6vocable. U s'agit de ce que Ton peut appeler la Clas- 
sification subjective des hommes, dont Topposition ou, 
siTonveut, Tharmonie avec la Classification objective 
est un des ^16ments essentiels de toutes les soci6tes hu- 
maines. Toute soci6t6 repose sur une hiörarchie des 
fonctions; mais la Classification peut se faire par ordre 
de puissance materielle proprement dite ou bien par 
ordre d'opinion reposant sur Tappr^ciation de la valeur 
intellectuelle et morale. M6me dans la vie pratique cou- 
rante, il est certain qu'il y a souvent n6cessit6 et utilite 
k opposer ä la Classification effective des offices la Clas- 
sification d'aprfes le merite. II serait sans doute pertur- 
bateur de contester et surtout de vouloir detruire la 
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Classification effective des offices en luiopposantla Clas- 
sification par ordre de m6rite intellectuel et mbral : on 
entrerait dans Tanarchie rövolutionnaire. Cette disposi- 
tion estfrequente et croissante de nos jours et est des 
plus dangereuses. Aufond, au lieu de conserver un ordre 
süffisant et de chercher ä Tameriorer, la vie sociale se 
passerait dans des essais indefinis pour faire surgir soi- 
disant les plus capables. La division des deux pouvoirs 
a precisement Tavantage d*utiliser la Classification sub- 
jective de manifere ä am^liorer la Classification objective 
Sans la troubler ni la detruire. Ilsuffit pour cela que, en 
respectant habituellement la Situation et sans pousser 
constamment ä des tentatives perturbatrices et souvent 
retrogrades de declassement, les valeurs intellectuelles 
et morales s'appliquentäagir surTopinion pour amelio- 
rer Texercice des puissances materielles. 

L'Eglise catholique avait, dans sa p^riode ascension- 
nelle, admirablement r6solu la question par les ordres 
monastiques ; mais son action ä cet 6gard se fait de moins 
en moins sentir depuisla fin du moyen äge, et, au fond, 
peut 6tre aujourd'hui regardee comme nulle. Car c'est 
surtout ä organiser Taction sociale du Proletariat que 
consiste le grand probleme, puisque c'est Tinfluence 
spirituelle du prol6tariat qu'il s'agit surtout de consti- 
tuer, en coordonnant Taction sociale des natures d'elite 
que renferme la masse humaine, sans, pour cela, les 
pousser au patronat qui, outre les capitaux, suppose des 
aplitudes speciales d'une autre nature. C'est lä, on peut 
le dire, la grande question du siecle, et il n'y a^ au fond, 
que le Positivisme qui puisse resoudre la question et 
meme la concevoir. 

Mais il y a plus. Outre la Classification subjective 
propre ä cette vie, il y a la Classification subjective de 
ceux qui ne sont plus^ c'est-ä-dire la glorification plus 
ou moins durable et plus ou moins consid6rable de 
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ceux qui ont rendu h la Familie, ä la Patrie ou ä THu- 

manit6 des Services appr^ciables. Ce culte du pass6 est 

une instituiion si spontanöment propre k toutes les so- 

ci^tös humaines qu'elle se döveloppe partout, et que 

surtout la thöocratie, et spöcialement la th^ocratie ^gyp- 

tienne en ont donnö Texemple caract6ristique. Les 

hommes ont de tout temps tenu äcetteimmortalit^sub- 

jective qui consiste ä yivre dans la memoire des autres, 

autant et souvent davantage qu'ä une immortalitö ob- 

jective plus ou moins douteuse. 

... Oa de longs joars sans gloire, 
Oq peu de joars saivis d*ane longae memoire. 

Le catholicisme, avec son profond g^nie social et mo- 
ral, a organisä le culte des natures d'ölite, devenues des 
saints et des bienheureux. G'ätait lä la plus haute fonc- 
tion du pouvoir papal et il Tavait organisee avec une 
grande sagesse. La böatification et la sanctification pro- 
clamöes parlapapaut6 ^taient entour^es des präcautions 
les plus scrupuleuses; TEglise avait surtout parfaite- 
ment compris la n^cessitö de mettre un temps plus ou 
moins consid^rable entre la mort et la glorification defi- 
nitive afin d'öviter les entralnements plus ou moins inö- 
vitables qui rösultent des particularit6s propres ä la vie 
reelle et effective. Ce n'est qu'avec le temps qu'on peut 
bien peser les m^rites et accomplir le travail d'abstrac- 
tion indispensable pour ^liminer les inQuences acciden- 
telles souvent si bruyantes. 

II est certain que la nature du dogme catholique pla* 
Qaitl'Egliseä un point de vue n^cessairement ötroit; 
car il faUait logiquement, et c'6tait nöcessaire, damner 
impitoyablement ceux qui avaient brill6 par des vertus 
humaines, mais avaient ignorö la foi v6ritable. Or, cette 
inflexible n6cessitä a de plus en plus c6d6 devant une 
appröciation des Services positifs rendus ä THumanite ; 
et, sous ce rapport^ l'Eglise a vu surgir de plus en plus 
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un culte des grandes natures absolument difförent du 
culte Organist par eile. Les grands types de rHumanitö 
ont 616 de moins en moins des types catholiques ; TEglise 
n'est plus consultee, eile est le plus souvent mfeme com- 
battue, dans les glorifications qui surgissent de tous 
c6t6s et oü les hommes sont jug6s d'aprfes les Services 
effectifs rendus ä notre espfece. 

Quoique le Positivisme soit le seul, en vertu de sa thro- 
ne positive d'^volution, qui, d'aprfes deä lois nöcessaires, 
lie le pass6 au present et äTavenir; nöanmoins, cetter^a- 
lit6 effective s'est toujours fait sentir implicitement, et 
toutes les religions quelconques ont eu une certaine 
theorie du pass6 qui les a pr6c6dees ainsi qu'une concep- 
tion de l'avenir. La base doctrinale du catholicisme ^tait 
trop 6troite pour s'61ever jusqu'ä la reprösentation 
reelle de tous les antöcödents de THumanitö; aussi la 
pure Orthodoxie n'a pu, ä ce sujet, durer que trfes peu 
de temps chez les catholiques, et ils ont bientöt, par une 
inconsequencein6vitable,6t6amen6s ä honorer les types 
purement politiques comme les types esthetiques, seien- 
tifiques et philosophiques. 

A partir du xiv* sifecle, ce mouvement s'est caractö- 
ris6 de plus en plus ; et les grandes natures que THu- 
manit^ glorifiait 6taient non seulement en dehors de la 
ligne catholique, mais lui ^taient m^me profondöment 
hostiles. En outre, la glorification des grandes natures 
est devenue le privilfege de quiconque a voulu s'en em- 
parer. Et, de nos jours, nous voyons organiser la glori- 
fication, passagfere, il est vrai, par de simples journa- 
listes qui ne remplissent le plus souvent aucune condi- 
tion de compötence. Les sages pr6cautions prises par 
TEglise pour assujettir ä des rfegles particuliferes la glo- 
rification des grandes natures ont et6 complfetement ou- 
bliäes, et la glorification s'accomplit sous les influences 
contemporaines et mondaines. L'Eglise ne songe mfime 
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pas ä protester ; eile a accept^, au fond, une Situation 
qui apparatt comme d^sormais irr^vocable. Auguste 
Comte seul, par la publication du calendrier positiviste, 
a commence un effort syst^matique pour revenir ä T^lat 
normal. 

On voit donc que, sous tous les aspects principaux, 
depuis le xiv® ßifecle jusqu'ä nos jours, le catholicisme 
a perdu les fonctions essentielles de tout pouvoir spiri- 
tuel, qu'il avait si glorieusement syst^matis^es dans 
les deux sifecles de son 6clat : le xif et le xiii". 

Toute cette 6volution se comprend quand on remonte 
ä sa source m6me : ä savoir l'insuffisance dogmatique 
de la base intellectuelle propre ä cette grande religion, 
qui est ^videmment la dernifere synthfese provisoire que 
comporte notre espfece, avant Tavönement definitif du 
Positivisme. La doctrine catholique est, en effet^ essen- 
tiellement subjective. Sans doute, eile coordonne des 
observations reelles, sans quoi eile n'aurait eu aucune 
efficacit6 quelconque pour la direction de notre espece ; 
mais cette coordination s'accomplit d'apres des hypo- 
thfeses absolument invörifiables, comme celle d'une r6- 
velation speciale produite ä un moment donn^ par un 
etre suprfeme, revelation dont la tradition est conserv6e 
par un sacerdoce qui en a le d6p6t. Cela ne veut pas dire 
qu'il n'y a pas dans ce dogme un d6veloppement, mais 
celui-ci s'accomplit en se subordonnant aux principes 
fondamentaux de la röv^lation primitive auxquels on 
le rattache toujours. Sous ce rapport, le catholicisme 
nous offre un admirable spectacle, il 6volue effeclive- 
ment en restant toujours n^anmoiDS dans une direc- 
tion bien d6termin6e. II a donc öt6 aussi relatif que 
possible et Ton voit son immense sup6riorite intellec- 
tuelle sur le protestantisme dont la preteution est de 
combattre cette evolution legitime en nous ramenant 
toujours aux conceptions de la primitive Eglise. 
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Au fond, le protestantisme s*efforce de maintenir 
rorganisme religieux ä Tötat foetal, ou de Vy ramener, 
contrairement au principe fondamentaldu developpement 
nöcessaire des institutions humaines. Le catholicisme a 
fait tout ce qu'il etait absolument possible de faire pour 
concilier une övolution necessaire avec des bases dog- 
matiquement formöes dfes le döbut ; et ces bases 6taient 
tout ä. fait insuffisanLes. EUes correspondaient h un etat 
donn6 de la science humaine que le travail mental de 
notre espfece a bientöt singuliörement döpasse. Aussi 
FEglise a-t-elle compris, avec sa profondeur habituelle, 
que la foi 6tait la condition fundamentale de tout le sys- 
tfeme ; puisque seule eile pouvait lui donner une süffi- 
sante stabilit^. Mais cette stabilitö a toujours et6 trfes 
pr6caire, comme le prouve la s6rie continue des h6r6- 
sies qui, ä partir du xyf sifecle, ont repris avec une in- 
tensitö croissante et contre lesquelles TEglise a 6t6 ame- 
n6e ä employer la violence au lieu de la persuasion et 
de la discussion dogmatique. Et cet emploi de la violence 
est le signe d^finitif de Tinsuffisance d'une doctrine, 
puisque la destination du pouvoir spirituel est pr6cis6- 
ment de suppl6er ä Tinsuffisance de la force purement ma- 
terielle qu'emploie in6vitablement le pouvoir temporel. 

Mais cette r^sistance du catholicisme a 6t6 finalement 
inefficace, et, au xvi® siecle, la rupture de Tunite catho- 
lique a 6i6 definitive. Cette rupture s'est graduellement 
aggravöe ä mesure que les doctrines th6ologiques per- 
daient de leur influence, et que, Tesprit positif prenant 
une preponderance croissante, Ton passait de la lutte 
contre les doctrines theologiques ä cette indifference, si 
justement signalee par La Mennais comme constituant, 
au fond, Tetat le plus grave et le plus difficile ä surmon- 
ter pour ceux qui essaient de revenir et de ramener ä 
Funite qu'avait r6alis6e (pendant un temps assez court) 
le catholicisme au moyen äge. 
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En contemplant cette d6cadence graduelle de ruiiit6 
catholique du moyenäge, on est frapp^ ducaractäre spe- 
cial qui lui est propre et que ne präsentent pas les rävolu- 
tions qui ont amene des changements dans l'^tat religieux 
des peuples. On voit, d'ordinaire, une doctrine ceder 
graduellemeat sous Taction d'une autre qui se pröpare 
ä la remplacer. Ici, au contraire, le mouvement nous 
apparait comme purement anarchique : rancien rögime 
religieux se d6compose sans qu'aucun autre se presente 
pour le remplacer; car les diverses herösies protestantes 
ne sont^ au fond, que des modifications d^sorganisa- 
trices de Tunitö catholique. On comprend dfes lors que 
de grands esprits, frapp^s d'un tel caract^re, se soient 
violemment rattachös ä l'unitö catholique, quand m6me 
leurs croyances propres 6taient ä cet ögard profondö- 
ment ebranl^es. Us croyaient ou, du moins, disaient 
croire, par le sentiment d'une nöcessitö sociale. Ainsi 
s'expliquait et se justifiait dans une certaine mesure un 
systfeme d'hypocrisie qui, par suite, a eu sa I6gitimit6 
passag^re, malgr^ les graves inconv6nients moraux qui 
r^sultaient d'un tel 6tat. Cette tendanceetait,ä quelques 
6gards, si in6vitable que nous la voyons persister jus- 
qu'ä nos jours dans un g^nie Eminent appuye d'une mo- 
ralitS sup6rieure, dans Kant qui, repoussant, au nom de 
la raison th6orique, les croyances theologiques comme 
absolument ind^montrables, les accepte n^anmoins au 
nom de la raison pratique, c'est-ä-dire de leur utilitä 
morale. Mais tout cela n'a pu pr6valoir contre le mou- 
vement irr^sistible qui poussait Tentendement humain 
en dehors de toute thöologie. 

Le caractfere que je viens d'indiquer du mouvement 
de desorganisation graduelle de l'unitö catholique pro- 
pre au moyen kge tenait ä ce que Tevolution positive qui 
pr6parait le regime nouveau s'est op6r6e d'une manifere 
fragmentaire, sur des questions speciales; ce qui seul 
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a assur^ la r^alit^ et la positivitö des conceptlons. 
La coordination en une Synthese n'a pu surgir qua 
lorsque, aprfes une longue 6volution qui date de Tha- 
lfes, Tesprit scientifique s'est enfin 6tendu aux thöories 
sociologiques et morales. C'est Auguste Comte qui, 
en r^alisant cette dernifere r^volution scientifique, put 
coordonner la science en une philosophie pour en 
faire la base d'une religion, c'est-ä-dire d'une doctrine 
propre ä rallier les hommes en les r^glant. II en est 
de m6me au point de vue temporel : le regime in- 
dustriel s'est graduellement 6tendu sous la prepond6- 
rance du regime militaire, qui avait seul le degrc de 
gßnöralite et de coordination sans lequel il n'y a ptis de 
gouvernement possible. Cette coordination manque en- 
core au regime industriel, et, bien qu'il soit au fond de 
plus en plus prepond^rant, il ne peut pas encore rempla- 
cer le regime militaire : Tarfenement seul du Positivisme 
pourra r6aliser cette coordination nöcessaire. 

N6anmoins, malgr6 ce caractfere fragmentaire de 
r^volution positive au double point de vue temporel et 
spirituel, ce mouvement d^veloppait, dans la th^orie 
comme dans lapratique, des habitudes d'ordre qui limi- 
taient infiniment Fanarchie que la dömolition de Fancien 
regime semblait rendre toujours imminente. En outre, 
la formation des grandes nationalit6s qui succc^da ä la 
dispersion politique du moyen äge, constituait une con- 
dition d'ordre capitale et un contre-poids croissant aux 
perturbations produites par la d6sorganisation de Funitä 
spirituelle du moyen kge. Une unite pratique, insuffi- 
sante ä beaucoup d'6gards, mais puissante, empechait 
le ddveloppement d'une anarchie qui aurait 6t6 insur- 
montable si eile avait surgi ä la p^riode de dispersion 
politique du moyen kge. Gräce ä toutes ces conditions^ 
r^volution moderne a pu präsenter un ordre, une stabi- 
litö de plus en plus grands, au milieu de cette dösorga- 
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nisation croissante de runite catholique,r6alis6e,aulant 
qu'il 6tait possible, ä la fia du xif si^cle et au xaf siMe. 
Malgr^ la compensation due au mouvement positif, on 
eprouve un sentiment penible eu assistant ä la demoli- 
tion graduelle du Systeme qui a fait de si graades 
choses pour le service de la civilisation, mais dont rin- 
suffisance mentale, d'ailleurs in6vitable, rendait cette 
d^molition absolument n^cessaire. 



II. Marche generale de la decadence du regime catho- 
lique du moyen dge pendant la periode moderne 
(1300 ä 1789). 

Nous alloDS etudier mainteaant d'une maniere som- 
maire la marche generale de la decadence de Tunitö 
catholique du moyen äge depuis Torigine de Tfere mo- 
derne jusqu'ä 1789 qui la termine döfinitivement, en 
faisant prövaloir, du moins en France, que le regime 
theologique n'est plus que d'ordre priv6, et que Ten- 
semble de la vie reelle, personnelle, domestique et sociale 
ne comporte qu'une direction positive plus ou moins 
systematique. 

Cette Evolution dura cinq siecles ; eile presente plu- 
sieurs phases dont nous allons indiquer les caracteres 
principaux. 

En premier lieu, nous devons op6rer une rectification 
nöcessaire sur Torigine de Tere moderne. On place ha- 
bituellement cette origine ä la prise de Constantinople 
par les Turcs. U est singulier qu'on n ait pas et6 choqu6 
de rirrationalitö profonde d'une teile conception. On 
prend, en effet, pour origine d'une Evolution propre ä 
rOccident un 6venement qui s'accomplit en Orient et un 
fait qui termine la lente agonie du regime du Bas-Em- 
pire. U est au fond ridicule de prötendre justifier des 
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conceptions si irrationnelles en elles-memes d'aprfes la 
pr6tendue renaissance due ä quelques traductions grec- 
ques dont on a si singuliferement exag6re la port6e. 
L'origine de Tfere moderne doit etre comprise dans 
l'ötude de la civilisation occidentale elle-möme : Tfere 
moderne commence övidemment quand le regime pro- 
pre au moyen äge pr6sente des caractferes döcisifs de 
decomposition. La föodalitö et le catholicisme donnent, 
Tune, le caractfere temporel, l'autre, le caractfere spiri- 
tuel propre au moyen äge. Or, c'est ä partir du com- 
mencement du xiv* sifecle que cette double decomposition 
presente un caractfere decisif par Tav^nemenl de la dic- 
tature royale qui pröside k cette double Operation. C'est 
donc ä cette öpoque-lä qu'il faut placer Torigine de l'fere 
moderne. Mais il ne faut pas s'exag6rer la valeur de 
ces dates pr6cises, car^ le mouvement social 6tant con- 
tinu, ce n'est que par un artifice logique qu'on introduit 
ainsi les dates fixes nöcessaires pour empfecher une 
indetermination absolue, attendu qu*on peut dans le 
xnf sifecle trouver les racines, et cela est nöcessaire, de 
r^volution propre au xiv®, et que reciproquement, en 
dehors des rösultats acquis, le regime propre du moyen 
äge se continue ä beaucoup d*6gards pendant sa decom- 
position n6cessaire. C'est avec de telles restrictions 
qu'il faut toujours employer les dates dans Tötude d'un 
mouvement qui, au fond, est continu; n^anmoins la 
decomposition en phases est un proc6d6 logique absolu- 
ment nöcessaire pour donner ä nos conceptions une 
clart6 indispensable. 

Cette decomposition graduelle du regime catholique 
pendant cinq sifecles, qui correspond, du reste, ä la de- 
composition temporelle, comme ä Tav^nement graduel 
du regime positif, au fond profond6ment solidaires, com- 
porte trois phases successives : la premifere ou la phase 
spontan^e comprend le xiv et le xv® sifecles, puis la d6- 
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sorganisafion devient syst^matique et s^accomplit de 
1500 ä 1789. Elle se partage k son tour en deux phases 
successives : la deuxifeme, essentiellement protestante, 
c^v'i s'6tend de 1500 ä 1689, date de la rävocation defini- 
tive de r^dit de Nantes, et la troisifeme, essentiellement 
d^iste quiva de 1 689 ä 1789. Nous allons präsenter quel- 
ques considärations gän^rales sur chacune de ces phases ; 
car, Sans ces consid6rations g^n^rales, il nous serait 
impossible d'appr^cier sainement les types concrets qui 
se sont manifestes. 

C*est une des vues les plus profondes de la philosophie 
historique d' Auguste Comte d'avoir constatä et congu 
Texistence d'une phase spontan^e qui a pröcäd^ et a du 
präc6der la d^sorganisation syst^matique. II y a lä, du 
reste,une loi n^cessaire; toute systämatisation, aufönd, 
suit toujours et ne präcfede pas un d^veloppement 
spontan^ qui lui sert de base, et cette loi est d'autant 
plus neceesaire qu'il s'agit d'un d^veloppement social 
vaste et compliqu^. La d^molition doctrinale etsystö- 
matique du regime catholique du moyen äge, surgie au 
xvf sifecle, a 6t6effectivementpr6c6d6ed'unmouvement 
spontan^ dans lequel le Systeme se döcompose par le 
jeu meme de ses propres 616ments. C'est ce que Tobser- 
vation historique constate, mais c'est aussi ce que Ton 
peut concevoir ä priori en montrant que l'öquüibre du 
r6gime propre au moyen äge 6tait profond6ment ins- 
table, plus que cela n'a eu lieu pour aucun des r^gimes 
ant6rieurs de THumanit^. 

Ce regime, en effet, consistait dans un ^quilibre 
entre la puissance temporelle essentiellement militaire 
et la puissance spirituelle coordonnee autour de la pa- 
paut6. La division des deux pouvoirs n'a 6te stabile 
entre ces deux puissances que par une sorte d'öquilibre 
passager ; car eile ne tenait nuUement k la nature de 
ces deux puissances. Le pouvoir militaire tend toujours, 
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en effet, par sa nature mßme, ä une supräinatie abso- 
lue ; et ce n'est que par des circonstances qui ne sont' 
que passagferes qu'il accepte une Intervention plus ou 
moins d6cisive du pouvoir spirituel th^ologique. Et 
celui-ci tend aussi ä la pröpond^rance absolue. Quand 
on parle au nom du Dieu unique, il est presque impos- 
sible qu'on ne tende pas k la domination ; et cette ten- 
dance se manifeste, en effet, d^s le xiif si^cle. L'äqui- 
libre ^tabli entre le pouvoir temporel militaire et le 
pouvoir spirituel thöologique devait donc se rompre 
in6vitablement et amener la pr6pond6rance definitive 
du pouvoir temporel, lie ä la formation des grandes 
nationalit^s. 

Dans Tordre temporel , le regime du moyen äge con- 
sistait en un equilibre entre la royaut^, puissance cen- 
trale, et la f6odalit6, puissance dispersive et locale. 
L'equilibre ä cet 6gard ätait instable ^videmment, et, 
apr^s des lüttes inevitables, il devait Mre rompu en 
faveur de la puissance la plus coordonn6e, c'est-ä-dire 
le pouvoir royal. De m6me, au point de vue spirituel, il 
y avait 6quilibre entre la puissance papale et les clerg^s 
locaux. La Subordination de ceux-ci ^tait 6videmment 
la condition n^cessaire de l'unit^ catholique ; mais 
le caract^re subjectif des doctrines th^ologiques rendait 
cette Subordination pr6caire, outre les raisons politiques 
qui poussaient la puissance temporelle ä Taltörer et ä 
la ditruire, pour mieux lutter contre la puissance pa- 
pale. L'öquiHbre du systfeme propre au moyen äge 6tait 
donc profond6ment instable, et T^volution d'une d6com- 
Position spontanäe 6tait inövitable, autant qu'elle 6tait 
indispensable ä Tavfenement du regime positif propre k 
Tötat normal de notre espfece. Cette döcomposition spon- 
tanöe 6tait donc n6cessaire, au double sens de ce mot. 
Pr6sentons maintenant quelques consid6rations sur ce 
mouvement, au xrv® sifecle d'abord, puis auxv*. 
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En premier lieu, il faut consid^rer que deux classes, 
deux Forces sociales ont surgi qui ont assure, d'une 
manifere definitive, la decomposition du regime catho- 
lique du moyen äge, sous la direction de la dictature 
royale ; ce sont les metaphysiciens et les legist^s. 

Avant m6me le xiv* sifecle, Tavfenement des univer- 
sites a constitu6 une force distincte de la hiörarchie ca- 
tholique. Les docteurs ont surtout jou6 un röle consi- 
dörable dans les lüttes qui, au xV* sifecle, ont d6finitive- 
ment constituö la nationalisation du clerg6 frangais, et 
le m6me phönomfene a surgi dans le reste de TOccident 
avant m^me que le protestantismc lui donnät une sanc- 
tion definitive. 

Mais les 16gistes ont jou6 un röle plus ddcisif encore. 
Ils ont 6i6 les agents les plus ^nergiques de la dictature 
royale, en faisant la thöorie memc de cette dictature, 
dont ils poursuivaient ensuite pratiquement la pr6pon- 
d6rance avec une pers6v6rance in^branlable. Ils ont 
combattu pied ä pied la puissance politique et sociale 
de la hi6rarchie catholique ; ils ont proclam6 et r^alisä, 
dans les dötails les plus infimes, Tindependance dupou- 
voir royal par rapport au pouvoir papal, et la Subordi- 
nation du clergö national ä la royautß. 

Le xiv" siäcle s'ouvre, au fond, par la grande lutte de 
Philippe le Bei contre la papaute. La puissance occi- 
dentale de celle-ci est frapp6e d'une d6ch6ance irrevo- 
cable. Philippe le Bei, mort jeune, fut un homme veri- 
tablement extraordinaire. II accomplit cette r6volution 
avec une äprete et une Energie indomptables. Elle fut, 
du reste, d6cisive. Les legistes la systematisferent et en 
donnferent la formule definitive. Cette Subordination fut 
compiet6e par Tötablissement des papes k Avignon; 
ceux-ci se trouvferent ainsi sous la surveillance directe 
de la royaut6 frangaise. Cette humiliatiou de la papaute 
amena, du reste, au xv* sifecle, le schisme qui en fut une 
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cons^quence directe. Le fameux concile de Constance, 
en proclamant la pr^ponderance des conciles sur la pa- 
pautä, organisa la döcomposition Interieure de la hi6- 
rarchie catholique ; car cette pr6pond6rance a toujours 
6i6 invoqu6e et est rest^eun argument constant contre 
la pr6poDd6rance papale. Sans doute, les defenseurs de 
la papautä, et r^minent de Maistre en tete, ont d6inon- 
tr6que,aufond, cela etaitcontraireauxnäcessit^sm&me 
les plus äl^menlaires de l'organisation catholique ; mais 
cela n'a pas emp&chä le fait d'exister, et la dömonstra- 
tion des apologistes n'a servi qu'ä rendre plus Evidente 
rimportance de la r^volution ainsi accomplie. 

D'un autre cöt6 les puissantes h6r6sies, comme Celles 
des hussites, ont mis en övidence rinstabilite profonde 
du regime catholique propre au moyen äge : ces h6- 
r6sies ont montre que le protestantisme n'a fait que 
sanctionner et syst6matiser une decomposition sponta- 
nee ; ce qui donne ä cette syst6matisation un caractfere 
absolument irr^vocable. 

Ces lüttes ardentes de la royaut6 et du sacerdoce ont 
contribuä ä produire une immense revolution sociale et 
mentale, bien avant que la doctrine r^volutionnaire ne 
la syst^matisät , k savoir : la libertö d'examen. La 
royaut6 surtout, dans ses lüttes contre le sacerdoce, 
s'adressait constamment au public et invoquait son opi- 
nion. Ce public 6tait donc de plus en plus m61e ä de pa- 
reilles lüttes et prenait Thabitude d'intervention cons- 
tante, d'approbation et de d^sapprobation ; et ce ph6no- 
m^ne se produisait dans TOccident tout entier ä des 
degr^s divers. En outre, les universit6s et leur enseigne- 
ment metaphysique disposaient les esprits aux habitudes 
de critique dissolvante. Le principe fondamental de la 
libert6 d'examen passa dans les habitudes occidentales 
par deux si^cles d'active discussion plus ou moins Con- 
tinus Onvoit donc la profondeur de l'övolution r6volu- 
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tionnaire spontan^e et la solide base sur laquelle a pu 
s'appuyer le mouvement protestant. 

N6anmoins celui-ci devenait n6cessaire^ c'est-ä-dire 
aussi in^vitable qu'indispensable. II 6tait impossible, en 
effet, qu'une d^sorganisation aussi profonde de Torga- 
nisation catholique au moyen äge ne fit pas surgir dans 
les milieux les mieux pr^par^s une syst^matisation, da 
reste facile et li^e ä de puissants int6r6ts politiques et 
6conomiques ; car les biens du clerg^, qui avaient 6te 
au moyen äge, pour les ordres monastiques sartout,ane 
condition d'action et d'iDd^pendance legitimes, devaient 
donner lieu ä de vives et incessantes convoitises; outre 
que r^tendue de ces possessions ne se justifiait plus 
parune v^ritable utilitö sociale et morale, comme cela 
avait lieu au xi* et au xii* si^cle. Cette däcomposition 
spontaii6e du regime du moyen äge mena^ait la societi 
correspondante de dissolution; une r^action syst^ma- 
tique ötait indispensable pour la tirer de danger et la 
placer dans un nouvel 6tat d'6quilibre, passager sans 
aucun doute,mais conQu,au fond, comme un intermäde. 
On se stabilisait ainsi dans une Situation transitoire; on 
la coordonnait de manifere ä 6viter les inconv6ments 
d'une däcomposition spontan6e ; en mfime temps Ton 
mettait en 6vidence rirrävocable dösorganisation du 
regime ancien, et Ton disposait par lä les esprits sup^- 
rieurs ä la conception d'un regime nouveau de THuma- 
nitä. Le mouvement protestant etait donc profond^meut 
legitime ; il surgit dfes le commencement du xvi' sifecle. 
II nous präsente, comme je Tai d6jä dit, deux phases 
successives : Tune, essentiellement protestante,de 1500 
ä 1689; Tautre, qu'on peut appeler döiste, de 1689 ä 
1789, jusqu'ä la R6volution fran^aise. 

Le protestantisme accomplit la d^composition defini- 
tive de Tunitö catholique propre au moyen ftge. Nous 
voyons combien nous sommes, en fait, loin de la pr^- 
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tention du catholicisme ä pouvoir r6aliser cette religion 
universelle qui doit un jour röunir tous les hommes 
sous une foi commune, ce qui, au fond, ne peut apparte- 
nir qu ä la science dignement coordonn^e. Non seule- 
ment le catholicisme n'ajamais pu absorberl'islamisme, 
mais les croyanis les plus audacieux du monde catholique 
ont du consid^rer comme profond^ment chim6rique la 
Prätention de convertir les islamistes. En outre, le ca- 
tholicisme a du renoncer m6me k ramener h Tunitö le 
christianisme byzantin; il a du se rösigner h n'fetre 
qu'une religion occidentale ; encore cette unit6 plus 
restreinte a-t-elle du, au xvi* sifecle, etre elle-möme 
abandonn^e. L'unit6 religieuse de TOccident a 6t6 alors 
döfinitivement rompue. Une moitid est rest6e, nomina- 
lement du moins, catholique ; tandis que Tautre moitiö 
s'en s^parait irrevocablement. Le thäologisme,bien loin 
d'ötre un moyen d'union, est de venu, au contraire, un 
appareil de division. C'est le mouvement positif, frag- 
mentaire et puissant, qui a, et de plus en plus, main- 
tenu Tunite occidentale. Le rapprochement des diverses 
parties de TOccident a tenu, en effet, h leur participation 
ä une Evolution commune^ industrielle, scientifique et 
esth6tique ; c'est sur cette triple base qu'il s'est op6r6^ 
au milieu des dissidences croissantes qui räsultaient 
des discussions thäologiques ; lesquelles produisaient, 
non seulement des dissentiments thäoriques, mais des 
lüttes et des violences terribles qui mettaient en pleine 
6vidence la profonde inanitö des pr6tentions thöologi- 
ques ä 6tre le seul proc6d6 de ralliement des hommes 
entre eux. Sans doute, les catholiques pr6tendaient que 
si les protestants n'avaient pas rompu l'unitö, de pa- 
reilles lüttes n'auraient pas eu lieu ; cela est övident. 
Mais c'6tait ä la doctrine catholique ä avoir l'aptitude ä 
maintenir cette union ; et Texpörience a bien prouvö 
qu'elle ne Tavait pas. 
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Etudions mainlenant les deux phases successives de 
ce mouvement de d^composition systämatique. 

La phase protestante commence avec le xvi* si^cle. 
Toutes les tentatives qui avaient pr^c6d6 Luther avaient 
6chou6, mais elles avaient pr^parä Tefficacitö de la ten- 
tative du röformateur. Le succfes fut rapide, parce que 
Top^ration ätait aussi opportune que possible. Un histo- 
rien ecclösiastique dusi^cle demier a dit excellemment : 
« Ainsi le temps, ce novateur siredoutable, avait insen- 
a siblement tout präpare pour faire ächouer contre un 
« religieux augustin rauioritö de FEglise et la puis- 
« sance de Charles-Quint et d'une grande partie des 
« princes d'Allemagne (1). » 

Les trois grandes Operations qui d^molirent d6finiti- 
vement, au xvi* sifecle, l'unitö catholique, furent Celles 
de Luther, de Calvin et des Italiens Socin, roncle et le 
neveu. 

L'action de Luther porta surtout sur la discipline ; 
Celle de Calvin sur la hi^rarchie ; et celle des Socin sur 
la foi, puisque la divinit^ de Jäsus-Christ fut döfinitive- 
ment niöe, ce qui constiluaii une transition au simple 
d^isme soi-disant rationnel. 

Mais le r^sultat social d^finitif fut, au fond, la des- 
truction de Tunit^ catholique du moyen äge et la d6- 
composition de TOccident en nationalites religieuses 
distinctes. L'Allemagne et ses annexes, TÄDgleterre et 
TEcosse, eurent des constitutions religieuses non seule- 
ment difförentes, mais m^me ennemies. La France, elle- 
m6me, par son gallicanisme et aussi par son jansänisme, 
fut, en fait sinon dogmatiquement, indöpendante de la 
pr^ponderance papale. Nous sommes loin, comme on 
Yoit, de la pr^tenlion du catholicisme ä devenir une re- 
igion universelle. 

(1) Dictionnaire des her^sies^ par rabb6 Pluquet, tome U, page 205. 
Paris, 1773. 
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Commeles diverses manifestations reli^euses : messe, 
indulgences, culte des saints, etc. , se liaient ä des interdts 
economiques souvent trfes importants, puisque ces 
manifestations reli^euses se tradiiisaient par des dons 
ou des paiements plus ou moins consid^rables, les abus 
de cette sorte 6taient devenus extremes, surtout pendant 
les deux si^cles de döcomposition spontan^e. Par suite, 
les princes avaient des int£r6ts importants ä combattre 
de tels abus. Aussi, quand Luther, au commencement du 
xvi^ sifecle, entama sacampagne contre les indulgences, 
il trouva, d'abord en Saxe, puis chez d'autres princes, 
un appui d^vou^ et intense qui tenait ä autre chose 
qu'ä de pures convictions dogmatiques. Aussi ces int^- 
rfets donnferent k sa r^forme une consistance trfesgrande, 
car eile se trouvait li^e ainsi ä des raisons sociales et 
economiques d*une grande valeur. Les m6mes raisons 
qui avaient conduit Luther h lutter contre les indul- 
gences proprement dites Tamenferent bientöt ä attaquer 
la confession, la messe, unepartie des sacrements, l'in- 
vocation des saints, le purgatoire, etc. Ce vaste et beau 
Systeme du culte catholique se trouva donc ainsi atteint 
d'une manifere irr6vocable, du moins pour une partie 
consid^rable de TOccident. Tout le systfeme de ce culte 
^tait fond6, au fond, sur une thöorie de la justification, 
c'est-ä-dire sur la thöorie de lamanifere dontles m6rites 
de Jösus-Christ pouvaient nous 6tre appliquäs pour con- 
qu6rir la vie öternelle. Aussi, est-ce sur cette th6orie 
que Luther coordonna ses attaques. Si cette coordina- 
tion ne parait pas bien näcessaire pour la masse hu- 
maine, eile 6tait reellement indispensable pour cette 
nombreuse minoritö de gens, cultiv6s par Teducation 
des Universit^s et par l'enseignement eccl^siastique, qui 
constituaient alorsla classe th^orique. Par consöquent, 
les theories de Luther, de Calvin furent indispensables 
pour assurer Tefficacitä d'un mouvement de d6molition 
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qui se liait, comme nous Tavoas vu, ä des nöcessit^s 
äconomiques et sociales tr^s importantes. 

En suivant avec attentioaces discussions, qui, ä quel- 
ques 6gards, peuvent paraitre oiseuses, puisqu'elles re- 
posent sur des questions absolument insolubles,— ämoins 
d'accepter la r^velation, — Fou voit que tout monoth6isme 
conduit n6cessairement au fatalisme absolu. Le catho- 
licisme ne Ta 6yit6 dans la pratique que par une heureuse 
incons6queQce ; le Positivisme seul peut^ en se plaQant au 
point de vue de la r6alit6 observäe, tenir compte de la 
modificabilitö humaine räsultant de sp^culations men- 
tales, au moyen desquelles s'effectue notre action sur les 
cboses et sur nous-m6mes. 

L'^quilibre mental et social realis6 par le catholicisme 
6tait övidemment^ on peut le voir a priori^ un äquilibre 
v^ritablement instable : Ther^sie a surgi spontanement 
dans une teile coordination ; et ce n'est que par des cir- 
constances, au fond, transitoires, que cet ^quilibre apu 
persister, en se liant, comme au moyen äge, ä une grande 
destination sociale et morale. Maisil etaitimpossible que 
cet equilibre durät : Texperience Ta demontr6 d'une ma- 
nifere irrevocable. 

Une teile r^volution ne devait pas s'arröter au socinia- 
nisme, qui maintenait encore une r^välation; eile devait 
arriver au simple deisme rationnel, c'est-ä-dire fonde sur 
de prätendues demonstrations ; et c'est ce qui a eu lieu 
finalement au xvm° sifecle, non seulement en France, 
mais aussi, en fait, dans le reste de TEurope. On en est 
arrivä alors ä une sorte de dieu constitutionnel ; ce dieu 
etant näcessairement de plus ßn plus n6glig6, puisque, 
apr^s tout, il 6tait exclu en fait de la direction des 
affaires humaines, les seules qui nous Interessent. Le 
döisme est devenu ainsi une doctrine essentiellement 
personnelle, oü chacun pense ä peu präs ce qu'il veut, 
en vertu de soi-disant demonstrations sur ces questions 
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inaccessibles,et n'eut plus aucune efficacit^quelconque, 
ni pour la direction de rhomme, et encore moins pour 
Celle de la sociötö. Les catholiques ont sans doute tr^s 
bien demontr6 que Jes croyances th^ologiques perdaient 
toute efficacit6 morale et, par suite, sociale, si elles 
ätaient söparees de la r6v61ation et de Tensemble des 
doctrines et des pratiques qu'on avait coordonn^es au- 
tour d'elle. Ces d^monstrations sont, sans aucun doute, 
irr6futables ; mais, en fait, elles n'ont rien empfiehl. 
Pendant que s'accomplissait ce grand mouvement de 
d^composition de Tunit^ catbolique propre au moyen 
äge, Temancipation totale qui öliminait tout thäologisme 
quelconque se propageait de plus enplus dans unemino- 
ritö d'elite et la Substitution des conceptions scientifiques 
qui s'^tendaient de plus en plus donnait ä cette ömanci* 
pation une base inöbranlable. 

La Revolution de 1789 a donn6 ä ce grand mouve- 
ment de d^composition qui avait dur6 cinq sifecles une 
cons6cration definitive, en proclamant, sous le nom de 
liberte de conscience, le principe fondamental que les 
croyances th^ologiques ne sont plus que d'ordre priv6, 
ou plutöt personnel. Chacun croit ce qu'il veut, ä cet 
egard^ sans que personne ait le droit de lui en demander 
raison. C'est, au fond, la proclamation que ces doctrines 
n'ont pas d'utilit^ vraiment appröciable sur la conduite 
morale et sociale de chacun de nous. Ce principe fut pro- 
clamä par la Revolution frangaise, surtout ä parlir de la 
Convention ; car la Constituante avait cru devoir t6moi- 
gner encore ä Dieu certaines formes de politesse ; je dis 
de politesse, car elles n'impliquaient, en räalit^, rien de 
v6ritablement pratique. 

Mais, il est bon, pour compl6ter l'analyse de ce mou- 
vement de döcomposition, de faire voir comment, ä par- 
tir du XVI* sifecle, il a donn6 lieu ä la doclrine r6volu- 
tionnaire, qui a 6i6 alors näcessaire, c'est-ä-dire aussi inä- 
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vitable qu'indispensable, mais qui constitae mamtenant 
le plus grave danger de TOccident et sp^cialement de la 
France. Gelte doctrine a consist^, au fond, ä syst6mati- 
ser d'une mani^re absolue et m^taphysique les n^cessi- 
t^s passag^res du mouvement de d^composition. 

Le principe fondamental de tollte la doctrine consiste 
dans la proclamation de ce qu'on a appel^ la liberti de 
conscience, ou plutöt de la libert^ ind^filnie d'examen. 
Luther et ceux qui Tont suivi ont d'abord proclam^ cette 
libert^ dans certaineslimites : ils ont däclar^ et faitprä- 
valoir que Taulorit^ du pape et de TEglise pour d^cider 
les questions de foi devait 6tre repoussee. II est vrai qu'ils 
ont limitä le. droit d'examen en admettant la r6v61atioa 
des livres saints, dont Tinterpr^tation, ainsi livr^e k Tini- 
tiative personnelle, devait conduire ä des divagations 
ind^finies, heureusement limit^es par les n^cessit^s pra- 
tiques, sans quoi notre esp^ce aurait 6t6 d^finitivement 
atteinte de folie chronique. Maislecercle de cette liberti 
d'examen s*est ätendu de plus en plus et, finalement, 
comme cela devait n^cessairement ^tre, eile a 6te enfin 
etablie d'une manifere absolue, et chacun a des lors &i6 
constitue le juge unique et en dernier ressort de ses 
propres croyances. 

II est curieux, n^anmoins, de constater que pendant 
que la question du libre examen dans l'ordre des ques- 
tions th6ologico-m6taphysiques avait 6t6 ainsi rösolue, 
dans Tordre scientifique , au contraire, le principe 
de la libert^ absolue de conscience n'^tait nullement 
admis, et que personne u 6tait assez absurde pour ne pas 
accepter Tautorit^ des hommes comp6tents dans toutes 
ces questions, de plus en plus 61ev6es, accessibles äTin- 
vestigation positive. Auguste Comte a etabli cela d'une 
mani^re irröcusable dans Tadmirable critique qu'il a 
faite, en 1822, de la doctrine rävolutionnaire, dans Tin- 
comparable opuscule oü la sociologie a 6t6 fond^e sur 
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ses bases essentielles et le Positivisme väritablement 
instituä. La foi positive ou d^montrable a remplac6 de 
plus en plus la foi th^ologique ou ind^montrablc qui 
a'6tait plus qu'une conception purement personnelle. De 
Maistre, du reste, avait, avec sa sagacitö habituelle, 
constatö le phänom^ne. 

« Je ne sais si je me trompe, dit de Maistre, mais 
« cette espfece de despotisme des savants modernes n'est 
« propre qu'ä retarder la science. Elle repose aujour- 
oc d'hui tout entifere sur de profonds calculs ä la port^e 
« d'un petit nombre d^hommes. Ils n'ont qu'ä s'entendre 
a pour imposer silence ä la foule. Leurs thöories sont 
« devenues une espfece de religion ; le moindre doute 
« est devenu un sacrilege. 

« Le traducteur anglais de toutes les oeuvres de Ba- 
« con, le docteur Show, a dit, dans une de ses notes 
« dont il n'est plus en mon pouvoir d'assigner la place, 
« mais dont j'assure Tauthenticitö : que le systdme de 
« Copemic a bien encore ses difjicultis, 

« Certes il faut 6tre bien intr^pide pour 6noncer un 
« tel doute. La personne du traducteur m'est absolu- 
« ment inconnue, j'ignore m^mo s41 existe; il est im- 
« possible d'appr6cier ses raisons qu'il n'a pas jug^ ä 
« propos de nous faire connaltre, mais sous le rapport 
« du courage, c'est un h&os (1). » 

De Maistre, on le voit, n'a pas echappö ä Tesprit r6- 
volutionnaire. 

Mais ce principe d^cisif de la libert^. d'examen a fina- 
lement p^näträ chez tous les esprits, m^me les plus sin- 
cferement catholiques. II rend övidemment impossible 
touie coordination th^ologique quelconque. Autour de 
ce principe, et suivant que les a amen^s la marche des 
6v6nements, d'autres principes sont venus se grouper, 

(1] Soir€es de Saint-P^tersbourg^ notes^u xi* entretien. 
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et d'abord celui de V^galit^; car r%alitä des intelli- 
gences ötaut proclam^e, comment ne pas admettre las 
autres ögalit^s quelconques. Ge principe, si profonde- 
ment dangereux, an6anmoins passagferement servipour 
d^molir les aaciennes in^galites devenues plus ou moins 
retrogrades. II en est de ni6me du principe de la souve- 
rainete du peuple. En lui-m6me, il rend toute sociötö fi- 
nalement impossible ; puisqu'il supprime ce qui fait le 
vrai caractfere de toute souverainetä, qui est de s'impo- 
ser aux volont^s individuelles en les subordonnant ä 
une fatalitä n^cessaire dans laquelle doit se mouvoir 
notre puissance modificatrice sociale ou personnelle. 
Mais ce principe a nöanmoins servi passag^rement ä 
combattre le droit divin des rois. Quoi qu*il en soit, 
l'av^nement graduel de chacun de ces principes et leur 
pröpondärance si Evidente montrent la profondeur du 
mouvement de d^composition du regime de Funit^ ca- 
tholique propre au moyen äge. 

Mais, tout en appr^ciant ainsi la d^composition du 
catholicisme et finalement du regime theologique, il ne 
faut pas m^connaitre les Services rendus pendant cette 
d^cadence de cinq si^cles et qui ont conduit Auguste 
Comte ä consacrer une semaine tout entifere, dans le 
mois de saint Paul, aux types principaux qui en ont re- 
pr6sent6 les aspects essentiels. 

U faut, en premier lieu, constater que la r^sistance, 
surtout du catholicisme, ä une pareille decomposition a 
maintenu des habitudes et des institutions qui doivent 
etre, non pas supprim^es, mais remplac6es dans un re- 
gime positif ; parce qu'elles correspondent ä des n^ces- 
sites de notre nature. Ainsi, par exemple, il est Evident 
que, dans tout regime normal, la culture directe de nos 
meilleurs penchants et la lutte contrc les penchants 
personnels doivent fetre maintenues. Or, les problfemes 
ne se posent en sociologie qu'autant qu'on en donne une 
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certaine Solution. II 6tail donc indispensable que les 
habitudes cultuelles fussent maintenues. En outre, les 
ämes plus preoccupöes de la culture morale que de Tac- 
tion sociale, industrielle ou mentale, trouvaient un abri 
legitime dans ces institutions morales, surtout catho- 
liques. 

En second lieu, le mouvement positif 6tant fragmen- 
taire et special, et portant surtout sur les phenom^nes 
cosmologiques , les th6ories gön6rales d^veloppaient 
une incomparable anarchie^ toujours croissante k me- 
sure que le dogme mötaphysique de la souverainet6 
personnelle s'etendait de plus en plus. Les rfegles les 
plus elementaires de la morale, non seulement domes- 
tique et sociale, mais mSme personnelle, ätaient mises 
en doute. Dans une pareille Situation, le catholicisme 
opposait un mouvement de rösistance qui empechait 
Tanarchie complfete des idöes et des sentiments. L'on 
doit mfeme regretter aujourd'hui que cette r6sistance 
soit de plus en plus faible etinsuffisante ; le Positivisme 
n'ayant encore que trop imparfaitement surgi pour op- 
poser une barriere süffisante ä l'anarchie intellectuelle 
et morale qui nous deborde. On en a vu un exemple 
m^morable dans la rösistance insuffisante que le catho- 
licisme a oppos^e ä la lutte de la metaphysique contre 
rindissolubilitä du lien conjugal. Du reste, cette anar- 
chie est frappante ä tous les yeux et commence ä in-* 
qui6ter les esprits les plus optimistes. Ce qui se passe 
sous nos yeux, sp^cialement en France, montre bien 
rutilit6 du mouvement de räsistance que le catholicisme 
a oppos6 au mouvement purement r6volutionnaire. 
C'est le sentiment profond de cette utilitö qui a poussö 
Auguste Comte ä la conception de Talliance religieuse 
sous la prösidence positiviste, dont il a d6velopp6 le 
plan dans son Appel aux Conservateurs. Ce projet 6tait 
une conception organique importante, sans qu'on doive 
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SC faire aucune Illusion sur sa r^alisatioa prochaine; 
car cette alliance religieuse suppose un degrä de pr4- 
pond^rance positiviste qui est loin d'6tre atteint en- 
core. 

En troisi^me lieu, enfin, Tappräciation de ce moave- 
ment de r^sistance doit conduire, en sociologie, ä une 
throne analogue ä celle de la m^canique rationnelle 
sur le röle des forces passives, non seulement au point 
de vue statique,mais aussi au point de vue dynamique. 
II est certain que les forces actives se döveloppent par 
les rösistances; celles-ci jouent donc ainsi un röle di- 
rect. Mais elles jouent aussi un röle indirect en dyna- 
mique, car le principe qu'un systfeme ne peut döplacer 
par lui-möme son centre de gravitö se trouve avoir, en 
sociologie,uneapplicationencoremeconnueet qui exige 
de nouvelles möditations. J'y reviendrai dans Tapprßcia- 
tion des principaux types de la digne d^cadence du ca- 
tholicisme. 

Mais il y a un point de vue plus profond encore et 
plus m^connu. Auguste Comte a d6montr6, et c'est lä 
un caractfere essentiel de sa d^couverte de la loi des 
trois etats, que la thäologie a ät6 absolument näcessaire 
h Tevolution de notre espfece. Elle a constitue une th^o- 
rie Sans laquelle notre Evolution mentale n'aurait pu 
v^ritablement s'accomplir. La thäologie a 6t6 non seule- 
ment unmoyen de liaison de nos divers moyens d'obser- 
vatlon, ce qui est d^jä capital, mais aussi un moyen de 
döcouvertes. Or, ce privilege n'apas cessö pendant la p6- 
riode r6volutionnaire, devenue caractöristique ä partir 
du XIV* sifeole. 

Sans doute, ce glorieux privilege de la th^ologie tend 
näcessairement ä s'affaiblir, ä mesure que la doctrine 
positive s'empare de plus en plus du domaine moral et 
social. II n'en a pas moins jou^ un röle consid^rable 
que nous appräcierons avec soin. 
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On comprendra donc par ces explications,sommaires 
mais süffisantes, comment il est indispensable d'apprä- 
cier un mouvement de r^sistance, opär6 surtout par le 
catholicisme, ä la desorganisation du regime thäolo- 
gique qui avait atteint, au moyen äge, sa plänitude n6- 
cessaire. 



III. De la semaine consacrie ä Bossuet et aux princi- 
paux types de la digne d^cadence du regime catho- 
lique du moyen dge. 

Nous allons maintenant poser les principes g^n^raux 
de Fappräciation des principaux types propres ä cette 
d^cadence du regime catholique du moyen äge. 

D'aprfes la thäorie que nous venons d'indiquer som- 
mairement d'une manifere abstraite, il est Evident que la 
räsistance opposee ä la döcomposition du regime du 
moyen äge a eu des effets vraiment utiles et m6me nä- 
cessaires. II est donc legitime d'honorer les types les 
plus öminents de cette räsistance. Quoique inf^rieurs 
nöcessairement aux grands types qui ont pr^sidä au 
mouvement ascendant de ce regime, ils ont näanmoins 
rendu des Services assez considörables pour qu'ils doivent 
6tre honoris par les esprits plac^s au point de vue con- 
venablement relatif, sans 6tre arbitraire, de la science 
sociale. U y a dans une teile appräciation des cötäs sou- 
vent difficiles et dälicats parce que certaines natures v6- 
ritablement sup^rieures n'ont pas produit tous les effets 
qu'elles comportaient ä cause de la Situation sociale qui 
les a deprimöes plutöt qu'excit^es et agrandies. Auguste 
Comte a placä Bossuet ä la t^te de la semaine consacröe 
aux divers types de la digne decadence. Nous allons re- 
produire cette semaine en donnant la date de la nais- 
sance et de la mort. 
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1" Saint Franfois'Xavier, n6 le 7 avril 1506, mort le 
2 decembre (552, ä 46 ans. 

Saint Ignace de Loyola, ji6 au chäteau de Loyola, 
dans le Guipuscoa, en 4491, mort ä Rome le 31 juillet 
1556, ä 65 ans. 

2* Saint Charles BorromSe^ n6 en octobre 1538, et 
mort le 11 novembre 1584, ä 46 ans. 

Fr4d4ric Borromie^ cousin du pr6c6dent, mort en 1632. 

3'' Sainte Th^rdse, näe ä Avila le 28 mars 1515, morte 
le 15 octobre 1582. 

Sainte Catherine de Sienne, näe ä Sienne en 1347, 
morte k Rome le 29 avril 1380. 

4'' Saint Vincent de Paul, n6 dans le dioc^se de Dax 
le 24 avril 1576, et mort ä Paris le 26 septembre 1660, ä 
84 ans. 

Vabb^ de VEpie, n6 en 1712, mort en 1789, ä 77 ans. 

5"" Bourdaloue , n€ k Bourges le 20 aoüt 1632, et mort 
en 1702. 

Claude Fleury, nä ä Paris le 6 decembre 1640, mort 
le 14 juillet 1723, ä 83 ans. 

6* W. Penn, n6 ä Londres en 1644, mort en 1718. 

G. Fox, nä ä Dreton, dans le comtä de Leicester, mort 
en 1682. 

7"" Bossuet, n6 k Dijon le 27 septembre 1627, mort k 
Paris le 12 avril 1704, ä 74 ans. 

Ges types ont 6i6 choisis de manifere k repr^senter 
tous les aspects väritablement distincts de Tevolution 
correspondante ; et ce sont ceux qu'Aug-uste Comte a 
considärös comme les types les plus ^minents et aussi 
les plus efficaces des divers aspects d'une teile Evolu- 
tion. II r^sulte de lä qu'il peut y avoir eu des types plus 
Eminents que ceux qu' Auguste Comte a placEs d.ads son 
calendrier ; mais le point de vue qu'ils repräsentent se 
trouve döjä reprösentä par des hommes qui ont eu ou 
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plus d'efficacitä ou plus de valeur qu'eux-mfimes, rela- 
tivement ä Taspect qu'il s'agit de repr6senter concrfete- 
ment. Ce n'est donc pas la valeur absolue et intrinsfeque 
des divers types qui est appr^ciöe, mais bien leur valeur 
relative ä la fonction sociologique remplie; quoiqu'il 
faille tout au moins indiquer la port^e de la valeur intrin- 
seque de chaque type. Aussi, ces appr^ciations sont-elles 
fort complexes et tr^s delicates. Le problfeme de Tappr^- 
ciation d'un grand type de rHumanit^ est donc un pro- 
Llfeme complexe et difficile. 

Auguste Comte a consacre cette semaine ä Bossuet. 
Outre que celui-ci a 616 le type honorable et eminent 
d'un digne ävßque de la d^cadence, il repräsente aussile 
röle de la doctrine thöologique en d^cadence dans son 
action utile et efficace pour notre Evolution mentale. 
Deux aspects principaux se trouvent donc combin6s dans 
ce type sup6rieur. 

Saint FranQois-Xavier et saint Ignacc de Loyola sont 
les deux types connexes de la r^sistance au mouvement 
anarchique de decomposition du regime thäologique du 
moyen äge, en m6me temps que Teffort remarquable, 
quoique avortä, pour rätablir la pr^pondärance de la pa- 
paut6 catholiquc, en coordonnant sous un nouvelaspect 
toutes les diverses fonctions qui lui apparlenaient l^giti- 
mement dans sa plänitude. 

Saint Charles Borrom^e et son cousin Fräd^ric Borro- 
m6e repräsentent les deux types de la räformation äpis- 
copale pour corriger les abus que deux sifecles d'anar- 
chie spontanäe avaient fait surgir. 

Ce qui caractärise le catholicisme, c'est, comme nous 
Tavons souvent dit , Torganisation directe de la culture mo- 
rale en dehors de la destination sociale qui n*a jamais 6t6 
qu'indirecte. Cette culture tend donctoujours versle dä- 
veloppement d'un mysticisme plus ou moins exagärö. 
Sainte Th^rfese et sainte Catherine de Sienne en sont 
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deux types caract^ristiques pendant la p£riode de d6ca- 
dciice qu 11 s'agit de repräsenter et d'honorer. 

Uae des fonctions propres au catholicisme, c'est Tea- 
semble des efforts effectu^s pour am61iorer le sort des 
malheureux, des pauvres et des d^sh^rit^s, taDt au point 
de vue physiologique et individuel qu'au point de vue 
sociologique. C'est cet aspect que repr^sentent saint 
Vincent de Paul et Yahh6 de l'Ep^e. En outre, dans 
saint Vincent de Paul, le caractfere se lie ä un effort 
änergique pour ]a r6formation du clergö proprement 
dit. 

Bourdaloue et Claude Fleury repr^sentent deuK types 
de la culture mentale de l'^volution catholique dans sa 
d^cadence, au point de vue de la prödication et de Fhis- 
toire. Ces deux types complMent le type de Bossuet. 

Enfin W. Penn et G. Fox sont les deux types de ce 
que le christianisme proprement dit, en dehors du catho- 
licisme, a offert d' original et de digne dans cette grande 
Periode de däcadence. 

Ceci nous conduit ä examiner cette question : pour- 
quoi tous les types de la pöriode de d^cadence sont em- 
pruntäs essentiellement au catholicisme et polirquoi 
Auguste Comte a äliminä les types purement protes- 
tants. 

Pour cela, il faul remarquer qu'Auguste Comte n'a 
äliminä que les thäologiens protestants et qu'il a fait au 
contraire aux hommes d'Etat du protestantisme une 
part considörable dans le calendrier positiviste ; cela se 
comprend facilement. Quoique la demolition protestante 
füt n^cessaire, c*est-ä-dire aussi in^vitable qu'indispen- 
sable, il faut reconnaitre n^anmoins qu'elle ne suppo- 
sait aucune älevation d'esprit, ni aucune haute 6l6va- 
iion morale, si ce n'est certaines qualitäs de caract^re. 
Aussi on comprend trfes bien qu'Auguste Comte n'ait 
placä dans le calendrier positiviste ni Calvin, ni Luther, 
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ni aucun des types analogues. Mais c'est bien difförent 
pour les hommes d'Etat. Le mouvement protestant 
creait des situations ayant leurs avantages et leurs in- 
couv^nients, et les hommes politiques ont su utiliser les 
uns et diminuer ou annuler les autres. Aussi occupent- 
ils, dans le mois de Fräd^ric consacrä aux hommes 
d'Etat, une position considörable, puisque deux se- 
maines leur sont essentiellement consacr^es, celle de 
Cromwell et celle de Guillaume le Taciturne. 

Nous voyons dans Cromwell un homme d'Etat prodi- 
gieux qui est parvenu ä faire de la partie la plus avan- 
c6e, c*est-ä-dire ä quelques ^gards la plus anarchique, 
la base d'une puissance militaire vraiment admirable. 
Les soldats de Cromwell, avec les plus hautes qualites 
du courage et de la discipline, montraient de hautes 
aspirations ä la fois morales et sociales. L'armee de 
Cromwell est un des plus beaux phenomfenes de This- 
toire ; et c'est en ce cas-lä qu'on peut voir surtout la ve- 
rification concr^te de ce que je disais tout ä Theure : la 
possibilit^, pour un grand homme d'Etat, d'utiliser un 
mouvement qui semble d'abord et qui, logiquement, est 
purement anarchique. 

Des observations analogues, quoique moins döcisives, 
s'appliquent ä la semaine consacree a Guillaume le Ta- 
citurne, et aux grands hommes dont il est le type, comme 
Guillaume III, Gustave-Adolphe, Barneveldt, Ruyter et 
de Witt. Guillaume le Taciturne et les hommes d'Etat 
hollandais du calendrier positivisie, en utilisant Taction 
protestante, ont constitu6 cette merveilleuse nationalit6 
hoUandaise qui a jou6 un si grand röle dans Thistoire; 
tandis que les Beiges proprement dits, faute du ferment 
Protestant, n*ont pu conqu6rir leur independance. 

Du reste, il faut remarquer ä cet 6gard que la civili- 
sation moderne de TOccident repose essentiellement sur 
la combinaison de TAngleterre (dont je ne s6pare pas 
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TEcosse), nation protestanie, avec la France, natioa ca- 
tholique mais ayant reqa un certain ferment protesiant. 
n est possible, comme le voulait Auguste Comte, quela 
conversion au Positivisme aura lieu, au point de vue des 
masses surtout, chez les populations catholiques ; mais 
il est certain qu'ii n'en est rien pour la p^riode de fon- 
dation dans laquelle le mouvement doit £tre dirig-^ par 
des minorit6s d'^lite, et ici encore, dans ce cas capital, 
le mouvement essentiel consiste dans la combinaison de 
la France et de FAngleterre. 

On comprend maintenant pourquoi Auguste Comte 
n'a pas mis dans son calendrier de types de docteurs 
protestants; parce que, dans la d6cadence du regime du 
moyen äge, les proprietäs organiques du th6ologisme, 
considär^es sous les divers aspects que j'ai pr6c6dem- 
ment indiquäs, appartenaient näcessairement ä Tadmi- 
rable Organisation catholique, qui a regu au concile de 
Trente tout le degrä de r^formation dont eile ätait sus- 
ceptible sans disparaitre. 

N^anmoins Auguste Comte a fait ä cette r^gle natu- 
relle et si lögitime une seule exception, en plaQant dans 
la semaine de Bossuet les deux types principaux de la 
secte des quakers, G. Fox et W. Penn. Cette secte, en 
effet, reprösente sous forme chrötienne et se deduisant 
logiquement du christianisme proprement dit, c'est-ä- 
dire de TEvangile, une aspiration, utopique sans aucun 
doute, mais intense, vers certains aspects de l'^tat nor- 
mal. C'est cette appr^ciation dölicate que nous devons 
accomplir. Mais d'abord disons quelques mots sur les 
deux fondateurs. 

G. Fox, le vrai fondateur de la secte des quakers, na- 
quit ä Dreton, dans le comt6 de Leicester, et mourut en 
1681. II ötait cordonnier de son 6tat. Cette profession, 
il faut le remarquer en passant, a fourni beaucoup de 
repräsentants au mouvement rövolutionnaire. Le mutier 
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comporte, en effet, la m^ditatioa solitaire avec l'ex^ca- 
tion de3 travaux professionnels. En mäditant sur l'Evan- 
gi\e, et en poussant jusqu'ä sa derni^re coQsäquence le 
principe de la souverainet6 personnelle de Tindividu, 
restreint a^anmoins dans les limites de la r6v6lalion 
chrätienne depos^e surtout dans l'Evangile, il fut con- 
duit k se consid^rer couauae un proph^te choisi par Dleu 
pour faire triompher Icv^ritablechristiaaisme.Il poussa 
logiquement le principe protestant jusqu'ä sa derniäre 
limtte. 11 admit que chaque individu pouvait recevoir 
I'inapiration del'Esprit-Saint, que les fidfeles räunis entre 
eus devaientattendre une teile inspiration et que, l'ayant 
re^ue, ils devaient communiquer aux autres cette inspi- 
ration sup6rieure. 

II est curieux de constater que le mouvement de d6- 
cadence du systfeme catholique du moyen 4ge reproduit 
avec la m£me rapidit6 et en sens inverse le mouvement 
ascendant: On voit graduellemeot la discipline, la hi^- 
rarchie, le dogme, que le catholicisme avait lentement 
constmits, 6tre successivemeiit ^limiu^s. Eufin I'on ar- 
rive, chez les quakers, k l'extrSme iimile, k partir de la- 
quelle on tombe dans le simple döisme et l'indifförenct! 
thäologique. G. Fox, en effet, revient purement et sim- 
plement ä l'Evangile lui-mSme, codqu comme 6man4 de 
Dieu, les fidfeles pourront. ä l'exemple de saint Paiil, 
recevoir une röv^lation directe. 

Fox pr^cha, comme J68us,dans tous les lieux publics, 
s'adressant surtout aux pauvres et aux petits. Les 
Cromw^liens s'inspiraient surtout de la Bible.^nergiquc 
et vigoureuse, les quakers de l'Evangile, tendre et mi- 
s^ricordieux. CromwelI,tout en rSprimant certains excfes 
r^voluLionnaires propres h une doctrine si naturellement 
auarchique, traita n^anmoins G. Fox, au fond, avec 
beaucoup de tolSrance. Mais la doctrine n'aurait pu 
avoir une action sociale bien ^tendue si eile n'avaiL 
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pas eu Tappui d'individus appartenant aux classes dis- 
ponibles et cultiv^es. C'est ce qui eut lieu surtout par 
Fadhösion de W. Penn. 

Penn naquit ä Londres en 1644, et mourut en 1718. Son 
p^re, vice-amiral, lui laissa une fortune consid^rable : le 
gouvernement de Charles U ätait son d6biteur. II apporta, 
outre rinstruction, tout le poids d'une pareille Situation 
qui lui permitde propager la doctrine äText^rieur, surtout 
en Hollande. Charles II, pour s'acquitter , lui donna la pos- 
Session, h lui et h ses successeurs, d'une portion de TAmä- 
rique septentrionale qui a regu le nom de Pensylvanie. 
Penn en fit une sorte de colonie des quakers, quoiqu'il y 
reQÜt, avec une pleine tol^rance chrätienne, les sectes 
th^ologiques quelconques. Jacques II montra beaucoup 
de Sympathie pour Penn. Jacques II, qui ötait fervent 
catholique, voulait obtenir pour sa religion la tol6rance 
etlalibertädeconscience, qui est,en r^alitä, labase prä- 
liminaire, mais passagfere, permettant d'arriver au gou- 
vernement. Mais toutesles sectes protestantes,y compris 
les quakers, ne furentpoint tromp6es par une teile poli- 
tique ; et la ligue contre Jacques II fut complfete, les 
quakers präförant la domination anglicane ä celle du 
catholicisme, qu'ils consid^raient comme implacable. II 
est interessant d'apprecier cette extrfeme limite de la 
manifestation chrötienne, oü nous pourrons voir, expe- 
rimentalement,laportee comme la profonde insuffisance 
d'une synthfese qui repose essentiellement sur le senti- 
ment, sans tenir compte des lois fatales et n^cessaires 
de notre nature comme de notre Situation cosmologique 
et sociologique. 

La synthfese qui consiste k proclamer et ä poursuivre 
directementlapräpondärancedeTaltruisme sur rägoisme 
en dehors des n^cessitäs fatales qui nous dominent, 
präsente le moins d'inconvänients et le plus d'avantages 
dans la recherche de notre propre perfectionnement. 
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Ainsi les quakers, comme Jäsus, pr6chferent la charit6 
et le dävouement, d'une manifere absolue sans doute, 
mais qui diterminait d'utiles efforts d'amölioration per- 
sonnelle. II faul cependant remarquer que,si la pratique 
fait spontan^ment une pari trfes süffisante ä la person- 
nalitä, n^anmoins un problfeme capital de la morale 
consiste ä faire systämatiquement cette part. C'est lä 
une des theories les plus importantes et des plus deli- 
cates de la morale positive, et c'est la thöorie des fonc- 
tions compos6esducerveauquej'aid6velopp6e dansmes 
cours qui permet d'arriver au principe gän^ral de cette 
syst^matisation. 

Toute fonction compos6e du cerveau se compose d'un 
616ment intellectuel qui indique l'objet individuel ou 
coUectif auquel s'attache l'impulsion sentimentale ; mais 
cette dernifere elle-m&me est une fonction compos^e de 
deux ou plusieurs fonctions simples. En supposant pour 
plus de simplicitä une fonction composäe de deux impul- 
sions simples, dont Tune est 6goisie et l'autre aitruiste, 
r^l^ment ägoiste donne une intensitä necessaire, etTim- 
pulsion altruisle lui donne le caract^re moral et social in* 
dispensable. La rfegle gänärale qui doit gouverner norma- 
lement cette composition de deux forces c6räbra] es 6l6men • 
taires oonsiste ence que Tel^ment 6goisie ne doit recevoir 
que le degrä d'intensite qui permet la süffisante combinai- 
son avec Timpulsion aitruiste. Ainsi, par exemple, je 
prends cette fonction compos6e du cerveau, le respect de 
soi-m6me : il est certain que la base en est Torgueil ou 
cette disposition qui nous porte ä nous mettre au-dessus 
desautres; mais, quand cet orgueil se combine avec la 
vänäration ou le respect, il donne lieu au respect de soi- 
m&me ; en admettant cet autre grand principe que les fonc- 
tions altruistes qui se rapportent aux autres peuvent et 
doivent aussi se rapporter k nous-mSmes. Ainsi la vän6- 
ration par laquelle nous nous subordonnons volontai- 



200 LA REVUE OCCIDENTALE 

rement, et par laquelle nous respectonsles autres, s'ap- 
plique parfaitement ä nous, et nous arrivons ä nous res- 
pecternous-ni6mes.Ainsi,lacombinaisondelaveD6raiioii 
et de Torgueil donne la fonetion composee si importante : 
le respect de soi-m6me. 

Mais il est Evident que les doctrines theologiques ne 
pouvaient pas arriver ä uue teile thöorie qui suppose, 
d*ua c6t6, la conception de fonctions distinctes irreduo- 
tibles, ögoistes et altruistes, et, de Tautre, leur si&ge 
dans le cerveau. Les reformateurs purement moraux 
proclamaientdoncla domination absolue de Faltruisme, 
laissant ä lapratique le soin d'introduire des coefficients 
de döfalcation, inävitables du reste. Dans cet ordre de 
räformation morale, les quakers insistferent sur un 
point qui me parait d'une haute importance, k savoir : 
la simplicitö et la modestie de la vie. De nos jours, il 
est bien nöcessaire d'appuyer sur une teile indication; 
car l'id^al social me parait devoir ^tre la simplicitä de 
la vie materielle combin6e avecla haute culture intellec- 
tuelle et morale. Sans untel id6al, le probl^me que Ton 
appelle de nos jours la question sociale ne me parait 
pas m^me abordable. 

Au point de vue sociologique, Finsuffisance des Solu- 
tions inspiräes par le cceur apparatt avec plus d'6vidence. 
Les lois sociologiques qu'on y nöglige reprennent avec 
une force irr^sistible leur prepond^rance n6cessaire. 
C'est ce qui a lieu dans la question de la guerre. Les 
quakers r^prouvent la guerre d'une manifere absolue ; ce 
qui ne Ta pas empfeche d'avoir et6 et d'fetre encore. II 
n'est pas permis au chr^tien de r6sister au mal, ou de 
faire la guerre, ou de combattre dans aucun cas ; d'abord 
parce que Jäsus-Christ nous commande d'aimer nos 
ennemis et que saint Paul ne permet que Temploi des 
armes, non pas charnelles, mais spirituelles; enfin, parce 
que le christianisme prescrit de r^sister ä nos penchants 
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personnels au lieu de nous y abandonner, comme cela 
a lieu daus la guerre. Ils citaient, en outre, un grand 
nombre de textes d'apr^s lesquels le chrätiea ne doli pas 
combattre et doit se soumettre. Mais quand on considfere 
la r6alit6 effective des choses, Ton voit combien eile 
est contraire ä ces ömotions affectives. U y a donc 
une Opposition directe entre cette impulsion de nos 
sentiments altruistes et la räalit6 objective, r^alitö qui 
resulte des impulsions de notre nature et des necessit^s 
de notre Situation. Les dämocrates fran^ais n'ont fait au 
fond qu'adopter les conceptions des quakers en sup- 
primant la r^välation thäologique. Sans doute, la dif- 
förence avec le Positivisme est, ä cet egard, caractö- 
ristique. Le Positivisme au contraire, et c'est une des 
premiferes lois decouvertes en 1822 par Auguste Comte, 
m6me avant celle des trois ätats, constate que le regime 
primitif et näcessaire de l'Humanit^, c'est la guerre et 
la conquöte ; et que Taboutissant final est le regime in- 
dustriel et pacifique. On voit, dfes lors, la difference 
profonde d'une doctrine qui tient compte des lois etiec*" 
tive des phenom^nes sociaux, au lieu de les m^con- 
naitre ou de les oublier sous une impulsion senti- 
mentale. Dbs lors, dans chaque Situation et cbaque 
^poque, tout en cherchant Tadoucissement des guerres 
dans leur intensite et leur duröe, on tient compte des 
fatalit^s sociologiques qui n'ont pas permis encore 
l'avfenement du regime industriel qui constitue Taboutis- 
sement d'une dure et penible evolution. N6anmoins il 
6tait utile, dans le calendrier positiviste, de repr^senter 
ces aspirations sentimentales afin d'en montrer Tutilitö 
modificatrice, mSme dans des manifestations qui res- 
taient au fond purement utopiques. 

Comme je Tai expliqu^, la semaine de Bossuet est con- 
sacr^e surtout aux types catholiques qui repr^sentent ce 
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qu'a d'organique dans sa d6cadence le regime theo- 
logique reellement syst6matis6. 

Saint Charles Borrom^e reprösenle le mouvement de 
räformation sacerdotale da catholicisme au xvi^ si^cle. 
Saint Charles Borrom6e naquit en octobre i5S8, et 
mourut le li novembre 1584 ä Vage de 46 ans. II 6tait 
nevcu du pape Pie IV. La rövolution protestante poussa 
le catholicisme k coordonner enfin les aspirations catho- 
liques vers une röformation näcessaire. Le concile de 
Trente fut le grand proc6de par lequel le catholicisme posa 
toutes les bases d'une r6formation qui fut, au fond, effi- 
cace, et qui donna au catholicisme dans sa periode de de- 
cadence k la fois plus de dignite et d'efficacite. Ce celebre 
concile qui dura a peu pres une dizaine d'ann^es^ jusqu'ä 
1553, soumit la discipline, la hierarchie, la morale et le 
dogme äun examen scrupuleux. Au point de vue dogma- 
tique, il ^tablit la parfaile coherence de toutes les parties 
de ce grand ^difice ; au point de vue de la discipline, il 
posa des principes qui penetrferentgraduellement dans les 
faits. Pour le sacerdoce, le concile comprit parfaitement 
que les 6v6ques devaient 6tre ramenös ä Texercice 
rigoureux de leur fonction 6piscopale. II prescrivit aux 
eveques, en premier lieu, Tobligation de r6sider dans 
leur sifege 6piscopal et d'y exercer toutes les fonctions 
speciales qui incombent ä l'eveque : tenue de synodes, 
predications, enseignement des fideles. II est plair que 
la rösidence etait la condition n6cessaire d'une pareille 
reformation. Deux r^formes indispensables, connexes 
aux pr6c6dentes, furent la redaction des cat^chismes et 
la fondation des säminaires. Ce fut une id6e vraiment 
sup6rieure que celle qui consista k resumer en une 
courte exposition par demandes et röponses l'ensemble 
de la doctrine. Erasme est le premier, je crois, qui, en 
1521, GonQut et realisa une pareille id^e adopt^e par le 
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concile de Trente ; et Ton peut dire qu'il y eut lä un type 
que toute les doctrines quelconques ont cherch6 ä imi- 
ter. Auguste Comte a placö dans la bibliothfeque posi- 
tiviste le cat^chisme de Montpellier qui est un v6ritable 
modMe. 

Je crois qu'un travail special est nöcessaire sur ce 
grand sujet que je me contente ici d'indiquer. Par 
Fötablissement des s6minaires, on organisa une pröpa- 
ration du sacerdoce catholique qui lui 6tait necessaire, 
non seulement pour Taccomplissement de sa fonction, 
mais aussi pour pouvoir lutter contre Tinstruction plus 
forte des ministres protestants. Saint Charles Borromöe, 
neveu de Pie IV, joua k ce sujet un double röle : 1° en 
agissant sur le concile de Trente, gräce ä sa parentö avec 
le pape ; 2"* en appliquant lui-meme, avec une persistance 
et un devouement admirables, les refornjations qu'il 
avait fait adopter. II pratiqua la residence, la pr6di- 
cation, Taction constante sur son clerg^ ; et enfin donna 
Texemple continu d'une vie profondement morale, en 
accomplissant effectivement tous les devoirs d'un v6ri- 
table 6v6que. 

Son Cousin, Fr6döric Borromee, qui mourut en 1632, 
et qui, comme saint Charles, fut archevöque de Milan, 
marcha dans la voie trac^e par son Eminent pr6de- 
cesseur. Manzoni, dans les Fiances, nous a trac6 de lui 
une belle, idealisation esth^tique. A cet egard, il faut 
constater n^anmoins que le catholicisme attend encore 
son idealisation esthötique. Sans doute V Imitation de 
J^sus-Christ est un incomparable pofeme sur la nature 
humaine, oü se r6sument les observations et les expe- 
riences du catholicisme sur ce grand sujet; mais le 
cöt6 social en est complötement absent. A mon avis, un 
pofeme sur le catholicisme, quand il pourra ^tre tent6 
par un homme sup6rieur bien prepar6, devra prendre 
pour 6poque la fin du xi* et le commencement du xn* , oü 
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apparalt la pl^nitude complfete de ce grand systfeme. 

Si Saint Charles Borromöe represente la röformaüon 
6piscopale, sainte ThMse et sainte Catherine de Sterine 
sont des types du mysticisme chrötien normal, c*est-ä- 
dire de la culture directe de nos ämotions et de nos pen- 
chants, en tant qu'ils sont s^parables de la destination 
sociale et se rapportent ä la poursuite du salut 6ternel. 

Nous allons präsenter quelques considerations sur 
cette vie mystique proproment dite, dont la forme theo- 
logique a constitue une vöritable expörimentation. 
Dans les deux types choisis par Auguste Comte, nous 
Yoyons cette vie mystique, aussi exclusive qu'elle puisse 
Tötre, conduire ä de v6ritables hallucinations. Nousy 
voyons encore un second caractfere, Texistence, chezles 
mystiques, de la revelation directe. Le catholicisme 
Tavait sagement restreinte et les restrictions qu'il y a 
apport6es 6taient aussisages que progressives; car elles 
tendaient ä diminuer le röle de Tesprit theologiquo, 
que la possibilit6 des rövelations directes aurait singu- 
liferement döveloppö. Par ses antöcedents mSmes, le 
catholicisme ne pouvait pas supprimer absolument, ni 
nier la possibilitä de ces rävälations; nöanmoins lapa- 
pautö, avec sa haute sagesse pratique, a täch6 de les 
röduire au minimum. 

Le mysticisme, conQu d'une manifere systematique, 
consiste, au fond, ä cultiver directement nos penchants 
et nos ömotions, en tant que cette culture est indepen- 
dante de Tactivitö proprement dite, et qu'elle repose sur 
Tensemble des pratiques cultuelles. Le mysticisme pr6- 
sente de v6ritables dangers, car il d6veloppe nöcessai- 
rement, ä un haut degrö, la vanit^ et Tesprit critique. 
Ceux qui participent peu ä la vie objective ne sont pas 
exposes aux inövitablesimperfections qu'elle determine ; 
car eile suppose toujours une intervention näcessaire 
de la personnalit6 sans laquelle la vie reelle ue peut 
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exister. Le mysticisme a pour premier effet de d6velop- 
per la vanitö, chez ceux qui, ne faisant rien ou pas 
grand'chose, apergoivent facilement les imperfections 
de ceux qui röalisent. En outre, les mystiques s'attri- 
buent naivement les vertus qu'ils s'efforcent de con- 
quörir; quoique la vöritable vertu consiste toujours 
dans les r^alisations pratiques. Ges inconv^nients sont 
propres tout aussi bien au Positivisme qu'au catholi- 
cisme ; ils tiennent ä la s6paration de la culture morale 
de la pratique proprement dite, quand cette culture 
morale s'accomplit par un ensemble de procedös cultuels. 
On doit donc y veiller avec sein. Mais le Positivisme, 
en vertu de sa realit6, d'un c6t6^ de son caractfere pro- 
foiid6ment social, de Tautre, en viendra plus facilement 
ä bout que le catholicisme, dont la doctrine est, au fond, 
directement personuelle, puisque chacun y poursuit son 
salut eternel. Ce salut eternel s'obtient surtout en ne 
p^chant pas, ce qui est d'autant plus facile qu'on agit 
moins, et en priant, la prifere süffisant pour nous lier 
plus directement ä Dieu. 

II faut nöanmoins reconnaitre que, dans Torganisa- 
tion catholique, les types mystiques vraiment 6lev6s 
ont creö h leur öpoque une force morale qui a et6 sou- 
vent sagement utilis6e par la puissance ecclösiastique, 
surtout papale. C'est ce que permettent de v6rifier les 
deux types 6minents de sainte Catherine de Sienne et 
de sainte Thörfese. 

Sainte Catherine naquit ä Sienne en 1347 ; eile 6tait 
fille d'un teinturier; eile mourut h Rome, le 29 avril 
1380, h Vage de 33 ans. Elle fut canonis^e par le pape 
PieIIenl461. 

A Vage de vingt ans, eile se livra complfetement k la 
vie religieuse. Elle entra dans Tinstitut des soeurs de la 
Penitence de saint Dominique. Raymond de Capoue, 
frfere prfecheur, qui depuis devint general de Fordre, fut 
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son confesseur et plus tard son historien. Elle se livra 
aux plus grandes aust6rit6s et k la via purement con- 
templative, sous le contre-poids des exercices pratiques 
dont Saint Benoit avait si admirablement compris le 
rdle näcessaire. Elle arriva bientdt ä un 6tat normal 
d'hallucination, ä un ätat purement extatique oü eile 
eut des visions directes de J6sus-Christ, et des r6v6la- 
tions. Jesus-Christ lui apparut avec sa mfere. IlTöpousa 
solennellement en lui mettant au doigt un anneau qu'elle 
garda toujours, mais que, du reste, eile voyait seule, 
comme Tobserve naivement son confesseur. Elle acquit 
ainsi une haute r^putation de saintet^ et fut^ par consä- 
quent, ä cause de cela, une force morale. Cet 6tat cere- 
bral exaltö ne Femp^cha pas d'avoir simultanäment un 
sens exact des röalites; et eile fut employöe par les 
Florentins et par le pape Grögoire XI, et surtout par 
Urbain VI. 

Le pape Gr6goire XI, qui est le dernier pape qui ait 
si6g6 ä Avignon, 6tait en lutte violente avec les Flo- 
rentins ; ces lüttes 6taient envenimees par T^loignement 
oü se trouvait le pape de Tltalie et de son domaine 
temporel. Les Florentins, excommuni^s et subissant 
les graves cons6quences pour leur commerce de cette 
excommunication, envoyörent sainte Catherine auprfes 
du pape pour m^nager un accord et, quoique la mau- 
vaise foi des Florentins rendit cet accord peu stähle, 
näanmoins il y eut adoucissement dans ces lüttes. En 
1376, Gr6goire XI, vivement soUicitö de revenir en 
Italic et menac6 d*un antipape, se rendit enfin k Rome 
malgrö Uin6vitable Opposition du roi de France. Mais la 
döcision du pape Gregoire XI, qui etait sage au fond, 
n'ötait pas suffisamment stähle, el il penchait vers un 
retour k Avignon. A sa mort, en 1378, un Napolitain, 
arrivö k la papaut^ sous le nom d'Urbain VI, r^alisa ce 
retour d^finitif ä Rome, mais il eut ä lutter contre une 
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forte Opposition, celle surtout des cardinaux frangais, 
appuy6s par la France. II eut, comme on sait, recours 
pour triompher ä une Operation decisive : il fit mettre ä 
la question des cardinaux. 

Sainte Catherine de Sienne ätait sagement partisan 
de ce retour n6cessaire de la papaute ä Rome, aprfes en 
avoir 6t6 61oignee pendant deux gönerations, et eile 
prSta au pape Urbain VI uu concours trfes devou6 et 
efficace; Urbain VI utilisant auprfes des cardinaux 
comme du public la haute autoritä morale qui r^sultait 
de la röputation de saintetö de sainte Catherine. 

Sainte Thörfese nous offre un type plus complet, et, 
au fond, plus connu de la vöritable vie mystique. C'est 
ce qu41 nous reste ä exposer sommairement. 

Sainte TMrese est n6e ä Avila, en Espagne, le 28 mars 
1515, et eile mourut, dans le couvent de Alba de 
Zorms, le 15 octobre 1582 ; eile fut b6atifi6e, en 1622, par 
Gregoire XV. Sa fete est c61ebr6e le 15 octobre, anni- 
versaire de sa mort. N6e de parents nobles et pieux, eile 
montra de bonne heure de grandes dispositions pour la 
vie mystique; du reste, nous devons ä elle-meme une 
histoire de sa vie extrfemement interessante et conte- 
nant ä la fois Thistoire de son äme et celle des divers 
6v6nements de son existence. Elle perdit sa mfere d'assez 
bonne heure, et son pere, qui 6tait un homme sage et 
prudent, la plaQa dans un couvent de la ville. La lecture 
des lettres de saint J^röme exerga sur eile une grande 
action, et, maigr6 Topposition de son pfere, eile prit le 
voile le 2 novembre 1533, ä Tage de dix-huit ans, 
dans le couvent de Tlncamation d' Avila, de Tordre du 
Carmel. Elle fut sujette ä quelques graves maladies, 
mais eile se livra, malgr6 cela, avec une ardeur crois- 
sante, ä la vie religieuse. 

Son existence nous präsente une double phase qu'il 
est bien important de caract^riser. D'un cötö, eile se 
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livre ä la vie Interieure proprement dite, qui consiste 
pour eile dans un effort continu pour s'absorber dans 
la contemplation de J^sus-Christ et dans une sorte 
d4dentification qui en est comme la limite extreme. 
Mais, d'un autre cöt^, eile se livra avec une grande 
activitä ä la r^formation de son ordre monastique par 
la fondation de nouveaux couvents de femmes et aussi 
de quelques couvents d'hommes Instituts sous son 
Inspiration. Elle nous a laiss^ un r^cit fort d^taill6 de 
chacune de ces fondations qui commencferent ä partir 
de 1562; elles constituferent ce qu'on a appel^ les 
Carmes *döchauss6s, parce que, comme Symbole ma- 
t^riel de röformalion, eile röduisit leur chaussure k de 
simples sandales. Sainte Therfese d6buta par la fonda- 
tion du couvent de Saint-Joseph ä Avila; eile avait 
pour ce Saint une d6votion speciale. 

L'action de sainte Thörfese se lie donc au mouve- 
ment de r6formation entrepris par le catholicisme au 
xvi* sifecle, dont le concile de Trente fut Texpression 
syst6matique et qui se continua au xvn*, surtout par 
les travaux de saint Vincent de Paul. Mais tous ces 
travaux, quelque utiles et honorables qu'ils fussent, 
portent neanmoins le caractfere de la d^cadence ; il y a 
de grands efforts sans r^sultat döcisif ni surtout durable. 

Le grand mouvement intellectuel et pratique a port6 
THumanitä dans une direclion tout autre. La culture 
morale directe, au lieu d'6tre en rapport avec un tel 
mouvement, ce qui n'est possible que de nos jours, 
reste th6ologique et retrograde et n'a d'autre efficacit6, 
au fond, que de maintenir le problfeme sans pouvoir en 
donner une Solution positive en harmonie avec les n6- 
cessit6s d'une Situation bien difförente de celle qui 
existait ä Töpoque oü le catholicisme surgit. 

Les couvents de femmes correspondaient, sans aucun 
deute, ä certaines conditions öconomiques des dasses 
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moyennes et nobiliaires, en offrant un refuge h beau- 
coup de persoQues placäes dane des conditions econo- 
miques qui leur rendaienl la vie vraiment difficile. Une 
vie en commun et nöcessairement trfes modeste, Burtout 
aprfea la röforme, rendait possible l'exiatence matörielle 
qui eut 6tä, saus cela, peu aupportable. De nos jours 
m^me, ces conditions ag:i3sent pour beaucoup d'ämes 
cbäz iesquelles il y a disproporlioo entre les aspirations, 
soit morales, soit aussi personnelles et les moyens ma- 
töriels; naais aucune grande destinalion sociale ne se 
lie plus k la vie monastique dans cette pöriode finissante 
de son action. 

Avant d'expliquer et d'apprecier la syst^matisation 
de la vie mystique dans sainte Tbär^se, dont eile nous 
fournit elle-mfime tous les ^l^ments, je dois donner une 
throne positive de l'^lat c6r6bral qu'elle manifesta. 

La vie int^rieure ou la culture directe de nos £mo- 
tions, de nos penchanls et m6me de nos id^es, en taut 
qu'elle est s^parable d'une deslination active, intelleo 
tuelle et pratique, conslitue un 6iaX cöribral dont il faul 
appr^cier les caract^res fondamentaux. 11 est certain 
qu'elle repose en une combinaison de l'image de notre 
personoalitä avec une autre image qui repr^sente un 
6tre distinct de nous, ou id^al, ou räel, mais plus ou 
moins id^alis^. L'identification cerebrale de ces deux 
imag'Gs est la limite ejtträme d'un tel 6tat c^r^bral, et 
mSma, dans un 6tat exceptionnel d'exaltation, on peut 
aller jusqu'ä la Subordination de l'image personnelle k 
l'image de l'Mre ^tranger k nous dans lequel nous nous 
identifions. Une teile disposition peut aller jusqu'k 
l'hailucination. 

A r^tat positif, ce travail c6r6bral doit toujours fitro 
8ubordoDn6 k une destination active. L' action doit seulc 
regier la moralitä comme la mentalitd. Le värilablo 
äquilibre bumain repose toujours sur notre subordina- 
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tion ä ce qui est en dehors de nous, et cette culture in- 
t^rieure devient facilement dangereuse quand une teile 
Subordination est m^connae. 

En premier lieu, il est certain que, au fond, eile d^ve- 
lopper^goisme; quand Thomme s'absorbeainsidans cette 
identification cerebrale avec un autre 6tre, il trouve un 
charme profond en dehors du Service effectif de la Fa- 
milie, de la Patrie et de rHumanitä qui est la v6ritable 
destination de notre vie. C'est donc bien k tort qu'on a 
pretendu qu'une pareille vie intörieure cultive force- 
ment l'allruisme ; eile ne le fait qu'autant que cette vie 
int6rieure, intermittente, nous rappelle toujours la des- 
tination 'pratique de notre existence et nous y dispose. 
Les inconv6nients de cette vie Interieure sont d'autant 
plus grands que nous nous absorbons davantage dans 
la contemplation trop continue d'un 6tre fortement aimä, 
vivant ou mort. 

Mais si les inconv6nients de cette vie Interieure peu- 
vent devenir si graves ä Tötat positif, les dangers en 
sont plus grands ä Tötat thöologique, car Tetre avec 
rimage duquel nous nous identifions a un caractere de 
toute-puissance et de superioritö tellementgrandquenous 
sommes, dans sa contemplation, fatalement pouss^s ä 
un v6ritable qui6tisme et k une exaltation de la vanite 
et de Torgueil. En premier Heu, quand l'äme humaine 
s'absorbe dans la contemplation croissante de Jesus- 
Christ, eile se trouve en face de Timage d*un 6tre k qui 
nous ne pouvons rendre aucun Service et qui peut tout 
pour nous. Comme Texprime trfes bien Corneille, dans 
V Imitation de J^sus-Christ, Dieu dit nettement k Täme 
fidfele : 

Je te suis n^cessaire et tu m'es inntiie. 

Comment donc Taltniisme pourrait-il fitre dövelopp^ 
dans une pareille Situation ? 
D'un autre cötö, quand la contemplation continue du 
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type de J^sus rend, dans notre cerveau, sa pr6sence 
comme reelle, comment notre orgueil, malgrä tous no3 
efforts, ne serait-il pas puissaiumeiit surexcit4?Enfin, en 
präsence de cette image d'ungtre lout-puissantqui vient 
ä nous, nous ne pouvons ^tre que dispose ä uae sorte 
d'absorption passive dans cet 6tre congu comme infini. 
Les dangera sont donc trfes ^vidents, et le catholicisme 
a employä toutfes sortes d*artifices pour y rem^dier. Les 
inconv^nients sont tellement inhörents k cette vie Inte- 
rieure ainsi conslitu^e que l'Eglise a du combattre k cet 
ägard des häräsies constamment reaaissantes. Nous re- 
viendrons sur ce sujet dans la legen surBossuet ä propos 
du quietisme. 

L'observaLion des manifestations de cette vie mys- 
tique constitue une v^ritable exp^rimentation dont nous 
devons dire ici quelques mots. Nous n'avons, pour cela, 
qu'ä appröcier le travail accompli par sainte Th^rese 
elle-m^me qui nous a donnö une interessante analyse 
de cette vie int^rieure par l'examcn des qualre degräs 
par lesquels doit passer l'äme pour arriver k cette pleine 
fusioQ avec J^sus-Christ lui-m6me, ou, en termes posi- 
tifs, k cette idenlification et Subordination absolue de 
l'image de sa propre personnalitö k l'image de J^sus- 
Christ. Sainte Thär^se distingue dans cette marcbe gra- 
duelle du travail c^r^bral qui constitue l'ätat d'oraison 
quatre degrös qui sont : l'oraison mentale, l'oraison de 
qui^tude, l'oraison d'union, et, finalement, l'oraison de 
ravissement ou d'extase. 

Elle donne d'abord une image pour repräsenter la na- 
tore et la succession de ces quatre oraisons, en conce- 
vant que l'äme est une sorte de jardin qu'on arrosf 
pour avoir des Qeurs, l'oraison Stant l'arrosage. 
Voici comment eile s'explique : 
« II faut maintenant voir de quelle sorte on peut ar- 
roser ce jardin ; comment ou doit y travailler ; consi- 

IS 
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därer si ce travail n'exc^dcra point le profit que l'on en 
tirera : et combien de temps il doli durer. II me semble 
que cet arrosement peut se faire en quatre mani^res. Ou 
en tirant de l'eau d'un puiis, k force de bras, ou en en 
tiranl avec une machine et une roue, comme j'ai fait 
queiquefois, ce qui n'est pas si penible , et fournit da-* 
vantage d'eau; ou en la tirant d'un ruisseau, par des 
rigoies, ce qui est d'un moindre travail, et arrose 
n^anmoins tout le j ardin : ou enfin, par une abondante 
et douce pluie que Dieu fait tomber du ciel, ce qui est 
incomparablement meilleur que tout le reste, et ne 
donne aucune peine au jardinier. » 

Cette image marque träs bien la marche du travail 
cär^bral par lequel Täme arrive finalement ä une prä- 
pond^rance d'une image dans la contemplation de la- 
quelle eile s'absorbe en devenant finalement passive. 
Mais, pour mieux comprendre l'exposition que fait 
sainte Th6r&se, d'une manifere d^taill^e, de la marche 
graduelle qu'a subie son cerveau ou son äme dans 
cette süccession d'efforts pour arriver ä Foraison du ra- 
vissement, je dois exposer en quelques mots la thöorie 
du travail cör6bral dont eile se sert. Elle distingue dans 
Täme la memoire, Tentendement et la volonte. Sa 
th6orie de la volonte est 6videmment confuse, parce 
qu'elle ne distingue pas le concours du coßur et du ca- 
ractfere qui, n6anmoins, dans la vie int^rieure inter- 
viennent d'une manifere distincte. Pour eile, la volonte 
dösigne cet acte par lequel Täme s'applique d6finitive- 
ment ä la contemplation d'un 6tre dont Timage tend ä 
devenir de plus en plus pr^pond^rante. II est certain 
que dans cette grande Operation les facultas du carac- 
tfere, r^nergie et surtout la pers6v6rance interviennent 
pour assurer enfin la prepond^rance de Tattachement, 
de la v6n6ration et mfeme de la bont6 et par suite, Teffu- 
sion finale. Mais cela est confus6ment implicite dans 
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sainte Thärfese, et seule la thäorie d' Auguste Gomte 
permet de bien analyser un tel travail cerebral. Quant ä 
la memoire, eile fournit tous les äl^ments qui nous lient 
au passä et Fentendement les combine pour arrivcr ä la 
Gontemplation pure. Mais je dois pr^ciser davantage en 
appliquant ici la th^orie c6röbrale positive. 

Le travail mental se compose de contemplation et de 
m^ditation ; la marche de notre entendement consiste ä 
partir de la contemplation des 6tres ou des phänomfenes 
sur lesquels nous m^ditons par induction ou par d^duc^ 
tion. A r^tat thöologique, oü Tßtre ä contempler est fic- 
tif, quoique Ton croie ä sa r6alit6 objective, le travail 
s'opbre en sens inverse et Ton va de la möditation k la 
contemplation. Aprfes une s6rie d'efforts du coeur^ du 
caractfere et de l'entendement, Täme \o\x6e h la vie int6- 
rieure arrive ä contempler Timage divine dans laquelle 
s'absorbe V&xae par une profonde effusion du coeur qui 
la lie ä Timage pr6pondärante. L'on peut voir dans 
sainte Thßrfese Texposition trfes claire de la marche gra- 
duelle du travail c6r6bral, dont le Positivisme fournit 
une thäorie pröcise. 

Le premier degr6 d'oraison est Toraison mentale» qui 
est d6jä elle-mßme un progrfes sur l'oraison vocale. 
Dans ce premier degr6 d'oraison, la memoire et Fen- 
tendement interviennent de m6me que la volonte pour 
nous reprösenter le passö en m6me temps qu'une image 
des Services et du dävouement de Dieu pour nous. Dans 
cette periode,Fäme est fortement active; eile a le senti- 
ment de cette activitä; aussi, sainte Th6r^se couQoit-elle 
que Dieu n intervient que parce qu'il intervient partout; 
mais son action directe n'est pas pr6pond6rante. La Pe- 
riode de Foraison mentale est la plus longue, la plus 
däcisive pour pröparer les etats suivants : beaucoup 
d'ämes vou^es ä la vie int^rieure ne la däpassent pas. 

Mais quelques-unes s'^lävent au second degrä de Fo- 
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raison mentale qui est Toraison de quietude ou de re- 
Gueillement. Dans cette seconde p^ode, dit sainte Th6- 
rfese , Dieu commence k agir lui-m6me directement dans 
notre äme, ce qui, en termes positifs, veut dire que, 
passant de l'ötat m^ditatif k T^tat contemplatif, Ykme 
s'absorbe de plus en plus dans la contemplation affec- 
tive de Dienet de J^sus-Christ,ouplutdt de J^sus-Christ. 
« L'äme, dit sainte Th^räse, n'a d*autre chose ä faire 
dans cette oraison de quiötude que de demeurer en re- 
pos et saus faire de bruit. J'appelle bruit, de chercher, 
avec Tentendement, plusieurs paroles et plusieurs con- 
sidörations, remercier Dieu de la faveur qu'il lui fait, et 
faire une vaste revue de ses fautes et de ses p6ch6s, re- 
connaltre qu'elle ne märite pas ; car c'est ce que veut 
faire Tentendement, c'est ä quoi travaille la memoire. 
J'avoue que ces deux puissances me donnent souvent 
beaucoup de peines, particuliferement la memoire, que 
je ne saurais alors arr&ter, quoique j'en aie si peu dans 
les autres temps. Quand cela arrive, la volonte doit de- 
meurer en repos, et reconnaltre que ce n'est pas de la 

sorle qu'on doit traiter avec Dieu » On voit nette- 

ment d'apr^s cela qu'on n'est ä l'^tat de quietude que 
quand tout le travail mental arrive k la contemplation 
plus ou moins passive de FEtre divin. Beaucoup d'ämes 
s'arr6tent k ce second degr6 de Tätat d' oraison; mais 
d'autres poursuivent leur 6volution, arrivent ä T^tal 
6! Union dans lequel rämeest^comme dit sainte Thör^se, 
arrosee pour ainsi dire sans aucun effort par Teau d'une 
fontaine ou d'üne rigole, a Cette troisifeme sorte d' orai- 
son est, comme dit sainte Thärfese, un sommeil de ces 
trois puissances, Tentendementfla memoire et la volonte, 
dans lequel, encore qu'elles ne soient point enti^rement 
assoupies, elles ne savent comment elles opferent. » 

Enfin, par un nouvel effort, Vkme arrive k T^tat d'o- 
raison, de ravissement ou d'extase« L'äme, comme un 
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j ardin, est arrosäe par une rosöe bienfaisante venue di- 
rectement de Dieu sans que nous y soyons plus absolu- 
ment pour rien; complfetement dominöe, au poiut de 
vue posilif, par Timage pr6pond6rante de TEtre divin, 
eile s'y absorbe et perd, pour ainsi dire, toute activit6 
propre. 

L'on voit, d'aprfes cette analyse sommaire, combien 
l'etude des mystiques peut fournir de documents extrfe- 
mement intöressants sur le travail c6r6bral, qui se prä- 
sente lä de la manifere la plus profond^meut synth^tique 
par le concours de Tintelligence, du caractfere et du coeur. 
Je ne puis entrer dans plus de details : un travail spe- 
cial, n^anmoins, aurait ä ce sujet une v^ritable impor- 
tance : il contribuerait singulierement ä äclaircir la 
thßorie c6r6brale. On y verrait notamment le concours 
de la logique des signes, des images et des sentiments 
pour constituer l'^tat synth^tique de Täme. J'aurailieu, 
du reste, de revenir sur ce sujet si capital quand je 
m'occuperai de Bossuet et du qui^tisme, des sages 
efforts de TEglise catholique pour limiter les dangers 
que presente la vie intörieure ainsi constitu6e, dangers 
que sainte Thärese a su 6viter ; car eile a su combiner 
ou plutöt juxtaposerä cette vie Interieure une vie active 
dans r^tablissement de sa räformation de Tordre du 
Carmel. 



LA RECHERCHE DE L'ÜNITE 



A PROPOS D'ÜN LIVRE RfiCENT (1) 



Le problfeme de l'unitö renferme tout Tobjet de la 
sp^culation abstraite. A le r^soudre se sont appliqaes 
les dogmes et les doctrines. Das Taube de la raison hu- 
maine apparaissent des Solutions qui, successivement 
devenues insuffisantes, cfedent la place ä d'autres Solu- 
tions, ä mesure que se multiplient nos connaissances. 
L'unit^ premiere est purement subjective dans le f6ti- 
chisme spontan^ de Thomme ä peine sorti de Tanima- 
lit6. Bientdt la th^ologie d'abord, la m^taphysique 
aprfes, vont pr6tendre ä Tunitö objective. L'homme cree 
des dieux, le dieu unique, les entitäs de raison, la na- 
tureet Tinconnaissable pouren faire le principe supposä 
des choses. Ces cr^ations qu'il tire de son cerveau, il les 
projette au dehors et leur attribue une objectivitä qui 
satisfait le fondamental besoin d'unitö. II faut le genie 
d' Auguste Comte pour montrer k la fois Timpossibilite 
du probläme ainsi pose et en donner la definitive Solu- 
tion en la synthäse subjective. 

Pourtant M. E. de Roberty, dans un livre röcent, af- 
firme que Tavenir s'entrevoit d6jä oü la synthfese objec- 
tive se confondra avec Funitö logique aujourd'hui ac- 
quise par l'application uniforme de la möthode positive 

(1) La Recherche de VUnit€, par E. de Roberty. F61ix AlcaD, Paris, 1893. 
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k toutes les classes de phänomänes. Disciple de la phi- 
losophie positive, cet auleur croit aller au-deläet faire ua 
pas d^cisif, non pas qu'il apporte la Solution, mais 
parce qu'il pense avoir donnä la dömonstration de sa 
possibilitä. 



SYrVTH^ES INTERSCIEMTIFIQÜES. 

' « La Philosophie recherche la conception homogene 
de l'univers, de Tenseinble des choses; la science, la 
conception et corr61ativement Texplication homogfene 
d'un ordre particulier de faits. 

« La science atteint son but en constatantlesgrandes 
umformit6s d'existence qu'on nommeles lois naturelles. 
L'unit6 scientifique ne d^passe jamais la limite qui se- 
pare une classe de ph^nomfenes des classes voisines. 

« La Philosophie se propose une fin autrement com- 
plexe. Elle prötend faire pour Tensemble mondial ce 
que la science effectue ä grand'peine pour quelques 
groupes, quelques conglomörats, quelques ilots perdus 
parmi Timoiense cosmique. Le monisme de la philoso- 
phie veut embrasser en une seule formule la s6rie en- 
tifere des assimilations expörimenlales (1). » 

Ainsi se pose le probl^me de Tunit^ pour M. de 
Roberty. D6fini en ces termes, le monisme interscien- 
tifique'et philosophique na en lui-m6me rien d'in- 
compatible, en principe, avec l'esprit positif. Auguste 
Comte, dans sa leQon d'introduction au cours de phi- 
losophie positive, ^crivit que la nouvelle philosophie 
atteindrait la perfection quand serait trouvöe la loi 
unique et universelle qui renfermerait toutes les 

(1) E. de Roberty, /. c, p. 1 a 2. 
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autres. Seule la difficultä pratique subsiste et la triste 
expörience de l'insuffisance de rintelligence hamaine 
devant des problfemes moins ardus ; la Solution g^Derale 
des äquations d'un degrö quelconque, par exemple. 

A la fin du sifecle deriiier,le principe dela gravitation 
des Corps dans la raison directe des masses et l'inyerse 
du carrö des distances, qui avait permis k Clairault de 
construire lam^canique Celeste, sembla un momentlaloi 
supröme ä laquelle allaient pouvoir se ramener toutes 
les relations naturelles. La pesanteur y rentrait d'elle- 
m6me, et les autres ph6nomfenes physiques, croyait-on, 
ne r^sisteraient pas longtemps aux efforts des math^- 
maticiens; Tillustre BerthoUet s'essaya ä plier au joug 
newtonien les combinaisons chimiques, et, sans doute, 
esperait-on, les actes vitaux se montreraient soumis äla 
grande loi universelle premifere et unique. Le develop- 
pement de la science vint detruire ces illusions. 

Et si^ en intervertissant la question en quelque 
Sorte, au Heu de pr(§tendre trouver une formule simple 
parmi celles qui correspondent aux ph^nomänes les 
plus g6n6raux objectiveraent pour y faire rentrer les 
lois des phenomfenes sup^rieurs, on se donnait pour 
but de trouver Texpression integrale qui enserrerait 
toutes les corr61ations naturelles^ le problfeme ne serait 
pas inadmissible,mais resterait ^galement inabordable. 

Nul espoir ne reste donc de ce c6t^ et les savants 
contemporains qu'obsfede le besoin des conceptions uni- 
taires en ont cherchö la satisfaction en des tentatives atomo- 
möcaniques aussi multiples qu'inconsistantes. M. de Ro- 
berty, dans un chapitre sur l'unit^ de la science, accepte, 
Sans plus ample informe, pour des yerit6s acquises les 
hypoth^ses hasardeuses et invörifiables de ces savants. 

Nous avouons n'avoir pas toujours bien saisi comment 
se concilient, dans la pens6e de M. de Roberty, les syn- 
tböses successives qu'il attribue au point de vue de cbaque 
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science, quand elles devraient s'exclure et s'excluent en 
logique et en fait. 

« La hiärarchie ou Subordination des sciences, dit 
M. de Roberty,est fröquemment (surtout depuis Comte) 
compar6e ä un edifice de plusieurs 6tages ou ä une s6rie 
de fondations sur lesquelles s'^lfeverait une s6rie de su- 
perstructures. Cette similitude est acceptable tant qu'on 
vise uniquement les conditions qui rfeglent Tinterdepen- 
dance des disciplines thöoriques. Mais eile cesse d'etre 
exacte pour peu qu'on cherche ä reconnaltre la nature 
intime du lien qui relie entre elles les grandes catego- 
ries du savoir abstrait. Alors s'impose avec force Timage 
de plusieurs sph^res concenlriques dont la plus vaste 
symbolisant les attributs quantitatifs et la science de 
ces attributs renfermerait la sphfere des proprietes phy- 
siques. Cette sphfere ä son tour envelopperait celle des 
proprietös chimiques et ainsi de suite, en passant par 
les attributs biologiques, psychologiques et sociologi- 
quesjusqu'ä un certain point, formant de ces diverses 
circonf^rences et repr^sentant Tunite derniere des 
choses (i). Ä 

Or, cette image n'est autre que la concrdtisation 
pittoresque deTordre de g6n6ralit6 subjective des disci- 
plines et Tunitö derniere repr6sent6e dans la sociologie 
est le principe möme dela synthfese subjective d' Auguste 
Comte. Cependant, reprenant son raisonnement en de- 
tail, M. de Roberty perd de vue cette unite dernifere et 
subjective foumie par la sociologie et superpose les di- 
vers modes de Synthese objective que Ton peut conce- 
voir, mathömatique, physique, chimique, biologique, 
sans nous dire comment s'^tablit le lien de connexitö 
entre ces modes divers du matörialisme. 

La Synthese quantitative qui offre le type d'unitö 

(1) E. de Roberty, L c, p. 29. 
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scientifique le plus parfait ouvre la särie et resie seule 
pleinement rationnelle au point de vue objectif. « Ge 
lien, a raison de dire M. de Roberty, embrasse tous las 
ordre s de phenomfenes sans la moindre exception : les 
faits psychiques et sociaux ^chappent aussi peu ä l'ac- 
tion des lois du nombre que les faits mäcaniques, phy- 
siques, chimiques et biologiques (1). » En effet, tout est 
dans le temps et dans Tespace. Or, temps, dur^e et 
nombre sont tout un, comme de son cötä l'abstraction es- 
pace s'identifie avecles notions de substance et de mati&re. 
La mathämatique embrasse ainsi l'existence universelle 
dans le calcul, qui älabore par avance toutes les lois 
naturelles. « Mais Tunitö math^matique demeure ce- 
pendant speciale en ce sens que le nexus par eile cons- 
tatä entre les ph6nom^nes et par eile mis en evidence 
forme une propri^tö des choses etudi^es dans une science 
ad hoc, abstraction faite de leurs autres propri^t^s (2). » 
Et c'est ainsi que la reprösentation id6ale de tout ph^no- 
m&ne, de toute qualitä par des notions correspondantes 
de quantitö demeure imparfaite et soumise k l'inöluc- 
table n6cessit6 d'une Elaboration pröparatoire particu- 
li^re et speciale k chaque domaine. Tel est d^jä le cas 
pour la g^omätrie, il en serait de m6me, k plus forte 
raison, ä mesure que Ton s'6l^verait k des phänom^nes 
plus complexes. 

Oui, tout concept de qualite peut Atre r6duit k la 
notion de quantitE. L'universalite de celle-ci s'impose. 
Le nombre, la pluralitö^ la multiplicitö et l'intensite qui 
en sont des aspects divers permettent de concevoir 
nettement le principe de la Subordination et la trans- 
formation subsöquente de tous les aspects phenom^- 



(1) E. de Roberty, l, c, p. 31. 

(2) E. de Roberty, L c, p. 31. 
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naux en la seule mesure de la quantitä. De lä la portöe 
logique des nombres (1). 

A ce point de vue combien judicieuses les remarques 
rapportöes par M. de Roberty d'aprfes Clay (2) sur Tiden- 
tification du concept d'unitö avec celui de quantitö, Tun 
6tant la forme latente du pluriel. Les mathömaticiens 
n'avaient-ils pas, depuis longtemps, franchi ce pas en 
assimilant Tunit^ ä la pluralil^ sous la d^signation de 
nombre qui leur est commune ? La loi de continuit^ les 
y avait conduits. N6 de la succession le nombre ne pou« 
vait devenir applicable aux coexistences sans perdre le 
vestige de sa discontinuitä primorcliale. Ainsi se mani- 
festa mieux son office universel. Dfes lors, les transfor- 
mations algöbriques s'identififerent avec les procödös 
logiques fondamentaux. 

Ceci nous conduit ä dire un mot par parenthfese du prin- 
cipe dönommä loi de Tidentitä des contraires par M. de 
Roberty, ou, en d'autres termes, loi de ridentit6 des op- 
positions gßnörales. Au fond, ce n'est lä qu'une forme pa- 
radoxale de Taxiome de l'inconcevabilit^ du contraire si- 
multanä ou du principe de contradiction, base de tout rai- 
sonnement döductif . Or la forme algöbrique A =A conduit 
imm^diatement kA-\ -4 = o^ ce qui est la notation adä- 
quate ä la manifere de dire de M. de Roberty. Cet auteur 
n'a donc pas ajoutä en r^alite un principe nouveau k la 
logique. Seulement il nous donne une expression nou- 
velle d'une maxime connue et il en a tirä quelques appli- 
cations heureuses. Elle est une nouvelle confirmation 
de Tuniversalitä logique des formules de Talg^bre. 

Cependant le monisme quantitatif , malgrä sa rationa- 
lit6 th^orique, reste pratiquement inaccessible et incom- 
plet. Sa discussion en est encore au point oü Fa laissäe 

(i) Voir Tarticle sur TMon de Smyrne^ par M. Laffitte, dans la Revue 
occidentalCf xvii" ann6e, seconde sörie, iium^ro du 1"' janvier 1894. 
(2) H. fJay, UAltemative, 2« 6d. F6Uz Alcao, 1892. 
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Auguste Comte qui ne fut jamais tentä par cette Solution 
simplisteen apparence, comme le prötend M. de Roberty. 
U l'a repoussäe par des raisons qui sembleraient devoir 
fetre approuvöes par Tauteur de la Recherche de rUniti. 
Et la mäfiance des positivistes se justifie aujourd'hui 
comme hier : 

CouceptioQ theorique^ vue de Tesprit, qui se d^montre 
par ridentitä de la logique et de la science de la quantit^, 
le monisme math^matique demeure cependant imparfait 
de par les conditions m^mes de sa röalisation. 

Tout autre est la conception d*un monisme physique. 
Ici rirrationalitö de la tentative öclate dans les conira- 
dictions flagrantes, dans Tintroduction d'hypothfeses in- 
vörifiables. Nous sortons du domaine de la spöculation 
positive pour tomber en pleine mötaphysique. 

Nous avons longuement analysä autrefois dans 
cette Revue m6me le monisme scientifique contem- 
porain (1); nous n'y reviendrons pas. Mais nous devons 
d^clarer absolument hasardeuse la proposition de M. de 
Roberty, d'apräs laquelle tous nos sens semblent etre le 
däveloppement d'un sens unique, celui du toucher. 
Arriver ä änoncer les combinaisons phenom6nales les 
plus vari6es ä Taide de formules ne relevant, en defini- 
tive, que de cette Sensation originale et primordiale, 
constituerait, ä tous ägards, un progräs appr^ciable de 
la connaissance, si on pouvait Tobtenir sans avoir re- 
cours aux hypoth&ses surannees de Täther lumineux et 
autres fluides dont l'existence suppos^e est en contra- 
diction avec les faits les plus simples. 

Par rintroduction de ces conceptions inverifiables, on 
veut pr^tendre nous dire ce que le phönomäne naturel 
peut valoir en soi, en dehors de toute Sensation, et c'est 
entretenir cet abus, cette mystification plusieurs fois 

(1) Positivisme et Monisme^ Bewie ocddentale, 1889| p. 28% 
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s^culaires qui ne saurait conduire ä une analyse exacte 
du monde objeetif que d^accorder une place quelconque 
ä de pareilles älucubrations dans le savoir humain. 

Aussi M. de Roberty a-t-il mille fois raison d'^crire : 
« En döpouillant les choses du dernier lien qui les 
assemble et les groupe en une synth^se dont la marque 
rationnelle garantit la v^rit6, on ne parviendra certes 
pas ä les connaitre en elles-mSmes. Par ce procädä nous 
tournons le dos ä toute vraie science. Au lieu de nous 
rapprocher, nous nous äloignons de la fameuse chose 
en soi. Imaginant et pesant l6 phönomäne ä part des 
sensations complexes qui Taccompagnent et nous le 
traduisent directement, nous devenons incapables de le 
ramener, d'une maniäre indirecte, k Texpression la plus 
simple de son fond identique (1). » 

Mais ce fond identique nous echappe et au lieu d'abou- 
tir äla röduction uniforme de tous les ph^nomenes au fait 
unique du mouvement, T^volution scientifique a multipli6 
les irröductibilit^s. Ainsi, Descartes avait tout borne ä la 
matifere et au mouvement, qui, en dernifere analyse, re- 
präsentent des formes nominales, des concepts d'espace 
etdetemps. Le progrfes scientifique introduisit bientöt la 
notion de masse et depuis le nombre de propriet^s dis- 
tinctes est allö en se multipliant; Telasticite, la chaleur, 
la lumi^re, h mesure qu'on en connut mieux les lois 
apparurent de plus en plus irreductibles ä la notion du 
mouvement, meme ä Taide des plus inv^rifiables et des 
plus invraisemblables öchafaudages de milieux fictifs. 
A plus forte raison, les propri6t6s chimiques et les ph6- 
nom^nes biologiques ^chappent ä ces tentatives. Et Tacte 
vital le plus simple, la nutrition des äl^ments, n'est pas 
la r^sultante simple des actions chimiques. Les exp6- 
riences de Van Tieghem, Ranvier, etc.. Tont d^monträ. 

(1) E» de Roberty, L c, p. 36. 
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Aussi sommes-Dous surpris de rencontrer sous la plume 
de M. de Roberiy, qui pourtani semble croireä la r^alisa- 
tion possible du monisme objectif, du moins restreintau 
domaine de chaque science, des d^clarations de principes 
comme celle-ci : « II n'existe et il ne saurait exister 
d'autre liaison entre les choses en dehors de leur eon- 
nexion raiionnelle (1). » Yoilä qui est parfait. Mais alors 
nous aboutissons ä la Synthese subjective en dehors de 
laquelle il n'est point de salut. Et pourtant ce n'est pas 
ainsi que M. de Roberty voit la eontradiction de son es- 
prit. II s'applique, au contraire, k identifier le monisme 
interscientifique avec le monisme rationnel. Cependant 
ne vient-on pas de d^clarer que ce demier seul existait? 

Ainsi, M. de Roberty n'apporte nulle part la preuve 
qu'une synthäse objeetive est räalisable. II af firme que 
rimpossibilitä de r^duire d'ores et d6jä Texistence orga- 
nique, par exemple, ä Texistence m^canique ou physico- 
chimique n'a qu'un caractäre temporaire et empirique. 
Pour le croire, il invoque la pr^tendue 6volution de la 
science dans le sens d'une dämonstration chaque jour 
plus compl^te de Tidentitä fondamentale de tous les ph6- 
nomänes. Nous venons de dire que T^tude attentive de la 
marche du savoir le montre 6voluant dans une direction 
opposöe. 

Les savants m6mes qui parfois prfet^rent la main ä ces 
g6neralisations h4tives apport&rent toujours par leurs 
d6couvertes reelles des entraves k la r6alisation du mo- 
nisme interscientifique. Si donc il est I6gitime de con- 
clure, du sens de la courbe parcourue, la direction du mou- 
vement scientifique, on peut affirmer que nous irons en 
nous äloignant de plus en plus de Tunitä objeetive. 

Le monisme contemporain nul par sa base, chimä- 
rique par ses moyens , echoue comme les syst^matisa^- 

(1) E. de Roberty, /. c, p. 58. 
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tions qui Tont pröcädä. Le prestige momentan^ que lui 
vaut Tappareil considerable d'hypoth&ses aux donn^es 
scientifiques, passant aux yeux des esprits superficiels 
pour la science elle-m£me, ne suffit pas ä masquer long- 
temps soD inanitä fondamentale. La saine philosophie le 
condamne autant que la rigoureuse science. 

Les habitudes th^ologiques, atavismes de plusieurs 
si^cles mal surmont^s encore, m&me chez les meilleurs 
esprits, donnent seules la raison du renouvellement de 
pareilles tentatives ä notre epoque. C'est parce que Ton 
se croit Obligo d'opposer ä la cr^ation suivant la Bible la 
cr6ation suivant la Science que Ton s'attache ä ces pr6- 
tendues explications qui n'expliquent rien. 



II 



SYNTH^ES TRANSGENDANTES 



Les synthäscs transcendantes negligeant Firr^ducti- 
bilitä interscientifique cherchent le principe d'unit^ en 
soi, Tessence des choses en dehors de toute Sensation. 
EUes appartiennent au domaine du pass6 th^ologique et 
metaphysique. Pourtant des esprits attard^s s'obstinent 
ä la poursuite de cette unitä absolue. Ce sont les parti- 
sans d'un substratum unique ayant une valeur autre que 
Celle de simple signe des caractferes communs ä la foule 
des espäces concrfetes. 

« La transcendance des m^taphysiciens, äcrit excel- 
lemment M. de Roberty, se dövoile comme une logique 
ven geresse de ses propres normes, une v6ritable capitu- 
lation de Tesprit devant les lois qui le gouvernent. L'af- 
firmation de la chose en soi ne d^passe pas et ne saurait 
Jamals döpasser le constat abstrait du genre supräme« 
Mais ce constat s'accompagne d'une illogique n^gation 
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de Fune au moins parmi les esp^ces qui composent le 
genre, le maiärialiste rejetant la pens^e qu'il sacrifie äla 
matifere et Tid^alisie escamotant la matiäre au profit de 
la pens6e. C'est parce qu'il doule de la r6alit6 et va jus- 
qu ä nier Texistence des esp^ces qui forment le seul 
contenu du genre par lui postul6, c'est aussi parce que un 
tel illogisme, pour impulsif ou indölib^rä qu*il se 
montre chez la plupart des penseurs, n'en est que plus 
sevferement jug6 par la science exp6rimentale ; c'est en- 
fin pour sauver cette contradiction latente d'un desastre 
imminent, que le philosophe s'abaisse au subterfuge et 
deguise Tidfie gönörique sous le vocable de noumene ou 
de chose en soi. Ainsi T Absurde, par une filiation n^ces- 
saire, se travestit en Inconnaissable, et la paille des 
termes, Selon la forte expression de Leibnitz, sert une 
fois de plus ä dissimuler le grain des choses (1). » 

Donc si M. de Roberty accepte les syntbfeses interscien- 
tifiques, ä tort, selon uous, et, peut-etre, faute d'y avoir 
apportö suffisamment les lumiferes d'une saine critique 
pbilosophique, il refuse tout monisme transcendant et 
cela pour les mfemes raisons qui nous le fönt repousser. 
II admet et nous admettons volontiers avec lui que le 
but sup^rieur du savoir est de rendre raison de son objet 
ä Taide du plus petit nombre d'6l6ments et de relations 
constantes qui les unissent. II omet de dire que cette 
simplification n'est d^sirable et admissible que dans les 
limites d'hypothfeses v^rifiables et positives non^nta- 
ch6es des vices mötaphysiques si faciles en cette matifere. 
Mais revenu sur le terrain des g^nöralisations philoso- 
phiques h lui plus familier, son öducation positiviste le 
pröserve de tomber dans la mSme faute et aussitöt il 
exige du penseur qui veut röaliser pour Tensemble des 
ph^nomfenes ce que la science essaie pour chaque s^rie, 

(1) E. de Roberty, /. c, p. 140. 
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la reconnaissance de la pluralitö masqu^e par les arti- 
fices de raison. 

<( D'une semblable pluralitä, le monisme transcen- 
dant chercha toujours ä se d^faire. Et si loin fut pouss^e 
rinconscience des penseurs en cet ordre d'idöes que Ja- 
mals ^cole m^tempirique ne recula devant la nögation 
arbitraire et fausse de toute modalitö difförencielle dans 
le monde (1) ». 

En un mot, comme nous, M. de Roberty rejette Tillu- 
sion mentale de Tunitä transcendante condamn^e par 
Texperience de tous les temps et ä ses yeux le probläme 
de l'unitö se pose scientifiquement sans Texclusion de 
rid6e de pluralitö. Plus haut et la dominant il entrevoit 
une unit^ purement rationnelle. 

Ainsi, pour pr^ciser sa pens6e, si Ton represente par 
Af, iV, 0, P, 0, Ä, les six grandes classes de faits ma- 
th^matiques, astronomiques, physiques, chimiques, bio- 
logiques et sociologiques et par m, n, o, /?,$', r, leurs Cle- 
ments, leurs synthfeses respectives, Tuait^ philosophique 
ue serait autre que la somme : m + n-|-ö + 9' + r= £/, 
c'est-ä-dire en r6alit6 une multiplicitö virtuelle (2). 

Ce r6sultat n'apparatt pas döjä acquis ä M. de Ro- 
berty. 11 le relfegue dans un avenir lointain, encore 
qu'il admette, ä en juger par ses paroles, qu' Auguste 
Gomte en a fix6 le plan, dans la philosopbie positive. 

« Loin de nous pousser ä confondre la philosophie et 
les Sciences existantes, Tidentification de la premifere 
avec le savoir finalement unifi6 oppose Tidöe d'une 
connaissance universelle ä la notion d*un nombre n de 
disciplines irr^ductibles les unes aux autres. Elle nous 
permet de dire que Tunitö ne se trouve ä aucun des 
Stades interm^diaires de Tövolution scientifique (3). » 

(1) E. de Roberty, L c, p. 145. 

(2) E. de Roberty, /. c, p. 144. 

(3) E. de Rober^, /. c, p. 148. 

16 



228 LA REVUE OCCIDENTALE 

Le positiviste se propose un but et s'astreiat ä suivre 
pour y parvenir une route. Le but : savoir unifiä, deve- 
loppement de nos connaissances de detail subordomi6 h 
nos conceptions d'ensemble. 

La route : application aux röalit^s particuliäres que 
la science observe de Tunitä generale et rationnelle; 
adaptation du monisme logique aux exigences des m£- 
thodes pr6cises. 

« Le m^taphysicien n^glige tout cela. A chaque instant, 
son postulatum favori se r^vfele comme expärimentale- 
ment faux. Mais qu'importe? D^sormais il lui servira d'as- 
sise poury lever d'autres suppositions, celles^ci purement 
monistiques, celles-lä entachäes d'un dualisme naif. R6- 
solument le m^taphysicien amoindrira Tunivers. 11 ram^- 
nera toute chose ä la mati&re et au mouvement, k la 
Sensation, au principe de vie, ä Tidöe, ä la repräsentation, 
ä la conscience, ä la volonte, h tel ou tel groupe parmi les 
faits psychiques que rempirisme des grossiferes analyses 
initiales classe ä cötä des ph^nomfenes vitaux avant d'ap- 
prendre quelles lois gouvernentlesunsetles autres (1). » 

Ce monisme qui se dit transcendant, M. de Roberty 
le repousse comme apriorique. Avec raison Fauteur de 
la Recherche de l'Unit^ ne reconnatt de transcendance ni 
dans les choses ni dans la pens^e car, dit-il, en une for- 
mule heureuse, dßpasser Texpörience signifie nier Texis- 
tence. 

On doit entendre : outrepasser; I^hypothfese philoso- 
phique d^passe en g6nöralit6 Texp^rience, mais eile ne 
peut aller outre, sous peine de nullit^. Inadmissible, si eile 
ne s'appuie pas sur la donn^e scientifique, eile s'6l^ve 
avec Celle ci. 

M. de Roberty veut bien admettre que le monisme 



(1) E. de Roberty, /. c, p. 160 ä 151. 
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interscientifique, au lieu de les conlenir, a entrain^ les 
philosophes dans les g6nöralisations pr^maturees, dans 
les hypothfeses hasardöes. Ilne voit pas que Terreur est la 
mfime dans les deux cas, Tunitö pr^lendue scientifique 
n'ayant 616 obtenue jusqu'ici qu'ä Taide de concepts in- 
vörifiables par Texpörience. Loin qu'il ait pu servir de 
contrepoids , le monisme de la science n'est lui-meme qu'un 
rösidu de m^taphysique doat k peine sont complfetement 
d^barrass6es les disciplines les plus elömentaires. 

Le caractfere des hypolhfeses metaphysiques, nous 
le savons, est de ne fournir en realit^ qu'une explication 
verbale ; tautologies prötentieuses qui cachent une igno- 
rance profonde, elles n'ajoutent rien au savoir effeclif. 
Teiles les explications monistes encore admises en phy- 
sique, car elles ne sauraient rendre compte d'un seul 
phenomfene sans d'abord commencer par attribuer k 
Tatome la propriet^ mfeme qu'il s'agit d'expliquer. 

Et pour cela on nous demande de croire comme ar- 
ticle de foi k la r6alit6 de Tatome, et k Texistence d'une 
multitude de milieux hypothötiques dou6s des pro- 
prietös les plus Stranges et dont la pr6sence reelle 
6chappe k tout contröle direct ou indirect de notre part, 

Quoi de surprenant quand les disciplines speciales 
sont ainsi encombr6es encore de m6taphysiquc, siles 
sp6culations plus hautes du savoir gön^ral restent 
flottantes et indöcises, si le fantöme de Tunite transcen- 
dantale haute toujours le domaine de la pens^e philo- 
sophique. 

Monisme transcendant et monisme scientifique sont 
deux formes du möme vice logique. Ils ne diffferent 
que par Tetendue des hypothfeses ; appliqu^e au domaine 
d'une science ou au domaine du savoir general, la Prä- 
tention reste inadmissible, d'outrepasser Texperience. Et 
c'est pourtant en fait k quoi se risque Toutrecuidance des 
monistes sp6ciaux comme les monistes philosophes. 
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Ud esprit aussi lucide que M. de Roberty n'a pu 6tre 
Indult dans Terreur commune que pour n'avoir suffi- 
samment examinö ä la lumi^re de la docirinc positive 
les modernes hypoth^ses du monisme scientifique. 



III 



STNTH&SE SUBJECnVE 

T&choQs d'^carter, das Tabord, un malentendu pr6- 
judiciable. Pour M. de Roberty, la pens6e du xis!" si^cle 
präsente trois phases d'un agnosticisme ägalement in- 
süffisant : le Criticisme de Kant, le Positivisme d' Auguste 
Comte et rfivolutionnisme d'Herbert Spencer. « Cepen- 
dant eile ne continue pas moins ä se diriger avec len- 
teur, mais d'autant plus sürement vers le point initial 
de la Philosophie, Tunitö de vues que particularisa la 
phase religieuse et ne fut que momentan^ment ätouffee 
par la luxuriante difförenciation m^taphysique (1). » 

Criticisme, Positivisme, Evolutionnisme, cet ordre, 
est bien Tordre chronologique , mais il ne repräsente 
pas trois phases progressives, trois Stades du dävelop- 
pement d'une doctrine. Le Positivisme ne därive pas du 
Criticisme de Kant ni en fait ni en bonne logique, 
quoiqu'on trouve chez le penseur allemand certaines 
vues par lesquelles il s'approcha de la conception posi- 
tiviste, sans Tatteindre. L'Evolutionnisme, malgrä les 
nombreux emprunts faits ä Auguste Comte par Herbert 
Spencer reste en arrifere du Positivisme et se rattache- 

(i) E. de Roberty, /. c, P* 5. 
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rait plus direclement au Criticisme de Kant. Evolution- 
nisme et Criticisme constituent en tout cas incontesta- 
blement deuxmodes de la doctrine agnosticiste, nonpas 
lePositivisme. 

C'est ä tort que M. de Roberty persiste ä attribuer ä 
Auguste Comte le qualificatif d'agnosti eiste. La philo- 
sopbie positive ne postule point i^existence de Tincon- 
naissable. Elle a d6clar6 non avenus certains problfemes, 
celui de Texistence ou de la non-existence d'un incon- 
naissable, d'un noumfene sous le phönomfene apparent. 
Au contraire, eile pretend le phenomfene abstraitement 
reel et se borne ä en studier les lois de succession et de 
similitude. 

Littrö admet un inconnaissable, mais on ne saurait 
rendre le Positivisme responsable des fantaisies littö- 
raires de ce lexicographe. II lui a plu d'6crire : j'accepte 
les graves legons qui ömanent de Tincognoscible (1). 
Cela n'autorise point k affirmer que le Positivisme cons- 
titue lui-m6me un agnosticisme, une doctrine qui pos- 
tule Texistence de l'inconnaissable (2). M. de Roberty 
s'en convaincra s'il prend la peine de constater que la 
formule d'Ardigo : admettre quil y a une r^alite incon- 
naissable, c'est donner les mains, quoique sous une forme 
negative, aux esperances des chercheurs d'absolu, n'a- 
joute rien ä la pensee d' Auguste Comte. 

Dans r^cole, nous avons toujours estim6 qu'un posi- 
tiviste cons^quent ne peut savoir s'il existe des causes 
premiäres au-delä des causes secondes. Cette d^clara- 
tion qui semble pourtant ä la fois näcessaire et süffi- 
sante pour sauver de l'inconsöquence de l'agnosticisme 
la Philosophie positive empftchera, nous Tesp^rons, de 



(1) Littr6, La Philosophie positive, annöe 1880, t. XXIV, p. 49. 

(2) E. de Roberty, L' Agnosticisme, 1 vol. ia-i8« F61ix Alcaa, 1892. 



^ 
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la part cte M. de Boberty, la r^^dition des mimes crU 
tiques. Nous avons d6jk eu l'occaaiön de signater dans 
cette Revue l'erreur dana laqueUe on tombe en cLassant 
le Positivisme enire les doctrines agnostiques. Elle n'est 
explicable, chez M. de Roberty, que parun trop grand 
respect pour la parole de Littr^. 

Poser des Umites k la pensäe et les d^termiaer o'est 
pas postuler l'esistence de l'inconnaissable. Le concept 
de limite 6clos dans les sp^ulatioDs matbemaiiques n'im- 
plique pas la connaissance ni la reconnaissance de l'au- 
delä. Le dilemme oü voudrait nous enserrer M, de Ro- 
berty ne lui apparail tel que par suite d'une confusion. 
Nulle delimitatton n'est possible si Ton ne cotmatt les 
deux domaines äs^parer. Mais la limite, loin d'6tre mie 
fronlifere qu'oa peul atleindre et möme döpasser, reprß- 
sente ua lerme effeclif duquel on s'approcbe aussi pres 
qu'on voudra sans pouvoir y parvenir. II rösulte de l'^tude 
möme de la loi du ph^nomfene et est assignable rigoureu- 
sement sans besoin d'aucune supposilion subsidiaire. 
Teile une fraction, dont le num^raleur et le dänomi- 
nateur augmeutent simultan^ment d'une quantitä %ale, 
a pour limite l'unilä qu'elle ne saurait jamais ägaler. 
Teiles cerfaines courbes dont les brancbes en s'öcartant 
s^appruclit'dt indäfiDiment de deux droiles, asymptotes, 
saiia jamais arriver au contact. 

Ainsi I'.' concept de quantit^ engendre le concept de 
limite, niais celui-ci ne saurait fitre un synonyme philo- 
sopliiqiic de la notion de confins. On commet une erreur 
grave ä le m^connailre. Elle est l'origine profonde de l'illu- 
sion qui ameua M. de Roberty k voir dans le Positivisme 
une forme de l'agnosticisme. 

Toutt' i argumentation du chapitre consacrä par l'aii- 
teur de la Recherche de l'ünit^ au concept limite et ä la 
relativitc du savoir s'evanouit par cette seule remarque. 
Une borno n'est point une limite. Fronti&res, divisions, 
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confins sßparent deux rögions ögaleiüent connues. La li- 
mite, au contraire, est Taboutissant id^al et intangible 
d'une 6volution, d'une s6rie, d'une forme, d'une opöration 
de Tesprit. Elle ne suppose ni ne pr6suppose la connais- 
sancede rien autre chose que cette s^rie, cette Evolution, 
cette forme ou cette Operation. Mais eile montre rinacces- 
sible au delä. 

Est donc non avenue la r^ponse que M. de Roberty 
entend faire dans les pages consacr^es par lui au coneept 
limite, ä ceux qui le representent tentant une oeuvre vaine 
quand il espfere, sans Jamals abandonner le terrain des 
faits scientifiques, oser s'^lever aux causes premiferes. 

On nous demande en vertu de quel droit nous prötendons 

enserrer Tavenir scientifique ; nous repondons : en vertu 

du droit qu'a le math6maticien de garantir aux g6n6ra- 

tions de calculateurs que le numerateur et le d6nomina- 

, 1, . non moi . , . 

teur de 1 expression ; — .= savoir , augmentant 

toujours d'une quantitö ^gale, jamais ils n'atteindront 
runitö (1). 

Nous entendons Tunitö objective, non pas celle de 
mäthode qui est implicite, Thomog^nöitö 6tant la con- 
dition mßme de tout Systeme. Mais une autre unitö 
s'impose encore, celle de destination. Coordonnant 
tout le savoir parrapport ä THumanitä, nous röaliserons 
la seule synthfese possible, sociologique ou subjective. 

Les faits sociaux sont ce qu'il y a de plus complexe 
au monde, mais aussi de plus subjectivement g^n6- 
ral et de plus compr6hensif. Cette veritö que M. de Ro- 
berty retrouve par Tapplication de son axiome, de Tiden- 
iit^ des contraires, lui paratt avoir ät6 obscuräment 
entrevue par Auguste Comte (2), auquel ce reproche est 

(1) U est Evident que nous ne donnons ä cette formule que la valeur 
d'une simple Image pittoresque. 

(2) E. de Roberty, /. c, p. 80, en note. 
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fait de n'avoir pas os6 affirmer la simplicite sup6rieure 
du point de vue par lui preconisä. Cependant l'auteur de 
la Philosophie positive en tira une synth&se definitive du 
savoir. 

Si M. de Roberty, parti de la philosophie positive, 
cherche ä ätablir sur la double base de la psychologie et 
de la sociologie, c'est-ä-dire de la connaissance de la 
nature humaine, et des lois de r^volution sociale, la doc- 
trine universelle, si teile est Tentreprise ä laquelle il s'est 
voue, il recommence timidement ce que le gönie d*Au- 
guste Comte a accompli par la synthfese subjective. Car, 
« tandis que la connaissance de la nature humaine devient 
le r6gulateur logique et scientifique de toute la hi6rar- 
chie encyclop6dique, cette supröme 6tude se rfegle ä son 
tour d'apr^s sa destination pratique » (1). 

Arriv6s au terme de cette 6tude, nous nous retrouvons 
en pr^sence de la Solution que les fatalit^s, tant exte- 
rieures qu int^rieures, imposent au savoir, Enserres par 
la relativitä de toute connaissance, Tunite subjective 
nous est seule accessible. Virilement acceptöe, cette n6- 
cessitö devient pourtant la source de hauts perfectionne- 
ments pour notre mentalitö. Vou6e d6sormais au Ser- 
vice continu de THumanitö, eile atteint la plus compl^te 
coh6rence. 

Loin de pr6tendre emprisonner la pens6e dans un 
cercle de fer, le dogme nouveau ne fait que de lui tracer 
l'orbite de son Evolution ult^rieure dans une direction 
oü tous les progräs sont possibles, oü tous les efforts se 
peuvent produire utilement, pourvu qu'ils se fassent 
dans le sens ascendant de la courbe. La synth&se subjec- 
tive ainsi s'impose peu ä peu ä l'assentiment de tous; 



(1) Auguste Comte, PQUtiq^e positive^ vol. IV» p* 14, 
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peu h peu eile donne k V&me moderne uae doctrine 
reelle, dömontrable^ et r^alise rharmonie des coeurs et 
l'accord des esprits, si longtemps troublös par le doute 
et rincertitude. Par eile, rflumanitö, parvenue ä la pl6- 
nitude de sa puissance, consciente de sa force et de sa 
grandeur, nous apparait enfincomme le principe de toute 
vie et Tobjet suprfeme de tout amour. 

Oscar d'ÄRAUJO. 
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I. — LES F£TES POSITIVISTES 

Dans le Calendrier posiHviste, stabil par Angaste Gomte, le 
dernier jonr de Tannöe normale est dösignö sons le nom de FHe 
vnwerselle des Morts. Cette föte, les positivistes la cMöbrent depais 
quelques annöes d*ane fa^on rögnlifere, mais tonjonrs trös modes- 
tement, par une röunion et an discours. 

Le discours a 6t6, cette fois-ci, prononcö par le D' Glöment. Par 
de nombreux exemples, empruntös anx usages des peuples les plas 
divers, il a justifiö cette pensöe de Vico, que le culte de ia tombe 
est la caractöristiqne de Tesp^ce hnmaine. De plus, il a fait voir 
que, tout en variant extrdmement selon les lieox et les temps^ les 
manifestations de ce culte sont en corrölation ßtroite avec les 
croyances des populations correspondantes et suivent la m6me 
Evolution que ces croyances. 11 a fait remarquer que rintensitö da 
culte de la tombe döcrolt k mesure que les croyances popalaires 
s*61oignent de Tart fötichiqne et atteint son minimum quand elles 
deviennent monotböiques, sans jamais disparaltre entiferement, 
parce que la vie pratique entretient un fonds d*habitndes föti- 
chiques que les spöculations abstraites de la thöologie et de la 
mötaphysique n*atteignent que superGciellement. Le Positivisme 
qui yient ötablir rbomogönöitö jentre la pratique et la thöorie, et 
qui relie Tavenir de notre espöce ä ses premiers pas, consacre et 
systömatise le retour de plus en plus marquö des populations 
occidentales et sartont de Paris k des manifestations de pi^t6 
envers les morts d*un caract^re de plus en plus f^tichiqne, ä 
mesure que les croyances th^ologiqnes tombent k leur tonr en 
d^snötude. 

L'orateur a terminö, selon Tusage adoptö par les positivistes 
fran^ais, par la lecture du podme de notre tonjonrs regrettö 
confrdre Jules Maby : 

Salut, ö Moria sacr^s, salut! G'est votre fdte 



BULLETIN DE FRANCE 237 

Le lendemain, 1" Moise i06 (1«' janvier 1894), les posilivistes 
se sont rendus chez M. Laffitte poar lui ezprimer la joie qa'ils 
^prouvent de son retour k la sant^ et leur espoir fondö de Tavoir 
loDgtemps encore ä leur töte, oü il est plus que Jamals nöcessaire. 

A deux heures, rue Monsienr-Ie-Prince, n^ iO, a eu Heu la 
c616bratiou de la F&te de VEumaniU, 

Le discours a 6t6 prononcS par M. Jeannolle. 

L'orateur a d'abord exprimö le regret de voir nos fdles dö- 
pourvnes de tout caract^re esth^tique et s*est associ^ au d^sir si 
souvent ezprimö^ et k si juste titre, de les rendre plus attrayantes 
et aussi plus efficaces, en faisant appel aux mille fornies de Tart. 
Mais le moment n'est pas encore venu. U nous faudrait, pour cela, 
un local appropriö. L'appartement d'Auguste Comte, oü nous 
avons 6tö forc^s, par Tinsuffisance de nos ressources, d'installer 
notre si&ge social et nos divers Services, ce qui nous a permis de 
le conserver, ne doit ni ne peut recevoir aucune affectation parti- 
culi^re. II restera tel qu'il 6tait k la mort du Maitre, pour devenir 
un lieu de p61erinage, comme l'est, par exempie, la maison de 
Joanne d'Arc ; ce ne peut 6tre un lemple proprement dit. A present 
que nous sommes propriötaires de la maison dont il fait partie, il 
nous est permis d*espörer et nous ferons en sorte d'avoir, dans un 
avenir prochain, un local que nous puissions adapter aux besoins 
de notre culte. Jusque-lä nous devons rester ce que nous avons 
toujours 6t6, quels que soient les inconv^nients de notre extröme 
simplicitö au point de vue de notre recrutement et de la formation 
de familles enti^rement positivistes. Au reste, un culte ne s'im- 
provise pas^ des tentatives trop imj>atientes risqueraient de nous 
rendre ridicules, tout en nous exposant au vice d'hypocrisie ou 
tout au moins k ce travers connu sous le nom de cabotinage. 
Sachons attendre. 

Au surplus, quoique nous soyons encore mal connus, nous ne 
sommes plus d^daignös. On commence k sentir que nous sommes 
d6jä et serons de plus en plus, par notre grouperaent persistant 
aiitant que par notre doctrine, les adversaires les plus redoutables 
du dösordre comme de la r^trogadration. Nous devons nousattendre 
et nous pröparer k des lüttes difficiles, qui mettront peut-6tre en 
pöril notre existence collective et qui r^clameront les efforts de 
tous. Le temps des cbants d'allögresse ec de triomphe n'est pas 
encore venu, quoique nous ayons incontestablement progress^. 

M. Jeannolle annonce ensuite qn'il a pris pour sujet de son 
discours la notion de Patrie, souvent traitee döjä, mais non encore 
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6pais6e, et plas opportune qne Jamals, k cause des id6es plus oa 
moins erronöes que Ton s*en forme. 

Les ans, dit-il, ne voient dans la Patrie qa*ane abstraction sans 
röalitö effectiye et fönt du patriotisme nne sorte d'6tat d*hallaci- 
nation. D'aatres pr6tendent que la Patrie est nne institation arti- 
flcielle ötablie par certaines classes de la sociötö pour opprimer et 
exploiter, en la divisant contre elle-m6me, la masse popalaire, 
dont le patriotisme, savamment excitö, est nne duperie. D'aatres 
enfin, voyant qne les patries se sont formlos et d6velopp6es par la 
guerre, en conclnent qae lenr existence, fruit de Tancien regime, 
doit cesser avec celui-ci, et qn'elles constitaent, par lear persis- 
tance malencontreuse, un obstacle ä Tav^nement da regime paci- 
fique et indastriel de Tavenir : ä leurs yenx, le patriotisme est nne 
rötrogradation naisible. La cons^quence de ces doctrines est qa'il 
faut snpprimer les frontiferes nationales. A la yßritö, le sentimeat 
public Proteste contre cette conclusion; mais ces doctrines troavent 
un point d'appui dans le malaise rßsultant de T^tat de paix arm^e 
qai p^se depuis plus de vingt ans sur l'Europe; elles sont, da 
reste, en rapport avec les 1h6ories socialistes et fönt avec Celles- d 
leur chemin dans les masses populaires, que lear bon sens ne d^- 
fend pas assez contre de tels sophismes. U y a aiasi utilitö et mdme 
urgence ä leur opposer les d^monstrations de la yöritable science 
sociale; celle qu*a fond^e Auguste Comte et que son successeur, 
M. Pierre Lafütte, a döveloppöe et appliqu6e. 

L*orateur 6tablit alors les trois points suivants : en premier lieu, 
r^tre collectif patrie a une existence aussi certaine, quoique moins 
facile ä constater, que celle des dtres individuels, soumis, enx 
aussi, k un renouvellement contina de leurs ölöments et qui, u6ao- 
moins maintiennent leur type caractßristique, en accumulant les 
rösultats antörieurs. 

Eq second lieu, la patrie est un 6tre collectif natural, comme la 
famille, c*est-ä-dire qn'elle s*est formte spontanöment sous le double 
empire de nos instincts de sociabilitö et des circonstances ext6- 
rieares. La multiplicitö des patries, c*estä-dire la liaison de cha- 
cune ä une portion dötermin^e du sol, est une cons^qaence naturelle 
de r^tendue et des particularitös de la surface terrestre, comme 
aussi du f6tichisme des tribus primitives. Les guerres s*expliquent 
par ce fait que, si Thomme est naturellement bienVeillant, il est 
encore plus ögoiste et que notre ögoisme döpasse g6n6ralement les 
bornes de notre personnalitö individuelle pour s*appliquer k ce 
que nous considörons, non sans raison, comme une extension de 
celle-ci : k notre famille, k notre patrie. L'instinct destrnctenr, si 
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vivace en nous^ et qni noas porte ä öcarter violemment ce qai 
fait obstacle ä notre söcuritö oa ä nos projets^ se retrouve comme 
ölöment constituant dans le sentiment familial et le patriotisme, 
et nous porte k la haine de Tötranger, comme rindiqne le doable 
sens da mot latin hostis. Ge complot machiavöliqae de toas les 
riches de la terre contre tons les panvres, consistant ä se partager 
le sol pour avoir des prötextes de gnerre et assnrer ainsi leurs pri- 
vilöges^est encore plus ridicnle qae le cölöbre contrat social d'aprös 
leqnel les hommes se seraient unis librement en prövision des 
avantages qo'ils tireraient de ]a vie en commun, avantages dont 
ils ne pouvaient d'ailleurs se former d'avance ancnne idöe. 

En troisi^me lieu, la diversitö et Tind^pendance des patries sont 
tont aussi indispensables ä Tavenir qo*elles ont 6t6 inövitables dans 
le passö. Le rögime militaire permet de grouper des territoires 
tr^s 6tendos et des penples trös divers et de les soomettre ä ane 
m6me administration, et cependant toutes les tentatives pour faire 
de la terre enti^re nne senle patrie ont 6clioa6 et öchoueront« 
Dans le cas d*an regime essentiellement industriell oh les affaires 
k traiter ont une complication et une pr6cision incomparablement 
snpßrieures^ la direction, au delä de certaines limites encore ind6- 
terminöes, mais assuröment plus 6troites, serait d'une difBcultö 
teile qu'elle döpasserait les forces des plus puissants cerveaux. Et, 
d*aatre part^ le sentiment social, perdant en intensit6 ce qull 
gagne en ^tendue, n'aurait plus assez de puissance pour faire ac- 
cepter les sacriGces personnels qu'exige le concours, si celoi-ci 
s'appliquait ä des contröes trop vastes et k des popolations trop 
hötörog^nes. 

U est donc nöcessaire qu'il y ait toujonrs^ quels que pnissent 
6tre les progrös ult^rieurs dans notre Constitution cöröbrale et dans 
nos moyens d'action sur les hommes et sur les choses, un nombre 
plus on moins considörable de patries distinctes et indöpendantes, 
dont les int^rdts particuliers pourront, en certains cas, se trouver 
en Opposition et d^terminer entre elles des lüttes plus on moins 
vives. Aussi, le regime industriell qui semble devoir dtre celni de 
Tavenir, ne sera-t-il pas nöcessairement pacifique? Pour qu'il le 
devienne, i1 faut que les patries se snbordonnent volontairement k 
une antorit^ plus haute, laquelle ne peut ^tre övidemment que 
consnltative, c*est-ä-dire intellectuelle et morale, et avoir d'autre 
but que de faire prövaloir, par le seul poids de l'opinion publique, 
les intörßts commnns des patries sur leurs intöröts spöciaux; autre- 
ment dit, de les faire librement conconrir k une m6me destination : 



240 LA REVUE OCCIDENTALE 

le Service du plos grand des dtres colleclifs, rHamaiixt6y dont elles 
deviendraient ainsi les organes conscients. 

Tel est le problöme de ravenir. 

Hais cet avenir est lointain, ajoate roratear, et le präsent est 
gros de menaces dont qnelqaes-unes peavent devenir bientöt de 
craelles röalitös. En Tabsence de toate doctrine directrice, il est 
devenn plus difficile de se rösigner aax inconvönients de la Situa- 
tion politique et öconornique, dont les nöcessitös ne sont pIns suf- 
fisamment comprises, en möme temps que Ton n'apergoit qne con- 
fas6ment les moyens de Tam^Iiorer. De lä des th^ories plas on 
moins Stranges qni, loin d*apaiser les haines et les conflits^ ten- 
dent, au contraire, k les exciter. G'est le devoir des positivistes de 
s'opposer k la p6n6tration de ces doctrines dangerenses, bien moins 
en en montrant les lacunes et les errenrs, qn'en exposant lenrs 
propres id^es, et s'efforgant de les faire prövaloir. 

Ge que Ton mßconnait le plus, c*est le bnt röel de la vie humaine ; 
c*est donc la notion la plus urgente h rdpandre, car Ton ne peat 
s'entendre sur les moyens qn'apr^» s'ötre mis d*accord sur Ic bat 
k poursnivre. 

La destin6e de rhomme, teile que M. LafGte en a donn6 la for- 
mule en pr^cisant la pens^e d*Auguste Comte, est de vivre par les 
6tres collectifs, Familie, Patrie, Humanitö, isolöment desquels notre 
existence indiTiduelle n'est mdme pas concevable ; et aassi de vivre 
pour eux, parce qn'une soci6t6 ne peut se conserTer,se dövelopper 
et amöliorer ainsi le sort de ses membres que par Taction de 
ceux-ci. D'oh rösulte pour cbacun, afin de mieux servir la collec- 
tivitä, Tobligation d*exercer sur soi-m<^me un constant effort de 
perfectionnement moral, intellectuel et physiqne. La vie coUective 
consiste en fonctions distinctes^ mais solidaires et concoarantes. 
L*homrae devient, en accompUssant convenablement Tnne de ces 
fonctions^ un organe de la soci6t6 : il n*en ötait jusque-lä qn'on 
simple prodnit et constituait pour eile une Charge sans compensa- 
tion. 

L'homme appartient simultanöment k trois 6tres collectifs prinei- 
paux : sa Familie, sa Patrie et rHumanitö, envers chacnn desquels 
il a des devoirs spöciaux. Ces devoirs sont distincts et ne se conci- 
lient d'ordinaire qne moyennant un certain effbrt; il arrive m6me 
parfois qu'ils soient contradictoires et qu'il faille sacrifier Tun k 
l'autre. La conciliation, comme la hiörarchie des devoirs envers 
cbacun des Stres collectifs sont contenues implicitement dans la 
form nie d'Auguste Gomte : Thomme est surtont un citoyen. La 



BULLETIN DE FRANCE 241 

patrie est, en effet, pour rhomme, l'ßtre pröpondörant aaqnel il 
doit, au besoin, tont sacriGer ; mais il est Evident qae rheroisme 
poassS ä ce point ne peut Stre qu'une exception extrßmement rare 
et qae c'est la conciliation entre ses diverses obligations qui cons- 
titue pour rhomme la moralitS normafe. 

M. Laffiite a donnö la döfinilion de la patrie : c'est Tanion d'nn 
certain nombre de familles qai, s*6taat appropriö une portion d6- 
terminöe du sol, et dirigöes par an mSme gouvernement indöpen- 
dant, 7 yivent, soas le poids des pr^d^cesseurs, pour les successeurs. 
II a expiiquö que cette döGnition contient Tensemble des caractäres 
commans ä toutes les patries pass^es, ezistantes et mSme possibles 
et saffit ä distingaer la patrie de tout antre 6tre collectif, non 
senlement de la famille et de rHumanitd, mais encore de la com- 
mune^ de laprovince, de la colouie et de Töglise ou union religieuse« 
II a exposö, en outre, l'^volution de la patrie ; d*abord simple tribn 
errante, puls cito, n^ion, empire, f^däration, en insistant sar le 
cas de la patrie föo(iile, dans laquelle les nations, politiquement 
indöpendantes les unes des autres, sont n^anmoins reli^es entre 
elles par lenr döförence envers un mdme pouvoir spiritael, organe 
d'opinioQs et de sentiments communs k ces diverses populations, 
arbitre de lears .conflits et promoteur de leur concours. II a fait 
voir enfia qae les patries modernes de FOccident ont bris^ T union 
catboliqae ; mais qu'elles ont entre elles, par saite de leurs ant6- 
c^dents, plas d'analogies que de diff^rences, plus d*int6rdts com- 
muns et, par suite, de solidaritö que de sujets de conflit, et 
qu*ainsi elles tendent ä reconstituer , sous une autre forme et 
d'une mani^re plus complMe et plus stable, le gronpement qn'eJles 
formaient au moyen äge. Elles y parviendront, dös qae leurs aspi- 
rations et leurs opinions ayant atteint un degrö plus ölevö d*homo- 
g6n6it6, un nouveau pouvoir spirituel aura pu se faire acce.pter de 
toutes. Les efforts des positivistes ont pour but Tav^nement de ce 
pouvoir spirituel commun et la Constitution connexe de la R6pu- 
blique occidentale. Des signes, sur la portöe desquels il n*est pas 
permis de se möprendre, montrent que ce but n*est pas une vaine 
Utopie et que, si äloignö qu'il soit encore, il se röalisera un jour. 
G'est pour nous un puissant enconragement. 

Gräce aux iravaux d*Auguste Gomte et aux döveloppements que 
leur a donnös M. Lafßtte, nous pouvons nous former, en les m6di- 
tant, une notion assez pr6cise et assez complöte de la patrie, pour 
n'dtre pas 6branl6s dans notre confiance par Tagitation dösordon- 
n6e dont nous sommes les t^moins attristös, et pour 6tre en me- 
snre de röfuter la plupart des sophismes qui Tentretiennent. 
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Ces sophismes et leur soccös relatif tiennent k ce qae ni lears 
autenra^ ni le public, ne sont conTaiocas an degrö süffisant de 
Texistence de lois imtnuables particuliäres aux phönomönes so- 
cianx ; il semble qu'on pdisse faire d'nne soci^tö tont ce qo'on veot 
et qa'il n'y ait d'aotre rösistance k vaincre qae des yolontös hn- 
maines plas ou moins arbitraires. L'enseignement de la science so- 
ciale est d'ane nteessitö urgente, poor apprendre k discerner ce 
qoi est actnellement on deviendra possible de ce qni est radicale- 
ment et ä jamais impossible. II est, en particnlier, certains thöo- 
römes de sociologie qne toas les Positiyistes dcivent se rendre &- 
miliers et ynlgariser le plus possible. 

M. JeannoUe önnmöre quelqaes-ans de ces principes, en insis- 
tant sar les snivants : II n'y a pas de socidtä sans goui>emement ; le 
gonvernement comprenant deox modes distincts, le command»- 
ment et le conseil, complömentaires Tun de Tautre et toas deux n6- 
cessaires, dont la tftcbe est de faire concoarir, directement oa 
indirectement, les activitös particaliäres, toajoors plus oa moins 
dispersives, aa bien gön^ral. — II n'y a pas de foncHon sans organe. 
— Le progräs n'est que le d^ehppement de Vordre ; il ne peat s'effec- 
tuer que dans la direction imprimöe par les antöc^dents et dans le 
degrö compatible avec le maintien da consensm entre les Moments 
dont se compose la sociötö. — La ränovation des opinions et des 
momrs doüprMder, au lieu de la suivre, la rä forme des insHtutums, 

L'oratear montre la liaison de ces divers principes avec les qaes- 
tions k l'ordre da joar et notamment avec la qnestion sociale qoi, 
teile qu*elle est habitaellement posöe, ne comporte ancane sola- 
lion. 11 ne s'agit pas d'an antagonisme pr6tenda entre Tindivida et 
la sodötö, ni entre le capital et le travail : ce sont \k de pares en- 
titös. La röalitö est incomparabtement plas complexe ; il faat voir 
le Probleme dans son ensemble et non pas an senl de ses aspects, 
celai de la vie materielle, qai, aa fond, n'est pas le plas impor- 
tant. 11 s'agit, selon Texpression d'Angaste Gomte, d'incorporer le 
Proletariat ä la sociätä moderne, oü il n'est encore que campi. La 
qaestion est done intellectaelle et morale en m6me temps qne ma- 
terielle ; eile consisle k faire en sorte qae toat indastriel, soit pa- 
tron, soit oovrier, se consid^re non pas comme travaillant poar lai 
seal, mais comme rempHssant une fonction sociale, ce qai Teiövera 
certainement ä ses propres yeax. La röman6ration. profit oa sa- 
laire, aa lieu d*6tre Taniqae bat, ne sera plas qae Findemnite nö- 
cessaire ä l'agent poar qa'il paisse continner k remplir dignement 
et convenablement son ofßce social. 

Mais cet office se rapporte, non point k nne soci6t6 vagne et ia- 
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döterminäe, mais k la conservation et k la prospörit6 de la patrie 
oü il s'exerce et qui, directement ou indirectement, fourait les 
moyens d'actioo et la s^curit6 indispensables. Ni le capitaliste, ni 
le travaillear ne sont, suivant une expression pompeuse, mais 
iaexacte, citoyens du monde, pas plus que Tartiste ou le savaat; ils 
sont avant tout citoyens de la patrie dont leur famille est 
un 616ment constitutif ; c*est par eile et ponr eile qu'ils agissent en 
röalitö^ lors mßme qu*ils croient ne travailler que ponr enx-mdmes : 
il Importe qu'ils fassent sciemment et volontairement ce qu*ils 
fönt ä leur insn et parfois peut-6tre malgrö eux. Toute la rövolü- 
tion est lä. 

L'orateur termine en rappelant cette pens^e d'Auguste Gomte, 
que le moment est depuis longtemps venu de c substituer k Tora- 
geuse discussion'des droits la paisible Elaboration des devoirs ». 

Le 19 janvier, jour anniversaire de la naissance d'Auguste Gomte, 
a M c616br6 comme Tan dernier par un banquet anquel ont assistE 
un certain nombre de familDes positivistes, dans les salons de Ta- 
vernier alnö, au Palais-Royal. Au dessert, M. Emile Corra a portö 
UQ toast k la memoire d'Auguste Comte, rappelant en phrases 
eloquentes les incomparables Services reodus par le fondateur de 
la religion de THumanitö, et exprimE son enti^re conGance dans 
le snccds final des efforts persistants des positivistes. Le banqnel a 
6tö immSdiatement suivi d'une soMe familialey k laquelle sui- 
vant Theureuse expression de M. Ed. Pelletan^ sont venus assister 
un grand nombre de positivistes des deux sezes et de tout äge. 
M. Luden Momenheim a ouvert la soir6e par rallocution suivante : 

MeSDAMES, MESSiEURS, 

Je Yous demande la permission de caract^riser en quelques 
mots la f^te que nous c616brons aujourd'hui et d*en faire ressor- 
tir rimportance et la v6ritable signification. 

Sans doute, la meilleure maniöre dlionorer une grande m6- 
moire comme celle du puissant esprit que nous avons adopt6 
pour guido consistera toujours essentiellement a conserver, ä 
dövelopper, ä r^pandre et a appliquer la doctrine et les ensei- 
gnements qu'il nous a laiss6s ; mais, en dehors de cette propa- 
gande qui constitue notre devoir social, il nous reste ä remplir 
Tobligation non moins rigoureuse de ne jamais s6parer la doc- 
trine de la personne meme de son fondateur, et de faire partager 
nos sentiments de v^nöration et de reconnaissance ä tous ceux 
qui, comme nous, touchäs de la grandeur et de l'efficacite de 

17 
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Tceuvre d' Auguste Comte, la considerent comme le plus grand 
bienfait dont rHumanit^ ait b6n6fici6 depuis longtemps. 

La comm^moration des deuz anniversaires de la naissance et 
de la mort, ainsi que le pelerinage aux lieux qui ont vu surgir 
et disparaitre un grand homme, marquent dans le temps et dans 
Tespace les limites de sa vie objective. Kous pouvons, ä Taide de 
ces mamfestations et par l'effort d'abstraction sentimentale 
qu'elles suscitent, faire passer en quelque sorte cette vie tout 
enti^re sous nos yeux et lier ainsi la destin^e particuliere qull 
s'agit dlionorer ä la destin^e de FHumanit^, en montrant com- 
ment, issue du pass6, eile s'est comport^e dans le präsent pour 
am^liorer Tavenir. 

Suivant un usage qui ne souffre pas d'exceptions et qui trouve 
son explication dans la marcbe m^me des sentiments humains, 
c*est d'abord la manifestation de la douleur causöe par la mort 
du grand homme, des regrets que laisse une ceuvre inachev^e et 
la disparition d'une force n'ayant pas produit tout son eftet, qui 
se r^alise d'abord la premiere. 

Mais, ä mesure que la vie subjective se d^veloppe, la coiisid^- 
ration de la naissance Temperte sur celle de la mort. La g^nera- 
tion contemporaine pleure un guido et un compagnon de lutte; 
la post6rit6 qui commence, moins touch^e de la mort, tot ou 
tard in6vitable, c61ebre de pr6f6rence l'apparition du grand 
homme, comme un de ces heureux 6v6nement8, que leur carac- 
täre de fortuit6 et de contingence nous rend plus chers et plus 
sacres. 

II n*y a donc, mesdames et messieurs, aucun doute ä avoir sur 
Tefficacitö de cette comm^moration. 

Elle a 6t6 normalement instituee par la g6n6ration qui a suivi 
Celle d'Auguste Comte; eile complete la s6rie des quatre mani- 
festations dont je parlais tout ä ITieure et ^ qui prendront une 
place importante dans notre culte public. 

Elle prevaudra meme essentiellement, ä Tögard des personnes 
non encore ralliees, mais sympathiques ä notre doctrine, sans 
que leur participation ä cette c6r6monie puisse 6tre interprötöe 
comme une adh^sion formelle, mais comme un de ces hommages 
rendus ä la grandeur de la pens^e, ä la noblesse des sentiments 
et ä r Energie du caract^re, dont Auguste Gomte a ete la haute 
personnification, et que les dissidences n'empSchent pas de re- 
connaitre et de glorifier. 

Mais, messieurs, si chacune de ces commämorations nous re- 
met en rapport plus direct d'esprit et de coeur avec notre Maitre, 
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et nous fait apparaitre son oeuvre consolid6e et agrandie par le 
temps, si notre resolution de contribuer ä sa propagation, et aux 
applicaiions qu'elle comporte, s'afiBrme de plus en plus, il s'en 
faut de beaucoup que nos bonnes volontes soient a la hauteur de 
cette täche, La continuation de Toeuvre th6orique ne peut ötre 
que Tapanage de quelques esprits supörieurs, pr6par6s par leurs 
6tudes ant6rieures et une meditation continue ä aborder les re- 
doutables problemes qu*Auguste Comte a poses sans les avoir 
rösolus. Aussi n*avons-nous pas eu ä nous d6fendre contre Tin- 
vasion des thöoriciens, et avons-nous sagement fait en laissant 
au principal disciple du Maitre le soin de d6velopper son oeuvre 
avec lahaute competencequilui appartient et ä laquelle nuld'entre 
nous ne saurait suppiger. C'est sous sa direction, assist^ de ses 
conseils, et seulement dans les voies qu'il nous trace, que nous 
pouvons seconder ses efforts et apporter une contribution utile 
ä r^dification de notre doctrine. 

II n'en va pas de mtoe, messieurs, en ce qui concerne le cöt6 

pratique du Positivisme. Ici, les conseillers ne manquent pas, et, 

11 faut le dire, leur action s'est surlout manifestöe par une appli- 

cation littörale des textes a des situations que ne pouvait prövoir 

Auguste Comte. II en est rösultö que les indications qui, meme dans 

la pens6e du Maitre, comportent des attenuations et des r6ticen- 

ces, ou 6taient r6serv6es pour Tötat normal, pour avoir 6teprises au 

pied de la lettre, ont pu defavorablement impressionner Tesprit 

public sur Tefficacitö des conceptions d*Auguste Comte. Des 

tentatives, ä notre avis prematurees, ont 6t6 faites pour insti- 

tuer le culte public, et il en est r6sult6 une scission et un affai- 

Llissement momentan^ du groupe positiviste, aujourd'hui recons- 

titu6 solidement. La tentation si naturelle d'intervenir dans les 

questions politiques, et de remplir cet Office de conseil r6serv6 

au sacerdoce et dont Auguste Comte voulait investir la soci6t6 

positiviste, a quelquefois 6cart6 de la r6alite les positivistes les 

plus fermes et les mieux intentionnös. La encore, et devant 

Textreme difißcultö des Solutions pratiques aux problömes si com- 

plexes que fönt surgir les 6v6nements et sur lesquels les diver- 

gences se manifestem, nous avons un guido que nous pouvons 

suivre en toute assurance. Dans l'appröciation et la pr6vision des 

^Y^nements, dans le jugement port6 sur les hommes d'Etat et 

Taction qu'ils ont exerc6e, M. Laffitte a apportö une süret6 de 

vues presque infaillible. 

II suffit dö relire la collection de la Revue occidentale, oü 
notre directeur a traitö les questions politiques ä mesure qu 'alles 
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surgissaient ou de se remömorer les nombreuses coaf6rences oü 
il a abord6 tant de sujets divers ressortissant k la politique, pour 
appr^cier de quelle facon sup^rieure 11 a 8U associer la haute 
raison du philosophe aux grandes vues de rhomme d'Etat. 

Loin de d6courager les initiatives qui pourraient se produire 
parmi nous, souhaitons qu'elles s'inspirent des pröcieux conseils 
de M. Laffitte, qui restera longtemps encore pour nous le meil- 
leur iuterprete d' Auguste Comte et le meilleur juge des Solutions 
que le Positivisme assigne ä notre activit6 n^cessaire et qu'il 
peut utilement proposer ä nos gouvernants. 

C'est par une unite de vue et d'action que le petit groupe posi- 
tiviste, qui porte devant rHumanit6 la responsabilit6 et ITionneur 
de conserver le d6pöt sacr6 de la verit6 philosophique et morale, 
pourra se montrer digne du röle glorieux qui lui est devolu. 
Cette unite nous est d 'au tant plus facile ä r6aliser que notre 
Maitre a trouve un successeur digne de lui, autour duquel peu- 
vent concourir et fraterniser les volontes, les intelligences et les 
cceurs. 

Puisse cette fete, en nous rappelant la memoire sacr6e du fou- 
dateur et en y associant le nom du continuateur, nous inspirer 
les resolutions viriles, les devouements Continus, Tabnegatioa 
personnelle dont ils nousont donn6 Texemplel 

Puisse cette fäte, en se perp^tuant, r6percuter d*ann6e en 
ann^e, dans les siecles ä venir, le cri d'amour de THumanite re- 
g6n6ree et reconnaissante 1 

Apr^s 08 discours, chaieureusement applaudi, qq certain nombre 
de positivistes et quelques invit^s ont improvis^ un concert. M^' 
Lefranc s'est d'abord fait entendre dans a La Toussaint » et « Chan- 
son Napolitaine » oü eile a obtenu un legitime succ^s. Ensuite M°^* 
£. Laporte a gentiment d^taillö les Couplets de a Cours, mou 
aiguille..., » des ^oces de Jeannette, M. E. Laporte a dit avec 
beaucoup de sentiment a Les Vieilles Maisons » de Sally Pru- 
d'homme. Citons aussi un monologue dit de fort bonne gr4ce 
par une invitöe, M^^* Th6reille. — Ensuite un jeune et brillant 
artiste, M. Giapsy, a tenu i'auditoire sous le charme par une s^rie 
de variations exöcut^es sur la ÜQte avec un style et une virtuositä 
vraiment remarquables. M. Giapsy et M. Drugbeit (i*nn des zneii- 
leurs Kleves de la classe d'harmonie d'Emile Pessard) qui tenait le 
piano, ont particuliärement droit ä toas nos remerciements. 

M. Kaüin a dit avec son talent habituel TOde ä Auguste Comte 
de Charles Jundzill. 
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Puis, M. Thibaudeau, dont Töloge n'est plus k faire ici, et qui 
dirige avec tant d'habilit6 et de d6vouement le Choral positiviste, a 
chantö le graad air du Cid, de Massenet, et la romance de la F^e 
aux B.oseSy d*Hal6vy, qui Ini a 6t6 redemandöe. 

Enfin, le Choral positiviste a chant6 avec goüt et m6thode un 
morceau de circonstance « Noel positiviste vi , qu'il avait pu, gräce 
au concours d6vou6 de quelques memhres de la Soci6t6 chorale ty- 
pographique, apprendre en quelques r6p6tilions et qui a 6t6 fort 
appr6ci6. 



n. — LE 71° ANNIVERSAIRE DE Lk NAISSANCE 

DE M. PIERRE LAFFITTE 

Nous lisons dans VEstafette du 26 f6vrier i 894 : 

« Las soixante-onze ans de M. Pierre Laffite, l'eminent positi- 
viste, ont 6te fötes, jeudi dernier, chez un de ses disciples, 
M. Edouard Pelletan. Pendant trois heures, le robuste vieillard 
— qui declare etre reste jeune jusqu'ä soixante-dix ans — a regu 
les hommages de ses admirateurs, et dans une causerie pleine de 
Charme et d'abandon s'est f61icit6 des progräs du Positivisme et 
de sa Penetration dans le public. La tache ardue qu'il a entre- 
prise, il y a pres de quarante ans au milieu du silence et de l'in- 
diff6rence generale, porte d6jä ses fruits, pour le plus grand profit 
de rhumanite. II laissera apres lui un noyau solide de disciples 
6prouv6s, et capables de continuer l'oeuvre de regen6ration qui a 
rempli sa vie. 

« Citons parmi les personnes empress6es auprös de Tillustre 
maitre : Ahmed- Riza bey, ancien ministre du sultan; Auguste 
Keüfer, membre du Conseil superieur du travail ; Monnier, auteur 
d'un r6sume sur la doctrine de Comte ; Finance, Jeannolle, de 
rOffice du travail; Emile Antoine; notre collaborateur Clement- 
Janin; Momenheim, Auzende, etc., et de charmantes femmes. 

« M™« Pelletan faisait les honneurs de son salon avec une 
gräce parfaite. » 

Ajoatons un detail touchant. A un certain moment, la charmante 
petite fiUe de M. et M"*« Pelletan s'est avancöe vers M. Laftitte et, 
lui offrant un bouquet^ lui a döbitö le plus gentiment du monde 
un gracieux compliment. Notre v6n6r6 maitre, si sensible aux 
cho&es du coeur, a dissimulö sa visible Emotion en embrassant ä 
plusieurs reprises la mignonne enfant. 
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CERCLE DtTUDES POSITIVISTES DE BUDAPEST 



RAPPC»RT SUR LEXERCICE DE L'ANNEE 18y3. 



Le Cercle a conti-ue penilan: l\iniii*i» t8'J3 sos n'tiiiinim h»'li- 
domadaire« de lecture (tou* Itr* venipMÜs, a 8 hour«'« du soir», dfj 
meme qüe les rcrnnions plus »olenu^'les a l'urcasioü dos ff'tos ]iosi« 
ti^tes. Xous avoiis lu VExpo^e popnlaire dt» M. Monier. Ijf 
noxnbre de« membres du Cercle *'<i restc stationnain'. Cornrn<* 
action publique, nous devons nuter unc lettre do fcliritatinris 
adressee ä M. Jules Ferr\*. ä roccasion dt* suii (''lontioii roiiirii«; 

m 

pr^ident du Senat, qui a ete publiee par dil1V»n>nls joiirnaux ; 

puis un npport adre«äe au Congres ouvrier iiitüriiatiorial d<> 

Zürich, mr la question de Taction politique des nociaiistoK r;t dr; 

^^ ^^ladon directe par le peuple ipublie par Ic numrro df Jan- 

"^'^er 1894 de la Reruet. Nous avons en outre lance un [»rf ini«r 

'^/^pe{ aa public en vne de celebrer (en mai 1895) le centfuain* do. 

^^^ecation par la main du bourreau de sept patriotes (•minont», 

l^-'Tisaiis ardents des idees de la Revolution franfjaiso (dosiKnoK 

'' -'^^^anäment par cette raison sous le noni de Jacobins fiori' 

' - ^^) aecuea, sans aucone preuve. du reste, de conspiration 

~~':^A dynastie et la Constitution, et cundamni^s par do» tri- 

■-''X sernleM et timores ä la peine capitale. Unn quarantainn 

-'..'r^ f congpirateara >, convaincus ou soupr.unn(>s d'avuir 

" Us emuplaiies dun catecbisme des droits de illuninie 

- CitoycB, Inrent condamnes ä des peines variant dt; 2 a 

^ i^ JmgßB fßfielbeTg et Kufstein). L'appel en qucstion vise 

■ r: rteM||pB dTnn monnment, sur la tombc de ces niartyrs 

monarcbique. 
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LA « POSITIVIST REVIEW » 

ARTICXES PARUS PENDANT l'aNN^E lOS (1893). 



E.-S. Beesly. 



J.-H. Bridges. 



F.-W. BOGKETT. 

Paul Descours. 
H. Ellis. 
F. Harrison. 



Mme F. HaRRISON. 

R.-G. Hember. 
J.-S. Marvin. 

S.-H. SWINNY. 
H. WiSHEMAN. 



Faut-il payer les membres du Parlement? 

La Chambre des Lords. 

Les causes du militarisme moderne. 

Faut-il avoir une seconde Chambre. 

A. Comte consid^rö comme autorite. 

Les menaces de TUlster. 

La Religion dans les ^coles primaires. 

Le Culte des morts. 

Les Partis en France. 

Le Gong res international de Zürich. 

La Greve dans les houilleres, 

La Sant6 physique, mentale et morale. 

Condorcet. 

La Vivisection. 

Appel aux capitalistes. 

Les Elections en France. 

Les Proletaires anglais et le Positivisme. 

La R6forme de la proc6dure parlementaire. 

Les Positivistes et les Partis. 

La R6publique en France. 

Les Pelerinages modernes. 

Le Gonseil g^n^ral de Londres et les Eotre- 

preneurs. 
Le Positivisme et la Conference des Reli- 

^ions. 
La Sociöt6 des Dames de Newton-Hall. 
Le Gonseil gen6ral et les Entrepreneurs. 
La Grammaire de la Science. 
La R6organisation sociale. 
Les Partis en Allemagne. 

Paul Descours. 
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CERCLE D'fiTUDES POSITIVISTES DE BUDAPEST 



RAPPORT SUR L'EXEROICE DE L'ANNEE 1893. 

Le Cercle a Continus pendant l'annee 1893 ses reunions heb- 
domadaires de lecture (tous les vendredis, ä 8 heures du soir), de 
meme que les reunions plus solennelles ä Toccasion des fetes posi- 
tivistes. Nous avons lu V Expose populaire de M. Monier. Le 
nombre des membres du Cercle est rest6 stationnaire. Comme 
action publique, nous devons noter une lettre de felicitations 
adressee ä M. Jules Ferry, a l'occasion de son 61ection comme 
President du S6nat, qui a 6t6 publiee par differents journaux; 
puis un rapport adress6 au Congres ouvrier international de 
Zurieb, sur la question de l'action politique des socialistes et de 
la l^gislation directe par le peuple (publie par le num6ro de jan- 
vier 1894 de la Revue). Nous avons en outre lanc6 un premier 
Appel au public en vue de c616brer (en mai 1895) le centenaire de 
Texecution par la main du bourreau de sept patriotes eminents, 
Partisans ardents des id^es de la Revolution francaise (d^sign^s 
communement par cette raison sous le nom de Jacobins hon- 
grois) accuses, sans aucune preuve, du reste, de conspiration 
contre la dynastie et la Constitution, et condamn^s par des tri- 
bunaux serviles et timor^s ä la peine capitale. Une quarantaine 
d'autres « conspirateurs », convaincus ou soupconn6s d'avoir 
copi6 des exemplaires d'un cat6cbisme des droits de l'Homme 
et du Citoyen, furent condamn6s ä des peines variant de 2 ä 
15 ans de bagne (Spielberg et Kufstein). L*appel en question vise 
en outre l'erection d*un monument, sur la tombe de ces martyrs 
de la liberte et de la terreur monarcbique. 
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Les r^sultats financiers de Tannöe 1893 se rösument ainsi qa*il 
8uit : 



Resum^ g^n^ral des Recettes et DSpenses pour Vannee 1893. 

RECETTES 

florin kr. 

Transfert de 1892 1 30 

Cotisations des membres 5 60 

Total des recettes 6 90 

DISPENSES 

Abonnement k la Revue 6 50 

Frais de poste » 40 

Total des d^penses. ... 6 90 

II a 6t6 vers6 pour le subside de 1893, par cinq souscripteurs, la 
somme de 22 fl. kr. 

. Budapest le 31 decembre 1893. 

Le President y Samuel Kun, 
Correcteur d'imprimerie 
1, L080Dczi-utcza, Budapest (HoDgrie). 



VARIETES 



I. LE POSITIVJSME A LA CONFERENCE DE MORALE. 

(Traduction par J. La Cecilia.) 

Une Conference des Societes de morale d'Europe et d'Amö- 
rique s'est tenue ä Chicago, au mois de septembre dernier. Le 
D' Felix Adler, de New- York, ayant pri6 M. Fr6deric Harrison d'y 
assister, en qualit6 de reprösentanl du mouvement positiviste, ou, 
s'il ne pouvait y assister, de faire parvenir au moins un travail, 
voici le Memoire qui a 6te envoye pour etre soumis a la Confe- 
rence : 

28 Dante 105 Newton Hall, London. 

(Milton) 12 aoüt 1893. 

II est regrettable que les positivistes de Newton-Hall se soient 
trouves dans rimpossibilitö de prendre part personnellement 
ä la Conference des Societäs morales. En principe, et par 
dessus tout, notre 6cole se proclame une societe de morale ; 
eile s'efiTorce, en effet, de favoriser le developpement de la 
vie morale en lui donnant pour base unique la sociologie po- 
sitive et rethique scientifique. Elle se trouverait donc en par- 
fait accord avec tous les s6rieux efforts tentös pour instituer 
sur un fondement rationnel et humain une vraie culture mo- 
rale de rindividu et de la coUectivite. 

Les divergences de vues qui pourraient s'eiever entre les 
positivistes et les Societes de morale, on les trouverait, — 
non pas dans les principes generaux, qui comprendraient 
tout le Programme d'une association de morale, — mais dans 
la tendance plus profonde du Positivisme ä renforcer la cul- 
ture morale par la philosophie et la religion. II ne serait pas 
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nöcessaire de s*^tendre sur les points communs ä la fois an 
Positivisme et aux soci^täs d'Ethique. 

II sera plus utile d*exposer les raisons qui, au premier 
point de vue, readent non seulement legitime, mais indis- 
pensable, Taddition de la philosophie et de la religion k la 
culture morale. Une conduite droite est la vraie fin de la vie 
de tout homme vraiment digne. Mais notre conduite est de- 
termin^e en demier ressort, non par ce qu'on nous a enseigne 
ä faire, ou par ce que nous voudrions faire, mais bien par ce 
que nous avons coutume de croire et de v^n^rer. 

Quand nous nous servons du mot « religion », nous ne 
lui donnons aucun sens th6ologique, nous n'en restreignons 
pas Tacception ä. une sorte de croyance speciale. Les Chinois 
et les nfegres (sans parier de beaucoup d^autres peuples) ont 
toute une religion dont Dieu est absent ; et dans toutes les 
formes de croyances que Ton peut appeler « religions » il y 
a un ^l^ment commun. Cet ^16ment commun, c'est la foi en 
une puissance supörieure ä Tindividu et meme ä la collecti- 
vit6, capable de dispenser le bien et le mal, et s'intöressant 
aux actes de Tindividu et de la collectivit6, — c'est un senii- 
ment de v6n6ration, de crainte, d'affection, de reconnais- 
sance, pour cette m6me puissance ; c'est une fagon de tra- 
duire ce sentiment, certaines pratiques, ligne de conduite ou 
regles de vie qui passent pour etre agr^ables ä cette puissance 
et faites pour nous valoir sa faveur. Nous n'avons pas Tin- 
tention de döfendre tel ou tel mode particulier de croyances, 
de culte ou de rite. L'id6e que nous döveloppons dans ce tra- 
vail est simplement celle-ci : la conduite morale est puis- 
samment conditionnöe , soit en bien, soit en mal, par la 
croyance, le culte, la discipline du milieu ambiant, qui r6- 
gissent la conscience de Tindividu. 

II suit que la culture morale, ä qüelque perfection qu'on la 
pousse, ne peut garantir une ligne de conduite donn^e ; car 
la croyance religieuse dominante peut supplanter le sens 
moral et Temporter, ä moins qu on ne soit dans une sociale 
oü la religion est inactive ou atrophi^e ! II est vrai que, pour 
des groupes et des masses considerables d'individus, des deux 
cötös de r Atiantique, la religion parait avoir atteint cet 6tat 
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dlnertie, et il se trouve des esprits forts qui voient lä sa 
derniöre manifestation. Mais l'histoire dement cette th^orie ; 
eile nous montre rhomme, par-delä des temps innombrables, 
ä travers une foule de conditions diverses, toujours puissam- 
ment ^branlö et modifiä par la religion dans une de ses nom- 
breuses formes. II n est pas jusqu aux soci^tös, telles que les 
classes ouvri^res de Berlin ou de Paris, oü il semblerait que 
tout sens religieux est emoussä, chez lesquelles on pourrait 
difficilement pretendre que les consequences pratiques d'ha- 
bitudes religieuses seculaires ne faconnent plus la conduite. 
Mais si Ton voulait prouver que la religion n'aura plus d'in- 
fluence sur la conduite dans Tavenir, il faudrait montrer que 
cette tendance ä reconnaltre la domination d'une puissance, 
ä ^prouver de fortes emotions quand il s'agit de cette puis- 
sance, h agir sous Tempire de cette croyance et de ces Emo- 
tions, n'est pas une disposition inn6e chez Thomme. Mais la 
Philosophie ne prouve rien de pareil ; aucun philosophe de 
renom n'a meme essaye de le prouver ; et les plus estimables 
psychologues des ecoles modernes sont d'accord quand ils 
analysent les qualitös cerebrales et affectives qui entrent 
dans la composition de Tinstinct religieux. Les philosophes, 
tour ä tour, exposent Tinsuffisance de la religion dans cer- 
tains de ses details ; mais, avec eux, Telement commun ä 
toute religion devient toujours plus precis et plus positif, 
ainsi que ses racines dans Torganisation morale et intellec- 
tuelle de Thomme, ä laquelle r^pondent les differentes formes 
de religion, 

On peut en dire autant de la Philosophie, en entendant par 
ce mot de Philosophie la totalitö de nos connaissances sur la 
Nature et THomme. Tant que notre philosophie se bornait ä 
la physique, et que les rapports des sciences naturelles avec 
la science sociale ötaient inapercus, on pouvait croire que la 
conduite morale n'Etait pas regie par notre interpr^tation 
des phenomenes de la nature, du moins pour les societ6s qui 
avaient d6pass6 le type des civilisations africaines, hindoues 
et chinoises. Mais maintenant que la Philosophie a mis en 
regard la Nature et FHomme, qu eile nous montre leurs lois 
de corrölation, et trouve dans la soci6t6 et dans r^thique 
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une Evolution correspondante, il est impossible de contester 
que la conduite morale est döfinitivement d^termin^e par les 
id6es g6n6rales que nous professons sur les lois de la vie mo- 
rale et sociale de rhomme. 

Les masses, ä vrai dire, ne soupconnent pas qu'elles pos- 
ßfedent une philosophie quelconque, et ce serait peine perdue 
de leur parier des lois de la morale et de la societe. Mais, de 
m6me qu'on peut s'6noncer d'une facon intelligible, sans con- 
naltre les r^gles grammaticales ou m^me les noms des par- 
ties du discours, ainsi on contraete des babitudes d^esprit pre- 
pondörantes qui influent sur la vie de chaque jour. Les 
hommes, malgr6 leur ignorance, agissent diff^remment, sui- 
vant qu'ils admettent ou qu'ils nient que leurs actions ont 
quelque rapport avec une volonte superieure. Et la conse- 
quence pratique est tout de suite visible quand les hommes 
sont arriv^s h regarder les 6v6nements et les actions, non 
comme reglös ou inspirös par des volont6s arbitraires, mais 
comme les rösultats intelligibles d*uneloiscientifique. Voyez, 
ä Tapparition subite du chol6ra, quelle difierence entre Talli- 
tude du peuple de Berlin, de Paris ou de New- York et celle 
du p6lerin fataliste de la Mecque et de Binares ! 

n suit que la Religion et la Philosophie r6agissent si puis- 
samment sur la conduite qu'aucune culture morale ne peut 
döterminer la conduite, si ce n'est en s'adjoignant la Reli- 
gion et la Philosophie : — Religion signifiant profond senli- 
ment pour une Puissance qu'on se repr6sente comme su- 
pr^me ou superieure, et Philosophie signifiant : idöes gene- 
rales sur Tordre naturel et Tevolution de Thomme. A la base 
möme de la culture morale, au seuil et h son couronnement, 
se dresse le probleme des rapports de Tindividu et de la 
sociötö, et ce probleme crucial (1) : comment concilier les 
exigences de Tindividu avec l'idöal social. On ne doute pas 
que toutes deux, la Religion et la Philosophie n'aient beau- 
coup ä dire sur ce double probleme crucial, et que la Solu- 
tion öthique tout entiöre ne puisse ^tre remise en question, 
quelle que soit l'education morale, que puisse renfermer, 

(1) Expression de Bacon. 
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certes; Tindomptable enthousiasme religieux tel qu'il est 
prechö par Bouddha ou saint Francois. Ou bien imaginez une 
forme dogmatique d'individualisme reposant sur une Philo- 
sophie generale, sur une physique et une sociologie, sem- 
blable ä Celle qui animait la rigide 6conomie politique de la 
derniöre genöration, et qui se dögage des doctrines utili- 
taires de Bentham. 

Les obstacles, qui environnent tous les hommes qui s'ef- 
forcent de suivre une conduite droite, au milieu des forces 
spasmodiques de Tapp^tit et de Tint^r^t, sont Enormes ; et 
la civilisation, qui, d'un cöt6, augmente les ressources de la 
culture morale, cree d'autre part des choses nouvelles et su- 
bites oü les appötits et Tinteröt peuvent trouver satisfaction. 
La moralitö, si pure et si elevee soit-elle, n est le plus sou- 
vent qu'une sorte de « Stimulus » froid et prosaique, quand 
eile essaie de combattre le tourbillon des passions et le mal 
subtil et consumant de T^goisme. II est certain que les ins- 
tincts bienveillants de Thomme n approchent jamais de ce 
feu ardent de la convoitise et de la haine. L'histoire nous 
montre une force et une seule qui a toujours lutte contre ces 
app6tits et contenu les impulsions ögoistes. Cette force, c'est 
la Religion, d'une maniöre quelconque. Peut-etre sous une 
forme vicieuse — le culte de Moloch ; le culte envers la Cit6, 
TEglise, la Secte ou le Prophöte. 

Mais la soumission passionnee de la personne ä quelque 
Puissance ou Idee dominante, ä laquelle on doit jusqu'ä 
Texistence elle-meme, a ete assez forte dans tous les Äges, 
pour dompter les excitations des appötits et meme l'instinct 
qui fait qu on se soustrait ä une soujffrance ou ä la mort. La 
pure ferveur de l'enthousiasme religieux Ta empörte sur le 
furieux et ardent desir de T^goisme. Et rien d'autre dans 
l'histoire du genre humain n'a agi ainsi. La civilisation, en 
tant qu eile est limitee ä la pure culture morale, peut att6- 
nuer la violence, bien qu'elle fasse du crime quelque chose 
meme de plus diaboliquement deliberä ; mais dun autre 
cöte eile est le terrain funeste oü pousse le mal comme un 
Champignon v6neneux. II faut reconnaitre que la Religion ne 
s'est acquittöe de sa t&che que d'une faqon imparfaite, sans 
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Systeme, n'agissant qa ä certaines ^poques, dans certaines 
soci^t^s, sur des individus donn^s et dans des spheres 
speciales de la vie humaine. Et il est exact que la Religion, 
dans les societes les plus 6clair6es de TAncien et du Nouveaa- 
Monde, semble avoir perdu sa saveur propre, comme le sei 
dans la parabole du Testament. Sans cela , que signifierait 
une tentative morale ind^pendante de FEvangile et en dehors 
de FEvangile ? Mais la vraie raison est que le sei a perdu sa 
saveur, parce que toute sa base intellectuelle est devenue in- 
sipide, parce que la Religion a engag6 une lutte däsesp^r^ 
avec la science, et parce que la philosophie a d^monträ quil 
n* y avait pas jusqu*ä la morale qui lui sert de drapeau, qui 
ne Mt une formule grossiöre et d^cevante. 

Cest lä notre point de depart — ä savoir que la culture 
morale, la religion, et la philosophie sont si effectivement di- 
pendantes et si organiquement solidaires qu'on ne peut les 
considerer isol^ment que pour des raisons speciales et tempo- 
raires. Ge ne sont pas des cr^ations ind^pendantes suscep- 
tibles d'6tre appliqu^es k la conduite de la vie sans qu'on ait 
besoin de s'en rapporter k chacune d'elles. Nous ne pouvons 
pas plus dissocier une d'elles des autres, sauf dans les cas 
d'6tude, d*analyse et de comparaison, que nous ne pouvons 
gu^rir le corps humain quand il est malade, en traitant ex- 
clusivement le Systeme digestif, nerveux ou vasculaire, en 
soignant un de ces syst^mes comme s'il 6tait effectivemenl 
ind^pendant des deux autres. Ce qu'il faut, c'est une Syn- 
these de la vie humaine — non une culture morale analy- 
tique. 

Sur ces questions, nous qui sommes r^unis ä Newton-Hall, 
nous croyons que toute tentative durable en faveur de la cul- 
ture morale doit 6tre en m^me temps une tentative en fa- 
veur de la culture religieuse et philosophique r^unies. Oui, 
les problömes religieux et philosophiques sont röellement des 
problömes fondamentaux — ils doivenl venir d'abord. des pro- 
blemes sont certainement la base : ils commandent et d^ter- 
minent le probl^me ethique. La conduite est le fruit de 
rid6al que nous r6v6rons, et aussi de la V6rit6 que nous 
connaissons comme suprdme. Quand nous avons bkü notre 
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Id^al, quand nous en avons fait un objet d'amour et de d6vo- 
tion — quand nous avons reconnu les bornes du savoir hu- 
main, — alors nous pouvons construire une culture morale 
en rapport avec nos emotions religieuses et nos croyances 
philosophiques. Comme nous le disions au d^but, ni la reli- 
gion, ni la philosophie ne peuvent, ä notre sens, s'^lever au- 
dessus de cette planete, de la nature et de la vie humaine, 
comme on les trouve ici-bas, et de la spböre de la science 
d^montrable. Nous n'admettrons rien de supra-humain en 
Religion ; et rien de supra-scientifique en Philosophie. Nous 
trouvons la Religion et la Philosophie ici, sur cette terre et 
dans le domaine de la science verifiable. Nous n'avons rien 
dit dans ce memoire du Positivisme en tant que Systeme, 
d' Auguste Comte en tant que maitre, ou de FHumanit^ en 
tant qu'objet de v^nöration. Nous avons discut6 la question 
en nous placant ä un point de vue g^n^ral. Mais on sentira 
bien que nous trouvons la base de toute culture morale dans 
le Service ejffectif de THumanitö äclaire par les doctrines g6- 
närales de la philosophie positive. 

Fr^döric Harrison, 
President du Comil6 positiviste anglais. 

Extrait de la Positivist Revievr du 20 Gutenberg 105. 



II. LA PLAGE DE LA SOCIOLOGIE PARMI LES SGIENGES. 

(TiaductioD par Paul Descours.) 

Supposez qu'un ötre dou6 d'aptitudes surhumaines appro- 
cbÄt de notre planete, et qu*il flottät ä une certaine distance 
d'elle, dans le but d'examiner ses ouvrages et d*observer ses 
moeurs, et supposez, en outre, que ses m^thodes d'observation 
et de raisonnement, quoique mille fois plus puissantes que les 
n6tres, fussent de m^me nature — cet Ätre d6couvrirait d'abord 
certains faits qui sont communs h toutes les planstes et 
d*autres qui sont sp^ciaux ä la nötre. II noterait sa forme 
sph^rique, sa lumiere d^riv^e du soleil, son mouvement au« 
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iour de son axe et autour de Fastre central. II remarquerait 
ses enveloppes gazeuses et liquides et les deux grandes masses 
de matiäre solide qui apparaissent au milieu des eaux : ie pa- 
rallälogramme de TAsie et de TAfrique, entour^ par les deux 
criques que noos appelons la mer Rouge et la M6diterran6e, 
et les deux Am^riques unies par ua mince ruban trds coort. 
U admirerait la nappe yerte des for^ts et des champs, sans 
s'y arr^ter d'abord, remarquant seulement qu'elle est de peu 
d'^paisseur et qu*elle compte pour peu de chose dans la masse 
solide de la plannte. Et son appr^ciation ne changerait gu^re 
en d^couvrant ces cimeti^res de yeg^taux que nous appelons 
des strates paleontologiques^ car il verrait qulls ne forment 
que le milliöme de Tepaisseur de la terre. II noterait ensuite 
la physique et la chimie de la masse totale, la pesanteur spe- 
cifique du tout et de ses parties, les variations de la tempera- 
ture du centre ä la surface, la diffusion de la chaleur, les 
phänomönes ^lectriques et magnätiques, la structure minera- 
logique des principales couches et leur composition chimique. 
Je suppose que ce g6nie connillt bien nos th^ories modernes 
de physique mol6culaire et d'atomes, qu'il eüt une mathäma- 
tique tr^s sup^rieure k nos mathämatiques modernes et qu'il 
püt construire une serie d'^quations par lesquelles il d^mon- 
trerait que ces faits physiques et chimiques r^sultent de mou- 
vements compliques de Tether. Toutes les actions de corps, 
comprises sous les noms de pesanteur, chaleur, äectricite^ 
magn^tisme, cristallisation chimique, affinit6 chimique, lui 
seraient intelligibles : et, par intelligible, j'entends qu'il pour- 
rait voir qu*elles sont les applications d'un principe qui lui 
est bien connu, qu'il pourrait les deduire de ce principe et 
qu*il serait ä m^me de pr^dire leur action future. De möme 
qu*un astronome sachant que les mouvements de Mars et de 
Saturne d^coulent de deux ou trois simples principes math6- 
matiques se trouve capable de pr^dire la position de ces pla- 
nMes ä un certain jour de Tannee prochaine ou du vingtieme 
siecle, de m^me notre observateur apprecierait tous les faits 
physiques de la terre : avec son climat, ses mar^es et ses tem- 
peteSy ses tremblements de terre, ses perturbations magn^ti- 
ques, ses tresors de mötaux pr^cieox, ses transmutations d*6- 
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I6meats chimiques. II comprendrait tout clairement et il en 
aurait une prövision mathematique. Sa cosmologie serait 
compl^te. 

Notre observateur considererait ensuite la mince couche 
verte de viequi entoure la substance solide de laterre. II serait 
frapp6 immädiatement par les differences etonnantes entre le 
caract^re de cette couche et celui des roches, des min^raux 
et des gaz qu'il aurait examin^s auparavant. 

Gependant, il remarquerail que sous bien des rapports leurs 
substances se ressemblent. II verrait que les substances qui 
composentla couche verte vivantegravitent, comiue lesautres 
Corps, vers le centre de la terre ; qu elles sont composöes des 
memes elöments chimiques que la terre, Fair et Teau qui les 
entourent, qu elles sont soumises aux mömes conditions de 
lumiöre, de chaleur, d'ölectricite et de magnätisme. Mais, en 
m^me temps, il serait frappe par une combinaison de ph6no- 
m^nes compl^tement dijfferents de ceux qu'il aurait observös 
jusque-lä. Malgre la complexit6 immense des formes vitales, 
il verrait qu il y a certains faits g6n6raux et simples de la vie 
que toutes ces formes ont en commun. II remarquerait que la 
forme persiste, alors que la substance change sans cesse, que 
cette substance a une grande complexitö chimique et qu'en 
m^me temps eile est tr^s instable. La formation continuelle 
de cette substance extrömement compliquöe aux döpens du 
monde exterieur et la decomposition de cette substance dans 
les 616ments simples de ce möme monde extörieur lui paral- 
traient bien difiTerentes de la formation d'un nuage ou d'un 
cristal. 

Puis il ötudierait les trois grands phenom^nes communs k 
tous les Corps qui sont vivants : la croissance, la mort et la 
reproduction. S'il pouvait connaltre le passe aussi bien que le 
präsent, il remarquerait que les formes les plus complexes de 
la vie sont d6riv6es des plus simples : par la lutte^our Texis- 
tence et par la survivance des plus aptes, et aussi par d'autres 
proc6d6s que nous ne connnaissons pas. Mais il serait encore 
plus 6tonn6 en voyant que Tesp^ce est permanente, que pen- 
dant des si^cles tout 6tre vivant se reproduit et bien souvent 
porte les caract^ristiques de quelque ancötre oubliä. Etudiant 

18 
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davantage les mouvements des corps vivants, depuis le mou- 
vement primitif de la mauere protoplasmique dans chaqne 
cellule organique jusqu au plus haut d^veloppement des sys- 
t^mes musculaires et nerveux dans les plus grands mammi- 
föres, il serait frapp^ par le fait que, dans les animaux les 
mieux organisös, ces mouvements n'accompagnent pas ton- 
jours des excitations directes de lumi^re, de chaleur ou de 
eontact avec un corps 6tranger, mais qu*ils d^pendent sou- 
vent de faits, dans le monde environnant^ bien ^loign^s quant 
an temps et Tespace. Les mouvements de Toiseau construisant 
son nid, du castor construisant sa butte, du sauvage aigoi- 
sant sa pierre, quoique tous ces mouvements soient adaptes 
ä des faits dans le monde extörieur qui n existe pas encore, 
lui parattraient bien differents des mouvements de l'automate 
le mieux construit. 

R^sumant tous les faits que nous appelons la biologie, il 
essaierait de trouver leur origine, comme il Ta d^jä fait 
pour les faits de la mati^re inorganique. Nous TaurioDs vu 
d^composer tous les mineraux, les liquides et les gaz de 
notre plannte en trouvant les mouvements moläculaires de 
chaque masse de mati^re et d^composer chaque moläcule 
dans son Systeme de tourbillons d'^ther. Quant ä l'origine des 
mouvements de T^ther, il reste aussi ignorant que Newton on 
Helmholtz. Gependant il essaierait de faire pour la matiere 
organique ce qu'il a fait pour la matiere inorganique, et je ne 
crois pas qu il soit t^m6raire d*avancer que son calcul mathe- 
matique ne lui serait pas d'un grand secours pour Tinter- 
pr^tation des faits de la vie. De mSme que la gäom^trie des 
Grecs put r6soudre les probl^mes de la circonf6rence, des 
sections coniques, de la spirale et de quelques autres lignes 
courbes, mais ne put rösoudre les probl^mes r^sultant d'une 
infinite de courbes caus^es par les mouvements les plus 
simples de la nature, comme, par exemple, par un point sur 
une roue tournante ou par le poids d'une chatne suspendae 
des deux bouts ; il en serait de möme pour notre visiteur snr- 
naturel. Mais on peut supposer qu*il ne se döcouragerait 
pas ; soit par la m^ditation, soit ä Taide d'un collegue d'une 
ätoile plus heureuse, il construirait un calcul plus transcen- 
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dental et plus puissant qui serait capable de rendre compte 
des mouvements du protoplasma, de la dijff^rentiation infinie 
de ses formes et de la transmission des unitös physiologiques 
d'une g^näration k une autre. Sa biologie est maintenant com- 
plete. 

Mais en continuant de se servir de son microscope spirituel 
pour observer les faits plus compliqu6s de la vie animale, il 
verrait certains nouveaux ph^nomenes ou du moins certaines 
modiflcations des anciens ; il verrait que les animaux de la 
m^me espöce, travaillant ensemble, produisent des r^sultats 
qui n'^taient pas perceptibles lorsqu'ils travaillaient seuls. Le 
cas des zoophytes du corail ne le retiendrait peut-6tre pas 
longtemps, car il aurait beau les voir changer peu d. peu des 
lies en continents, et modifier la döviation des courants oc6a- 
niques, il verrait tout de suite que la relation de chacun d'en- 
tre eux aux autres est tr^s minime et que le räsultat total 
reprösente simplement une addition möcanique, comme la 
croissance des arbres dans une for^t ou Tagregation d'un 
cristal. Mais, parmi les articul^s plus 6lev6s, la diff^rence entre 
rinseete solitaire et l'insecte social lui paraitrait extreme- 
ment frappante. En comparant Tabeille ou la gu^pe solitaire 
avec Fabeille de ruche ou la fourmi, il trouverait quelque 
cbose de bien diffärent de Tagrögation m^canique du tra- 
vail k Faide de laquelle s'est formö le r^cif de corail. La ruche 
ou la fourmiliöre n'est pas comme un mur de brique homo- 
gene et capable d'une croissance ind^finie. Le regard le plus 
superficiei jete sur sa structure ou sur ses habitants montre- 
rcdt qu il y a but commun auquel travaillent les differentes 
parties de differentes mani^res. Sans parier des distinctions 
minimes, le fait que la fonction de production, soit de nour- 
riture ou de domicile, et la fonction de reproduction sont ac- 
complies chez les abeilles et chez les fourmis par des classes 
diflKrentes, indique quel ablme s^pare Tinsecte social de 
l'insecte solitaire. Et cependant les diff^rences de structure 
sont trös faibles. La distinction la plus manifeste, Tatro- 
phie des organes f^minins de reproduction chez les tra- 
vailleurs est ^videmment la cons^quence et non la cause de 
Vetat social. 
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On peut k la riguenr expliquer parTexercice r^pet^, durant 
des miliiers de g^n^rations, pourquoi la palte de derriöre de 
Tabeille^ celle qui recueille le miel, est si grande; mais on 
n^explique pas suffisamment par lä sa sociabilit^, pas plus 
que la structure de la main chez rhomme ne suffit ä expliquer 
la civilisation humaine. Mais, sous tout autre rapport, la res> 
semblance de structure entre Tabeille sociale et Tabeille soli- 
taire pourrait parattre trös 6troite. Notre observateur sur- 
naturel ferait peut-etre Texamen de la cervelle de ces insectes 
pour Irouver une explication. Ayant pu observer la difiPerence 
entre Tötat de chaque molecule d*une barre de fer sous Tin- 
fluence ou non du magnätisme, il croirait peut-6tre pouvoir 
decouvrir dans chaque cellule du tissu de la cervelle des dif- 
f^rences tr^s minimes dues ä la difflärence de fonction entre 
Tabeille sociale et Tabeille solitaire. Et mettant toutes les ac- 
tivitäs de ces cellules ensemble, se rendant compte de leors 
actions et reactions, les r^sumant^ gräce ä son calcul suma- 
turel, on peut supposer qu'il parviendrait h construire une 
thöorie mathömatique de la ruche d'abeilles ou de la four- 
miliöre. 

II est plus n^cessaire de le suivre dans son ascension diffi- 
eile ätraversla sociologie des races vertebröes, soit desoiseaux 
ou des mammiföres. Penetrant dans des abimes inaccessibles 
ä Toeil humain, il observerait des espöces nombreuses parmi 
les mammiföres sup6rieurs formant des fedörations coopera- 
tives plus stables chaque annee et chaque siecle, sinon ä 
cause des produits accumul^s, tout au moins par 1 adaptation 
plus parfaite des muscles et du cerveau aux differents besoins 
de r^tat social. Chaque espece ainsi fed6r6e absorberait rapi- 
dement ou öcraserait les vari6t6s 6goistes, et, de plus, par sa 
simple expansion, refoulerait les autres espöces. Mais une 
seule de ces f6d6rations pouvant devenir la maitresse de la 
plannte, il est clair que les autres vari6t6s animales deviennent 
insignifiantes, le jour oü rhomme a triomph6 d'elles aprös 
une longue lutte acharn^e. 

L'histoire humaine commence. Chaque g^n6ration s'unit k 
la prec6dente et h la suivante et forme ainsi une chatne con- 
tinue. Les coutumes se form^rent ; la v^n^ration et la loyaut^ 
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parurent ; enfin, surgit le genie de la sp6culation, rhomme 
commenca ä regarder autour de lui et ä m6diter. 

Nous avons permis k notre visiteur ang^lique d'avoir des 
facultas surnaturelles. II a construit successivement les ma- 
th^matiques de la terre, d'une plante, d'une ruche. G'est-ä- 
dire qu'il a considöre chacun de ces groupes de mouvements 
excessivement compliquös et qu'il en a stabil les ^quations, 
les d^duisant, en d'autres termes, d'un ou de deux principes 
616mentaires de mouvement et de nombre. L'on peut, si Ton 
veut, porter la conception un pas plus loin. Vous pouvez ima- 
giner qu'il se sert de son calcul, un calcul tr^s puissant, pour 
rösoudre des problömes historiques et qu'il construit une 
thöorie mathömatique de la cervelle de Shakespeare. Seule- 
ment, si vous imaginez que ce problöme est r6solu, je vous 
prie de vous rappeler que celui qui le rösoudrait serait 
quatre fois, ou plutöt quatre mille fois plus intelligent que 
le plus intelligent des hommes et que chaque degre de cette 
intelligence surpasserait le degr6 inferieur dans la mSme Pro- 
portion que le genie de Newton ou de Lagrange surpasse 
rintelligence d'un idiot ou d'un enfant. 

Vous me demanderez pourquoi je me suis tant 6tendu sur 
cette fantaisie chim^rique ; j'avais plusieurs raisons. D'abord, 
les connaissances de Thomme sont non seulement trös limi- 
t6es, mais sa capacitö de savoir est aussi tres born^e et il me 
semble trös utile de faire ressortir ces v6ritös maintenant et 
delesr^pandre autant que possible. Tout le monde admet 
que nous savons fort peu de chose ; mais on r^pugne h 
admettre que notre pouvoir de savoir est limitö. II est vrai. 
que nous pouvons voyager aussi vite qu'un oiseau, que nous 
pouvons öcrire et 'parier par Tintermediaire de fils jusquä 
Tautre bout de notre petite plannte, que peut-^tre un jour, 
nous pourrons voir au travers d'nne meule de moulin, que 
nous savons qu'il y a de Thydrog^ne ou un gaz lui ressem- 
blant dans Sirius, que nous avons decouvert que la race 
humaine est plus vieille de cent mille ans que Ton avait cru 
d'abord. Fiers de toutes ces d^couvertes, bien des gens par- 
lent comme s'ils allaient tout savoir. 

Cependant les questions pos6es par Job, il y a des milliers 
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d'ann^es, demeurent sans reponse. — Nous ne savons rien 
des mouvements des nuages et nous ne pouvons pas las gui- 
der, nous ne pouvons « diriger les Hyades ou denouerla 
ceinture d'Orim ». — Nous ne pouvons reproduire dans nos 
laboratoires la plus humble creature vivante, et encore moins 
pouvons-nous « donner la force au cheval, ou revetir son cou 
d'un hennissement eclatant comme le tonnerre. » 

Et je voulais comparer la methode de mon ange philo- 
sophe avec celle que les hommes scientifiques doivent em- 
ployer. L'ange — vous avez remarque — envisage tout au 
point de vue mathematique. Ktant convaincu que chaque 
molöcule est un tourbillon d'ether ou un assemblage de tour- 
billons, il considere tous les phenomenes de la matiere comme 
une collection de mouvements tres compliquäs, et par son 
calcul transcendental il explique tous ces mouvements dans 
le passe et les prödit dans l'avenir, de meme que les 
deux ou trois meilleurs mathematiciens de FEurope peuvent 
indiquer presque exactement la position de la lune dans le 
firmament ä un jour determin^. Meditons cet exemple un ins- 
tant. La gravitation est la force que nous connaissons le 
mieux et dont nous pouvons predire les effets. Nous sa- 
vons assez bien le poids du soleil, de la terre et de la lune, 
c'est-ä-dire que nous pouvons mesurer avec precision les ten- 
dances qu ont chacun de ces deux corps pris s^parement du 
troisiöme, ä tomber vers Tautre. Mais des que nous introdui- 
sons le troisieme corps, la difficulte de les mesurer avec pre- 
cision devient tres grande. C'est le celebre probl^me de trois 
corps qui n'est pas encore completement rösolu. Pensez-y 
pour un instant. Trois molecules, appelees soleil, terre et 
lune suffisent ä rendre perplexes nos plus habiles mathema- 
ticiens lorsque nous leur demandons de predire leurs mouve- 
ments. Ceci nous fait voir que les mathömatiques ont leurs 
limites comme instrument de recherches. Et supposez main- 
tenant que ces mathematiciens aient ä resoudre le probleme 
non seulement de trois corps, mais de trente, de trois cents, 
de trois millions de corps. ('ependant les verites mathema- 
tiques nous offrent le type ideal de la science. Si une verite 
n*est pas d^monträe mathämatiquement, eile n*a pas la meme 
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valeur qu'une autre. Par cons6quent, Tetude deö math6ma- 
tiques, si eile bien dirig^e et si eile est jointe ä une 6tude de 
la nature humaine, non seulement fortifle Fintelligence ä 
cause de ses difficult^s et lui donne une certitude qu aucune 
autre science n'offre, mais eile met fin ä cette Illusion ab- 
surde de nos jours que nous sommes sur le pointde compren- 
dre le secret du monde. 

Ge n est donc pas par les math^matiques qu*on a fait des 
decouvertes, exceptö lorsqu'il s'est agi des lois les plus simples 
de la matißre, la gravitation des masses du Systeme solaire. 
Si ces masses avaient 616 plus nombreuses et de la m6me 
grandeur, les math^matiques ne nous auraient pas beaucoup 
a.id6 ä döcouvrir les lois de ces mouvements. Nous aurions du 
nous contenter de les observer, de meme que les Ghinois et 
les Egyptiens avant l'avönement de la g^om^trie grecque, 
comme nous faisons actuellement d'ailleurs pour les ph^no- 
m^nes möteorologiques. Pour T^tude des activites intörieures 
plus compliquees d'une masse de matiöre, de ses mouve- 
ments caloriques, de ses mouvements ölectriques, de son 
action sous l'influence de la lumiere et du son, des relations 
de ses molöcules aux molecules d'autres masses de difförente 
Sorte, il faut employer des m^thodes toutes diflPerentes que 
Ton peut rösumer sous ces mots : Tobservation et Texp^rience. 
II faut d'abord observer chacune de ces activites s^paräment 
et en faire ce qu on appelle une 6tude söparee et abstraite. 
Nous n'avons pas de science du temps, mais nous avons des 
sciences de toutes les activitös qui, prises ensemble, consti- 
tuent le temps : Telectricite, la chaleur, la gravitation et ainsi 
de suite. Puis il faut combiner de nouveau toutes ces activites 
s6paräes et abstraites et voir quel est leur effet concret. Ceci 
est la täche du praticien plutöt que du th6oricien, et il faut 
sdors öcouter les avis de Tartisan, du navigateur, du teintu- 
rier et du m^decin tout autant que ceux du savant pur. 

Et si on ne peut se servir des math^matiques que pour les 
falls les plus ^l^mentaires de la Gosmologie, pouvons-nous 
esperer de nous en servir pour rösoudre les problömes infini- 
ment plus compliqu6s de la matiöre vivante? Cependant, des 
math^maiiciens trds distingu6s ont essay6 d*employer Tana- 
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lyse algöbrique ä des probl^mes encore plus compliques. 11 y 
a, par exemple, un traitö par Condorcet dans lequel il sesert 
de Talg^bre pour d^terminer le nombre de voles que le jury 
doit employer afin de rendre son verdict, ou pour deconvrir 
quel Systeme d'^lection populaire fera choisir les meilleurs 
candidats. 

Remarquez que sileshommes^taientdesautomateSyComme 
quelques-uns le pensent, il n'y aurait rien de tres absurde 
dans ce probl^me. Mais comme Thomme est compose de plu- 
sieurs milliards de cellules de protoplasme, jointes ensemble 
et assemblöes de toutes sortes de mani^res compliqu6es, et 
qu'on ne peut se servir avec certitude de Talgebre pour de- 
terminer les mouvements d'une seule cellule panni ces mil- 
liards, il ne parait pas probcible que Ton pourra decouvrirles 
secrets de la nature humaine au moyen de Talg^bre. 

Fassons sans plus de delai ä ces questions : Qu'enten- 
dons-nous par Sociologie, et quelle est sa place parmi les 
Sciences ? 

Les faits ou phenom^nes ätudies par la Sociologie sont les 
actions d'animaux qui ont v^cu en societes pendant de lon- 
gues g^nörations : qui sont des animaux politiques suivant la 
remarque d'Aristote. Le fait le plus remarquable de cette 
existence est la division du travail, et on peut en voir des 
exemples frappants dans la ruche d'abeilles ou dans la four- 
miliöre. Differents individus fönt difiPerentes choses. Les fonc- 
tions de la production de la nourriture, du logement, de la 
reproduction, de Tentretien des petits, de la guerre defensive 
et offensive, etc., sont accomplies par des classes distinctes. 
Et on voit aussi que toutes les actions concourent ä un but 
determine, le bien-etre permanent de la societe. Nous n avons 
pas ä nous occuper maintenant des motifs des abeilles ou des 
fourmis, peut-^tre n'en saurons-nous jamais rien. Mais il est 
facile de voir que leurs activit6s tendent beaucoup plus au 
bien de la soci6t^ qu*au bien de Findividu. Elles sont tres dif- 
ferentes des actions d*un mouton ou d*un bceuf dans un 
champ, qui ne pense qu'ä s^engraisser. La recolte du miel, 
le massacre regulier des abeilles superflues, la concentration 
des fonctions reproductrices en deux ou trois individus, tout 
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ceci et bien d'autres actions encore fönt voir la conver- 
gence d'actions s6par^es qui tendent ä pr^server la commu- 
naut6. 

On pourrait s*attendre ä trouver des soci6t6s pareilles sur 
une plus grande Schelle parmi les animaux plus semblables 
ä rhomme, par exemple parmi les yert6br6s au sang chaud. 
Et on peut penser qu autrefois plusieurs de ces societ^s d'a- 
nimaux vertäbres ont exist6. Mais la domination d*une seule 
est incompatible avec l'existence des autres sur une grande 
echelle. A la mani^re des Australiens ou des Peaux-Rouges, 
elles se dissoudraient en pr^sence de Thomme blanc et elles 
retomberaient dans le type införieur de Findividualisme. Le 
castor^ depuis que Thomme a derangö ses constructionsmer- 
yeilleuses, vit maintenant comme une taupe. On ne voit plus 
que des anciennes coutumes qui ressemblent ä des reliques 
du temps passe. Le geai qui vole des morceaux d'ötoffe bril- 
lantes et des morceaux de metaux bätissait, peut-6tre, jadis, 
un nid aussi beau que les oiseaux de TAustralie qui construi- 
sent une chambre nuptiale merveilleusement par6e. 

Nous devons donc etudier la vie de Thomme, car la vieso- 
ciale a rendu impossible le d^veloppement de la vie sociale 
des autres animaux vert^bres. Et notre question primitive? 
Qu'entendons-nous par la sociologie devient cette autre ques- 
tion. Quelle est la maniöre scientifique d'^tudier les faits de 
la sociale humaine? 

On pourrait peut-ötre poser la question pr^alable. Kxiste- 
t-il des lois naturelles se rapportcmt k des 6tres humains? La 
notion m^me de loi ne r6pugne-t-elle pas ä notre liberte? 
N'est-ce pas du mat6rialisme? Unmotterribleenmeme temps 
quwn mot vague, mais qui a cependant une signification 
reelle? Ceci ne revient-il pas ä dire que Thomme est un au- 
tomate? 

Or, comme je ne crois pas qu*un poisson soit un automate 
et encore moins un chat ou un chien, vous ne m'accuserez pas 
de dire que Thomme en est un. Les mouvements d'une glo- 
bule de protoplasme me semblent tres extraordinaires. Je ne 
peüx pas m'en rendre compte par Taction de forces meca- 
niques. D6s que je monte Tächelle de la vie, mon ätonnement 
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redouble, quand je passe de la monade k Tascidien, de lä aa 
poisson, ä Toiseau et au mammiföre. La merveille devient 
plus grande lorsque je passe du singe le plus inteUigent au 
plus vil sauvage et du plus vil sauvage ä un Dante et ä. un 
Shakespeare. Je n*ai jamais trouv6 sur cette Schelle une ma- 
chine k vapeur ou un automate. 

Mais ne peut-on däcouvrir des lois de la nature dans des 
^tres vivants? Soyons d'ahord si^rs que nous comprenons 
clairement ce que nous voulons dire par une loi de la natare. 
Quant k moi, j*entends par Ik quelque chose de tr^s simple. 
J'entends une rögularite entrevue par notre faible intelligence 
parmi une masse d*irr^gularit6s; une unit6 visible parmiune 
pluralit^, une tendance commune suivie par des choses di- 
vergentes. Par exemple, c'est une loi de la nature que les 
trois angles d*un triangle sont ögaux k deux angles droits : 
c'est-ä-dire que parmi Tinfinit^ de triangles, tous de forme 
differente, ils ont tous ceci en commun que la somme de leurs 
angles est une quantit6 constante. Dans toute la nature on 
trouve ces uniformitäs parmi des vari6tes. La beaute des 
poßmes d'Homöre, comme celle de tout grand po6te, est que 
ses caractöres sont d'une piöce, c'est-ä-dire que leurs actions 
sont conformes k une loi, qu'elles decoulent naturellement 
de ce consensus gen^ral de leurs qualit^s spirituelles aux- 
quelles on donne le nom de caractere. Thersite n est pas un 
höros, Ajax n'est pas un poltron. Noblesse exige. L'homme 
ayant une nature noble est sujet k des lois et on sait com- 
ment il agira suivant certaines circonstances. L'homme in- 
d^cis, flottant, semble ne pas obäir aux lois de la vie morale, 
il est k moiti6 paralysö et mort. 

La preuve que des öv^nements ou phenom^nes sont sou- 
mis k des lois est qu on peut les predire, jusqu'd. un certain 
point, lorsqu on connalt la loi. Si je m61ange du vitriol avec 
de Teau, je produirai une grande chaleur. Si dans le monde 
on arrache de sa hampe ou on pi6tine dans la boue un mor- 
ceau d*etofife bleue et rouge ayant dessus les croix de saint 
Georges et de saint Andr^, je sais aussi, tout aussi sürement, 
que les populations d'une certaine lle situ^e dans le m^ridien 
de Greenwich entre les 50® et 60* degrös de latitude nord 
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seront dans un 6tat d'excitation tres violente. Ces deux ph6- 
nomdnes sont ^galement deslois de la nature. Mais les Anglais 
ßont cependant libres quoiqu'ils respectent leur drapeau. 

Nous pouvons donc admettre sans crainte que la soumis- 
ßion de la vie de rhomme ä la loi n'est pas une h^r^sie per- 
nicieuse et nouvelle. La verite est aussi ancienne que la sa- 
gesse elle-m6me et eile a guid6 implicitement les efforts 
conscients ou inconscients des poötes, des philosophes et des 
penseurs de tous les temps. Si on y attache des id6es matö- 
rialistes, cela est du seulement ä ce que le sujet a ete studio 
d'une maniere materialiste. Si on etudie un globule de pro- 
toplasme comme s'il 6tait simplement un produit chimique, 
on tombe dans le matörialisme — on entrevoit seulement les 
vörites grossieres communes ä toute la mati^re, on ne voit 
pas les vörites speciales et plus delicates qui sont le propre 
duprotoplasme. De meme on est un materialiste, si on Studie 
un animal comme s'il 6tait seulement une plante plus com- 
pliqu^e, se limitant ä un examen microscopique des cellules 
de la cervelle; et de meme, si on etudie Thomme, modifie 
par de longues gönerations de Fötat social, comme s'il 6tait 
simplement le premier des animaux. La chimie ou Telectri- 
cit6 de la vie, la vie vegetative commune ä tous les animaux, 
Tanimalite partagöe par tous les hommes, tous ces faits doi- 
vent etre rappeles; mais si ony pense exclusivement, si on croit 
que Ion peut deduire de la science plus large et plus gros- 
si^re les verites de la science plus profonde et plus speciale, 
alors on tombe dans le mat^rialisme. 

Vous verrez mieux ce que je veux dire en consid^rant 
l'erreur oppos^e — la tendance spiritualiste. — On etudiait 
jadis les etres vivants en ne tenant pas compte des verites de 
la chimie, de Telectricite et de la gravitation. On croyait 
qu'un poisson vivant pesait moins qu'un poisson mort. Voilä 
le spiritualisme. De meme bien des gens etudiant la nature 
humaine et Thistoire humaine ne se sont pas occupes de la 
base animale sur laquelle eile repose. Aristote combine les 
deux points de vue. L'homme, dit-il, est un animal politique, 
un etre vivant en soci6te, forma et developpö par de longues 
gän^rations d'ätat social, mais continuant d'^tre un animal 



270 LA REVUE OGGIDENTALE 

jusqu'ä la fin; aucun des instincts nutritifs, reproductears et 
destructeors ne disparaigsant. 

Nous avons donc une s^rie de trois termes, cosmologie, bio- 
logie, sociologie : les lois communes ä la mallere organique 
et inorganique ; les lois de la mati^re organique ; les lois 
d'Stres vivant en soci6t^, c'est-ä-dire les lois de la societe 
humaine. Ghaque terme de la s6rie est base sur celui 
qui le pr6c6de et ne pourrait pas exister sans son ante- 
c^dent, mais ä des conclusions qui lui sont propres et qui 
doivent 6tre ^tudi^es s^par6ment. Ia plante n;e peut pas exis- 
ter sans le sol dont eile sort : mais la chimie du sol n'expli- 
que pas la plante. II faut le botaniste. 

Je vais maintenant indiquer la mani^re dont il faut studier 
la sociologie. 

Vous savez que les sociöt^s scientifiques de notre 6poque 
ne fönt pas attention ä cette science. L' Association britan- 
nique pour Tavancement des sciences ne s'en occupe pas. 
La sociologie n*a psis de professeurs dans les universit^s et 
les Colleges. 

Mais peut-6tre, dira-t-on, il y a une societ6 d'anthropologie. 
Anthropologie, la science de Thomme, voilä ce que nous 
cherchions. Mais, helas ! le mot est lä, mais non la chose. On 
voudrait savoir quelque chose de la Constitution et du d6ve- 
loppement de la societe humaine, savoir si la nature humaine 
a et6 modifiöe par Thistoire et quels changements on peut 
attendre dans Tavenir. Mais eile ne dit rien. On vous montre 
des outils de TAge de pierre, quelques cränes et voilk tout. 

Je ne nie pas que ces faits aient leur intöret. Toutefois ce 
ne sont pas les races pr^historiques qui nous int^ressent le 
plus, mais les races historiques. II vaut mieux commencer 
par ce qui est bien connu et non par ce qui est inconnu. Si 
les Premiers anatomistes et physiologistes, au lieu d'^tüdier 
rhomme, s'6taient donn^s ä Tötude des bactöries ou ä la res- 
tauration hypothetique des cervelles et de la circulation des 
espöces fossiles il est peu probable que la biologie serait 
aussi avanc^e qu'elle Test maintenant. 11 en est de m6me 
pour la sociologie. Je vous conseille d'ötudier ce qui est clair 
et non ce qui est douteux et obscur. 
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Depuis Tage d'Homöre ou un peu apr^s, nous pouvons 
studier les g^n^rations humaines. Les documents. abondent. 
Pendant vingt-cinq si^cles non seulement nous savons com- 
ment des hommes ont bäti, non seulement si leurs cränes 
furent longs ou courts, mais comment ils ont v^cu, comment 
ils ont pens^, comment ils ont souffert. Nous pouvons voir 
aussi, si nous voulons nous en donner la peine, la mani^re 
dont les forces accumul^es de ces vingt-cinq si^cles agissent 
sur notre vie moderne, ä quel point elles y ont pris corps qu'il 
est aussi impossible de se soustraire ä leur influence que d'^- 
chapper aux lois de la pesanteur ou de perdre son ombre. 
Si la nature humaine est par excellence la vraie ätude de 
Thomme, alors il est trßs important d'^tudier Thistoire de 
ces vingt-cinq siöcles. 

II faut studier Thistoire des soci6t6s humaines, m^me en 
Orient et en Afrique^ mais le plus important est Thistoire de 
la vie de Thomme dans TEurope depuis Homere jusqu ä nos 
jours. La vie est plus vari6e dans TEurope occidentale que 
dans les anciennes th^ocraties de TOrient ou de Tancienne 
Bgypte. Gertaines fonctions speciales sociales et essentielles 
sont clairement s6paräes tandis que dans les anciennes so- 
ciöt6s elles sont confuses et ä peine visibles. Surtout les 
croyances, les Operations de Tinstinct sp^culatif, s'^manci- 
pent de la politique et des raisons d*Etat. L*Eglise tend ä se 
separer de plus en plus de TEtat. Et ä c6t6 de cette Separation 
de fonctions on voit un consensus plus complet. Ge qui agit 
sur une partie du Systeme agit sur les autres parties bien 
plus rapidement et plus ^nergiquement. Dans Tancienne 
Egypte il est probable que Texode des enfants d'Israel pro- 
duisit une tr^s faible impression sur les vall^es du Haut-Nil. 
Quoique TEurope soit dans un etat anarchique, cependant 
le räcit d*une erneute dans les rues de Madrid ou un debat re- 
tentissant dans le Parlement franqais ou anglais sont connus 
en quelques heures dans toutes les petites villes depuis 
Copenhague jusqu ä Palerme. 

II est donc raisonnable d*etudier d*abord, pendant long- 
temps encore, Thistoire de TEurope occidentale. 

Mais, dira-t-on, Fetude de Fhistoire peut etre interessante 
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mais ce n^est pas la science. Si on d^crit les organes d*an 
chien ou d'un serpent^ on peut däcrire plus on moins bien les 
organes de tout autre chien on serpent. Tandis que, si je ra- 
conte les acüons d*Annibal oa de Napoleon I*', je ne dis rien 
d*autre : Annibal traversa les Alpes et gagna la bataille de 
Cannes ; Napol6on s*6yada de File d'Elbe et perdit la bataille 
de Waterloo. Geci peut ötre interessant, mais ce n'est pas d 
coup sür de la science. 

Yoyons ce dont il s*agit. Dans chacun des vingt-cinq siecles 
dont je viens de parier, il y a trois g6n6rations et chaque g^ 
näration a {dusieurs signes distinctifs : la vie de famille, un 
gouvemement, un langage, une religion. Si ces g6närations 
sont continues, il y en a soixante-quinze ä consid^rer, et ce 
nombre est assez consid^rable pour peianettre d'employer la 
methode inductive. On peut se rappeler que Kepler travailla 
pendant des ann^es afin d*6tudier les mouvements de cinq 
planstes et il conquit Fimmortalit^ en trouvant les trois lois 
g^nSrales auxquelles elles se conforment toutes. Le probleme 
du sociologiste est plus difficile, mais non pas insoluble et la 
r6compense sera plus grande encore. 

Le Probleme comprend deux divisions principales : T^tude 
des aspects de Forganisme social qui sont demeur^s perma- 
nents pendant les series des g^n^rations, et T^tude des chan- 
gements accomplis dans le cours du d^veloppement, afin de 
d^couvrir la loi de ces changements. Ce demier point de vue 
est tout ä. fait moderne. La Sociologie statique, c*est-ä-dire 
retude des organes permanents ou fonctions de la soci^tä fut 
entreprise par Aristote qui se servit d'une methode inductive. 
II assembla quelques centaines de constitutions et il examina 
les faits et les attributs quelles avaient en commun. Mais il 
n'avait pas assez de materiaux pour studier la Sociologie dy- 
namique. Pascal en eut Tid^e en parlant de la rac^ humaine 
comme d*un organisme grandissant sans cesse. Leibnitz en- 
trevit la verit^ en disant que le präsent ätait Tenfant du pass6 
et ätait gros de Favenir; les grands penseurs du dix-huiti^me 
siecle, Vico, Turgot, Kant, Condorcet, ätablirent cette v6rit^ 
et enfin au commencement de ce siöcle Auguste Comte en 
montra les lois. 
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J*en ai dit assez pour faire yoir qoe T^ude sociologique de 
l'histoire est quelque chose de bien diff^rent de la litt^rature 
historique. Je veux maintenant montrer quelques-nns des 
plus notables contrastes. 

L'histoire de FEurope occidentale, depuis la Grfece et Rome 
jusqu'ä nos jours, präsente au sociologiste une s6rie d'^tats 
sociaux, ayant chacun leurs propres organes et fonctions, 
ayant chacun ses consensus propres, et chacun Joint ä ce qui 
pr^c^de et ä ce qui suit. II faut donc regarder chacun de ces 
^tats et non pas quelques-uns seulement. Or, presque toutes 
las histoires donnent de longs d^tails sur les r^cits de cam- 
pagnes^ les grandes batailles, les mariages royaux, les pro- 
jets d'hommes d'ötat ambitieux, les plans pour changer la 
forme du gouvernement, etc. On a m6me donn6 le mot de 
politique ä tous ces d^tails, tandis que le mot se rapporte 
röellement ä toutes les relations des hommes dans l'ötat so- 
cial. Ge mot devrait comprendre tous les liens par lesquels 
la famille tient ensemble, les liens qui attachent Thomme au 
sol, ses arts et son commerce, c'est-ä-dire sa philosophie et 
sa religion. Mais les meilleures histoires ne nous disent pres- 
que rien de tout ceci. Aucune histoire grecque que je con- 
naisse ne nous donne des d^tails sur le plus beau don 16gu6 
par cette nation ä la race humaine, sur Thistoire de la g6o- 
mötrie, quoiqu eile forme la base sur laquelle est bätie toute 
la science europ^enne des trois derniers siecles. 

De m^me on veut separer Thistoire politique de Thistoire 
religieuse, on veut decrire la chute de Tempire d'Occident 
ou parier de Tetablissement de la fäodalitä et ne rien dire de 
rhistoire de TEglise du moyen 4ge. Mais l'histoire de TEglise 
au moyen Age est Taxe de la soci^tä du moyen äge, tout le 
reste toume autour de cette institution. II est trßs important 
d'6tudier les actes des diff^rents chefs plus ou moins civi- 
lis^s, mais cela est parfaitement inutile si on ne dit rien de 
TEglise. 

De m^me on ne peut söparer la vie industrielle et commer- 
ciale d'une generation du reste de Torganisation sociale et en 
faire une science speciale. L'erreur ne fait que croltre lors- 
qu'on donne ä cette science le nom d'äconomie politique. 
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Car ce nom s^applique k tous les arrangements sociaax, reli- 
gieux de m6me qn'k rindustrie. Mais cette tentative doli 
6chouer. L*institation de la propri6t6 influence toates les 
autres institutions. Quelquefois la terre appartient ä la com- 
munaut6 comme dans certaines parties de la Russie et de 
rinde, quelquefois eile est partag6e tous les cinquante ans 
comme chez les anciensjuifs, quelquefois des sentimentsreli- 
gieux Tentourent comme dans Tancienne Italie. Dans tous ces 
cas on n'est pas bien ayanc6 si on veut simplement consid^rer 
la terre comme quelque chose que Ton puisse yendre ou 
acheter. Et on verra que ces cas compliqu6s sont la r^le 
plutöt que Texception. La tentative de fonder une science de 
plutologie ou de la riebesse des nations ressemble ä une ten- 
tative de construire en biologie une science de Th^patologie 
ou de la ctirdiologie, c*est-ä-dire une science du foie ou 
une science de la circulation. 

Gertains bistoriens en Angleterre et en Allemagne vou- 
draient nous persuader que TAngleterre ne doit rien au 
monde gr^co-latin. Us parlent de Karl le Grand au lieu de 
Cbarlemagne et croient que la civilisation moderne, m^me 
rid^e moderne de la morale, commence avec les races teu- 
tonnes. Mais je suis convaincu qu une 6tude approfondie de 
Tbistoire nous ramöneraaux id6es de Gibbon et de Arnold; 
que Fhistoire de TEurope occidentale est une, et que nos 
vöritables anc^tres ne sont ni les Geltes, ni les Ib^res, ni les 
Teutons, mais les bommes qui ont combattu ä Salamine et 
k Gannes. Ge fut la gloire du grand homme dont latribu donna 
sonnom ä la France d'avoirreconnu cette v6rit6,d*avoir mon- 
tr^ la plus profonde indifif^rence pratique äla tb^orie des races 
et d'avoir d^fendu le monde romain contre les barbares qui 
parlaient sa langue. Ge ne fut pas sans raison que son nom 
fut latinisö, et Karl le Grand peut etre content apr^s tout de 
garder le nom de Gbarlemagne. 

De Homöre ä Shakespeare, de Scipion ä Gösar, k Ricbelieu; 
k Gromwell, d'Archim^de k Newton, d'Aristote k Descartes 
la s^rie est ininterrompue, malgr6 toutes les influences modi- 
ficatrices de rOrient et du Nord. Saint Paul 6tait fier d'6lre 
un citoyen romain et quoique Trajan ne comprit pas les 
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soci^t6s que saint Paul fonda en Asie-Mineure, cependant les 
(Buvres de ces deux grands hommes subsistent dans notre 
vie moderne. 

II est donc Evident que la sociologie a droit ä prendre rang 
parmi les sciences. Si nous ^tions de la m^me force que 
Tange dont j'ai parl6, on pourrait döduire toutes les lois de 
Tunivers de quelques maximes 616mentaires et former ainsi 
une Synthese objective. 

Mais ce point de vue paralt peu probable et peu d6sirable. 
Car depuis que Copernic et Galil6e ont montr^ ä Fhomme 
que notre plannte, au lieu d'Ätre le centre de Tunivers, n'est 
qu'un atome dans un oc^an infmi, il devient 6vident que 
rhomme doit trouver en lui-möme son centre d'activitö. 
Puisqu on ne peut traverser cet ocäan sans bornes, il faut 
essayer d'embellir notre demeure et la rendre plus utile 
pour ceux qui viendront apr^s nous. Si nous savions autant 
de la Constitution du soleil ou de Tötoile Sirius que nous 
savons de la terre, nous serions tout aussi loin, dans un sens 
math^matique, de connaltre Funivers que maintenant, car, 
relativement ä Tinfini, un m^tre ou un million de kilom^tres 
sont la m^me chose. 

II faut donc abandonner cette tentative chim^rique de 
connaitre Funivers et la vraie science comprendra mieux 
ainsi sa vraie puissance. La vie humaine lui importe plus que 
les splendeurs dela voüte ^toiläe ou que la beaut6 de la terre. 
Tout en essayant de comprendre en quelque sorte la vie, il 
faut juger desforces qui agissent sur eile et sur lesquelles eile 
a r^agi. II faut connaltre les parents, la nation, la religion, 
r^tat de d6veloppement scientifique et industriel, il faut exa- 
miner tous les ph^nomönes qui constituent Fordre social. 

L' ordre social ainsi jug6 et analysö nous möne au point 
d'oü la vie organique commence. L'homme, quoique difiK- 
rant beaucoup des autres animaux, n'en reste pas moins un 
animal, et on ne peut comprendre les phänom^nes de la so- 
ci^i6 si on ne tientpas compte de la base animale sur laquelle 
la soci^tä humaine repose. L'analogie entre Fhomme et les 
grands vert6br6s est complöte quant aux os et aux muscles, 
tout autant que dans la förmation du coeur et de la cervelle, 

19 
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de m^me que pour les instincts 616mentaires et les passions. 
Seulement rhomme est plus compliqu6, mais il faat studier 
r^tat 616mentaire avant de commencer Tötude du d6veloppe- 
ment plus äev6 et plus complet. 

De Fordre vital, passons k T^tat inorganique, ä T^tude 
de ces conditions et activit^s de la mati^re inorganique sans 
lesquelles le mot vie ne signifie rien pour nous. La vie, sans 
un changement mol6culaire incessant, sans affinitä chimique, 
sans älectricitä, sans gravi tation, ne peut ^tre conque par 
celui qui Studie la science. La position de notre plannte dans 
le Systeme solaire, Tinclinaison de son axe au plan de son 
orbite, sa rapidit^ de rotation et de r6volution sont des 
facleurs dont il faut tenir compte lorsquon examine les ph^- 
nomenes de la vie. 

L'ordre inorganique, Tordre vital, Tordre social, ou, si les 
mots grecs sont plus familiers que les mots latins, la cosmo- 
logie, la biologie, la sociologie, teile est la succession natu- 
relle des trois grandes branches de la science. 

Yoilä la räponse ä notre question. La place de la sociologie 
parmi les sciences est ä la fois au centre et au sommet, car 
comme Tordre biologique sous-entend Fordre du monde 
inorganique, de meme Fordre social dopend des deux ; tout 
en ^tant compose de lois plus subtiles, plus complexes et 
plus modifiables que ces sciences. 

Par cette vue large de la succession des sciences nous 6chap- 
pons aux dangers du materialisme et du fatalisme. Le matä- 
rialiste s occupe trop exclusivement des ph6nom^nes plus 
larges, plus g^n^raux et plus universels. Et il en tire des con- 
clusions pr6matur6es et grossiöres afin d'expliquer les ph6- 
nomenes plus subtiles et plus complexes. 11 explique la vie par 
la chimie et la soci6t6 humaine par Fhistoire naturelle. Mais 
celui qui croit que les facultas humaines sont plus born^es ne 
cherche pas ä expliquer Forigine des choses ; il veut seule- 
ment savoir quels phenom^nes ont lieu rögulißrement. 11 em- 
ploie tous les moyens d'observations qu'il trouve ; sans croire 
que la plante soit produite par le sol, il se contente de voir 
comment la plante grandit. 

11 est Strange qu'on ait voulu croire que la loi 6tait contraire 
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k la liberte. II y a de Tordre dans la pierre qui tombe, dans 
la plante qui grandit, dans le caraetöre qui se döveloppe. La- 
quelle est la plus libre, la plante rabougrie et tordue par la 
nuit et la gel6e ou celle qui suit la vraie loi de son developpe- 
ment? Lequel est le plus libre? L'homme dont Taction est incer- 
taine^ parce qu'il est ä lamerci de ses propres caprices ou de ses 
voluptös, ou celui dont on peut prödire Taction, parce que toute 
sa nature spirituelle se meut suivant la loi la plus ölevee? 

Le vrai but de la science est de faire voir k Thomme Tordre 
de la nature qui rögle et gouverne sa vie. Si la science ne lui 
faisait voir que Tuniformit^ des planetes et des atomes et Celles 
de son Organisation animale, eile ne m^riterait pas ce nom. 
Mais eile doit lui parier de ces forces qui ont la plus grande 
influence sur sa vie et lui faire cpmprendre les resultats de 
Funion sociale transmise k travers cent g^n^rations : le gou- 
vernement des vivants par les morts. Bien loin de gÄner notre 
libertö, les uniformites qui reglent la croissance des institu- 
tions sociales et du caractöre individuel, nous permettent 
d'echapper de la masse vague de caprice et d'avarice de notre 
vie moderne, car la plus grande liberte consiste dans Fobeis- 
sance aux plus nobles lois. 

J. H. Bridges. 

Extrait de la Fortnightly Revie'W. 



III. — L'ABSOLÜ 

« La forme conditionn^e sous laquelle FStre est pr^sent^ k 
€( Tesprit dans le sujet ne peut pas, plus que la forme condi- 
« tionn6e sous laquelle l'^tre est pr6sent6 dans Tobjet, 6tre 
« rStre inconditionnö commun aux deux. II y a vraisemblable- 
(c ment une seule r^alite ultime qui se manifeste ä nous sub- 
«c jectivement et objectivement, c'est-ä-dire comme subtance 
« ext^rieure k Tesprit et comme substance de Tesprit. Mais 
ff Fantithöse, n6cessaire pour la connaissance^ du sujet de 
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« Tobjet, qui ne sera jamais d6pas8^e tant que la conscience 
« durera, rend impossible toute connaissance de cette r6alite 
(c ultime dans laquelle le sujet et Tobjet sont unis. » (Herbert 
Spencer, Principe» de Psychologie.) 

La r^alit^ ultime n'est pas seulement inconnaissable, eile 
est de plus contradictoire dans son principe. C est ce qu'il est 
facile d'^tablir en reprenant les termes memes de rargumen- 
tation d'Herbert Spencer et en la completant. 

Etant donn^e la Constitution des choses et de notre esprit^ 
teile qu eile s*offre ä nous, nous devons en effet considerer 
comme indiscutables les propositions suivantes : 

Connaitre, c*est ätablir dans la pens6e des rapports de- 
termin^s. La connaissance, dans son ^läment premier, ^tant 
la conscience d'un rapport, implique n^cessairement deux 
termes au moins (i). 

Une chose ne pouvant 6tre dstns le m^me instant k la fois 
Tobjet et le sujet de la pensäe, la pensäe ne peut ätre construite 
avec un seul terme ; d'oü il suit que la substance ultime est im- 
pensable pour eile comme eile est impensable pour nous, 
qu'elle ne peut se connaitre elle-meme et que l'idee d'uoitä 
absolue est exclusive de Fidäe de connaissance. 

De plus, la condition d*existence d*un rapport est Texistence 
de deux ätats de conscience. La condition d'existence de deux 
ätats de conscience, c'est une diffirence; par suite, la condition 
d'existence d'un rapport, c*est la production d*un changement. 
Donc la connaissance suppose un changement, le passage d*un 
ätat mental ä un autre ätat mental distinct. Dans Tacte de 
penser, ce qui pense revet quelque nouvelle forme diflKrente 
de Celle sous laquelle il existait auparavant ; il subit une mo- 
dification. 

En Fabsence de changement, il ne peut y avoir de con- 
science, il ne peut y avoir de connaissance, la connaissance 
consistant präcisäment dans la notion de ce changement, dans 
la conscience du rapport de cette diffärence et de son degrä. Or, 
la substance absolue, ätant toujours ägale k elle-mäme, nepeut 



(1) En r6alit6 ia connaissance risulte de plus de deux termes et son 
möcanisme est plus compliqu6. 



VARIETI^S 279 

pas dtre modifi6e; eile est par definition ce qui ne subit pas 
de changement ; eile ne peut donc avoir ni conscience ni con- 
naissance. 

D'autre part, T^tre ne peut ^tre concu que comme actif, et 
Tactivitä eile aussi implique au moins deux termes, un objet 
sur lequelon agit et un sujet qui agit; et de plus Tactivite ou 
Fexistence, qui sont synonymes, consiste essentiellement dans 
une modification^ un changement d*etat de Tetre, resultant de 
l'action qull imprime et des r^actions qu'il subit. £n un mot, 
nous ne pouvons s^parer TMre de Texistence qui le de- 
termine, et la substance absolue ne peut ainsi commencer 
d'exister ou d'agir qu en cessant d'etre une, c'est-ä-dire en 
cessant d'6tre elle-möme. 

D^s lors, Tunite absolue ne peut consister que dans Tim- 
mobilite, ce qui equivaut au n^ant. 

La m^me objection s'applique au monisme materialiste. 
Toute combinaison ätant necessairement binaire et le monde 
se presentant ä nous sous Taspect d'une serie d'innombrables 
combinaisons, Factivite universelle est par essence incom- 
patible avec Texistence d'un seul Clement, par lequel toute 
id6e de composition et de decomposition se trouve annulee 
dans son principe. D*oü la conclusion que Tunite finale est ir- 
l*äalisable aussi bien comme id^e que comme fait, sous le 
rapport logique que sous le rapport physique ou räel. Si Ton 
objecte que cette argumentation a le tort de raisonner de Tab- 
ßolu sous le point de vue humain, nous r^pondrons que nous 
ne pouvons emprunter d'autres formes de la pensee que Celles 
qui sont inhärentes ä notre nature et, qu'etant relatifs nous- 
m^mes, il nous est impossible de penser Tabsolu autrement 
qu'en termes du relatif ou emprunt^s par antithese ä la rela- 
tivite. L'affirmation logique en faveur de 1 unit6 absolue doit 
pouvoir ötre r^futee par une autre affirmation 6galement 
logique, ä moins qu on ne preföre renoncer däfinitivement k 
sp^culer sur la notion de l'absolu, ce qui est la v^ritable con- 
clusion k tirer de cet examen et la seule vraiment logique. 

Le panth6isme est un essai de conciliation entre le double 
attribut de la ^bstance, spirituel et mat^riel, subjectif et ob- 
jectif. II figure Fesprit comme prenant conscience de lui- 
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memo dans son incarnation avec la mati^re. Dieu se realise 
dans sa cr^ation. Ck)mme ioutes les pretendues Solutions de la 
m^taphysique, qui ne sont que des formules un peu plus com- 
pr^hensibles pour Fesprit et qui ne fönt que r^p^ter les abs- 
tractions dans des termes plus pr^cis. 

Gette interprätation laisse la question exactement au meme 
point en croyant la r^soudre par Tenoncö un peu plus clair ou 
un peu plus ing^nieux qu*elle en donne. Elle acheve seulement 
de faire mieux ressortir la difficult^ m^me du probl^me qai 
reste entier et insoluble. Si Dieu ne peut exister sansla mauere» 
il est dans la d^pendance de la matiere ; il cesse d*etre l'Ab- 
solu, c'est-ä-dire TEtre en soi. 

Quant k Thypoth^se mat^rialiste, eile n*est pas plus satis- 
faisante que Fhypoth^se panth^iste ou Thypoth^se deiste, 
puisqu'il est impossible d*attribuer ä la matidre ce sensorium 
universel que suppose Torganisation du monde. 

On ne peut pas plos faire rentrer Tesprit dans la matiere 
que la matiere dans Fesprit. G'est la conclusion qui s*impose 
ä, Fesprit humain arriv6 au terme de ses sp^culations sur Fes- 
sence des choses, et la condamnation irrevocable du principe 
des synth^ses objectives, qui poursuivent uniform^ment Fun 
ou Fautre de ces buts. 

Nous avons pu rattacher Fesprit k la matiere par un lien 
physiologique en r^tablissant Fintelligence et le sentiment 
comme des fonctions naturelles de la substance organisde, des 
propriet^s du tissu nerveux, chez Fhomme et les animaux 
sup6rieurs, c'est-ä-dire au point de vue relatif, pour une 
seule cat^gorie d'existence. Mais nous n*ayons aucun moyen 
d'arriver ä un r^sultat äquivalent au point de vue absolu, c est- 
ä-dire pour Fensemble de Funivers. Ei>. Husso^. 
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Noos recevons la commnoication snivante de M. Robinet : 

J'ai Thonneur de vous informer qu'ä partir du i®' jan- 
vier 1894, sur ma demande et avec Fagr^ment de M. Pierre 
Lappitte, directeur du Positivisme, je cesse d'etre pr6pos6 k 
la collecie du subside sacerdotal, et que cette fonction a 6i6 
Offerte k M. Emile Antoine, qui a bien voulu en accepter la 
Charge, et me remplacer dös ä präsent. 

Recevez, M , et coreligionnaire, mes salutations 

fratemelles. 

D' ROBINET, 
24, me des Toumelles. 

N.-B. — Las sonscriptions devront dtre adressöes : ä M. Emile 
Antoine, provisoirement : 10^ roe Monsiear-le-Prince ; — apr^s le 
4S avril : 8> rae M^chain. 



Le Proprietaire, Girant retpomable : P. Lafpittk. 



Versailles. — Imp. V** £. Aubert, (i, avenue de Sceaux« 
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LES ERANDS TTPES DE L'HDIAIIIlE 



APPRECIATION 

Des princdpaux Types de l*6volutioii catholiqus 

(S^'Paul, S^'Augustin^ Ilildehrand, S^Bemard^ Bossuet) 



HUITI£ME LEgON (i). 

SAINT FRANgOIS-XAVIER. — IGNACE DE LOTOLA. SAINT 

VINCENT DE PAUL. l'aBBÄ DE l'ÄPÄE. 

I. — Consid^rations g^drales sur l'organisation de fac- 
tion catholique pendant la piriode de d^composition 
et de däcadence systimatiques (1500-1789). 

Le catholicisme, ä partir du xvi' si^cle, a organis6 
dans son sein une r6formatioQ väritable ; car le protes- 
tantisme, depuis le luth^rianisme jusqu'au simple 
d^isme philosophique, ne nous präsente que les phases 
successives d*une d^molition graduelle du systöme 
th^ologique. Gelte d^molition d^blayait peu ä peu 

(1) Cette leqon a hik profess^e au College de FraDce, le dimanche 
8 janvier 1893, de 3 heures ä 5 heures. 
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le ierrain pour pr6parer ravenement däfinitif de la 
science, lorsque celle-ci aurait pris, par la constructioa 
d'Auguste Comte, la generalit^ qui lui manquait; tandis 
quc le catholicisme op^rait une r6formatioii vöritable, 
c'est-ä-dire conservait le Systeme en y apportant toutes 
les amölioratioQS qu'il comportait, sans en d^tniire 
reconomie elle-m6me. Le catholicisme a fait, sous ce 
rapport, des efforts v6ritablement remarquables et a 
tir^ de la doctrine, de la Situation et de son Organisa- 
tion tont ce qu'il 6tait possible d'en tirer, en utilisant 
autant que possible les propri^t^s du regime theolo- 
gique. Le catholicisme a m6me essayä dans cette Pe- 
riode de tenir compte, autant que faire se pouvait, des 
conditions nöcessaires du regime nouveau, scientifique 
et industriell qui surgissait de tous cöt^s. Ce sont les 
principaux types de cette Evolution finale que nous 
Youlons appr^cier en portant essentiellement notre 
attention sur ceux qu* Auguste Comte a placäs dans le 
calendrier positivisle. 

Le concile de Tronle (1545-1563) avait, comme je Tai 
d6jä dit, soumis l'ensemble de Torganisme catholique, 
dogme, regime et culte, ä un scrupuleux examen, d'oü 
6tait r6suU6e la notion pröcise de la coh^rence des di- 
verses parties de ce Systeme, si lentement ^labore. Mais 
il avait en m6me temps signal6 les perfectionnements 
qu'on pouvait apporter ä un tel organisme. Ce sont ces 
perfectionnements que le catholicisme a r6alis6s pen- 
dant le xvi* et le xvu* siecle. II nous a ainsi monträ, par 
une vaste expörience, tout ce que pouvait le systfeme 
thöologique vraiment coordonnö. En dehors, il n'y a 
autre chose que la d6molition et le remplacement du 
Systeme th6ologique par le Systeme positif. 

Cette maniäre de proc6der a eu sur les populations 
rest^es, tout au moins nominalement, catholiques une 
influence g6n6rale qu'il est bon d'indiquer. Par le con- 
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eile de Trente, le dogme proprement dit a 6i6 declarß 
immuable, et toute Tactivit^ a 6i6 dirig^e vers lesappli- 
cations et les perfectionnements qu'il comporte. II est 
T^sultä de lä que Tensemble des esprits ont 6i6 d6* 
toum6s des discussions th6ologiques ; ce qui a &i6 un 
grand avantage, car, la masse des populations 6tant 
ainsi eloign^e de pareilles discussions, la mentalite 
thöologique a tendu ä une v6ritable d^suätude. Le pro- 
testantisme, au contraire, portant sa discussion sur le 
dogme, a maintenu une culture generale plus ou moins 
intense de la mentalite Ihöologique. Aussi, r6mancipa- 
tion spontan6e des masses catholiques a toujours ^t6 
plus grande'que celle des masses protestantes ; en met- 
.tant de cöt6, bien entendu, les hautes intelligences qui 
dirigeaient rav^nement du regime positif. 

A cet ägard, le protestantisme constituait 6videm- 
ment une sorte de r^trogradation mentale ; quoiqu'il 
rendit le service d*emp6cher le rätablissement de Tunitä 
propre au moyen ftge, qui, aprfes avoir 616 progressive, 
serait devenue profond6ment retrograde. 

Le Systeme catholique, ainsi conservä et perfectionn6 
autantque le comportent sa nature et la Situation, a d6- 
velopp6 son action dans un milieu qui lui 6chappait de 
plus en plus. II a d6velopp6 dans ce milieu une r6sis- 
tance k un mouvement de d6compositioii trop rapide, 
puisque le systfeme positif qu'il devait remplacer n'6tait 
pas suffisamment 6labor6. En outre, ce Systeme conser- 
vait des habitudes, et maintenait des probl^mes qu'il 
fallait que Fesprit scientifique abordät döfinitivement 
sous peine d'avortement : par exemple, le probl^me de 
la n6cessit6 d'un culte et celui de la culture du coeur, 
qui lui est connexe. 

Un des probl^mes les plus importants, et Ton peut 
dire qu'il constitue jusqu'ici une lacune en sociologie, 
c'est celui du röle des r^sistances dans les organismes 
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coUeciifs. La m^canique rationnelle a, sans aucun 
doute, pos6 CO probl^me dans le cas le plus simple, 
mais aussi le plus präcis. C*esi lä qu'il faut logique- 
ment Tötudier. J'ai, dans mon Cours de philosophie pre- 
miere^ indiquä les consid6rations g^n^rales ä ce sujet : 
mais il y faut n6cessairement de nouvelles m^ditations. 
Dans tout systäme, en effet, consid6r6 d'une maniäre 
complete, il y a des points fixes offrant une r^sistance 
plus ou moins grande, qui, dans certains cas, prend 
m6me^ lh6oriquement, un caractfere absolu, lorsqae 
Celle resistance peul etre regardee comme infiniment 
grande ; dans la pralique, neanmoins, la resistance 
n'est jamais absolue. Ces points räsistants ont un röle 
important, soit en empöchant un mouvement trop ra- 
pide, soit en maintenant les oscillations du Systeme 
dans les limites determin^es. Mais les rösistances ont 
encore un aulre röle : elles döveloppenl les forces elles- 
memes. II faut donc savoir, dans l'organisme coUeclif, 
les appr^cier, les comprendre, et m6me les utiliser, 
au lieu de les maudire d'une maniäre vague et m6la- 
physique. 

Pour bien les appr^cier, il faut avoirbien pr6sent äTes- 
prit le röle utile et efficace du catholicisme pendant la Pe- 
riode moderne. II est certain que cette resistance a un 
mouvement qui se pr^sentait n^cessairement comme 
anarcbique a emp&chö de profondes perturbations, a 
utilise et maintenu des habitudes et des formules morales 
d'une incontestable utilitö, et mis obstacle ä des divaga- 
tions indefinies. Ilnefallait pas cependant que ces r^sis- 
lances d^passassent une certainc limite, car elles auraient 
compromis Favenement mftme dur6gime definilif deno- 
treespfece, ou Taurait rendu d'une lenteur dangereuse. 
Cest ce que Ton peut constater en comparant le cas de la 
France & celui de TEspagne. Ce dernier pays a offert le 
spectacle d'un immense abaissement politique, econo- 
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mique et scientifique, qui a tenu h la prepond^rance 
absolue de la r^sistance catholique. Car la population 
correspondante präsente ua caractere incontestable 
d'energie et de force qui contraste avec le röle efface et 
presque nögligeable de TEspagne dans la pr^paration 
du regime nouveau. Du reste, il faut considerer que 
la döcomposiLion de l'Occident en protestantisme et 
catholicisme rendait difficile, ou plulöt impossible, 
la Constitution d'une rösistance catholique vraiment 
insurmontable. 

Si nous considerons la rßformation du catholicisme 
organis6e ä partir du xvi* sifecle, nous voyons qu'elle 
porte d'abord sur son Organisation elle-mftme, ä savoir : 
sur Celle du clerg6 et des ordres monastiques. Ces deux 
grands eldments de Torganisme catholique ont 616 per- 
fectioim^s ä quelques ägards et adaptäs, autant que 
possible, aux necessit^s de la nouvelle Situation. De 
nombreux efforts ont 6t6 faits pour am^liorer le recru- 
tement, Tinstruction et la Situation du clergö propre- 
ment dit, en respectant n^anmoins, bien entendu, les 
bases memes de sa Constitution naturelle et historique. 
Nous en 6tudierons les details avec plus de pröcision en 
appr6ciant les types concrets; je veux signaler, n6an- 
moins, deux Operations importantes : la cr^ation des 
söminaires et la r6daction des cat^chismes. 

Par la creation des söminaires^ qui se sont peu ä peu 
et graduellement etendus partout, le catholicisme a as- 
sujetti ä une marche rögulifere et syst^matique le recru- 
tement, comme Tinstruction etTeducation de son clerg^. 
II a pu ainsi lutter contre le clerg6 protestant propre- 
ment dit, dont la pröponderance au d^but avait el6 
incontestable. 

La conception et la realisation graduelle du catichisme 
me parait ötre une Operation capitale sur laquelle je 
voudrais presenter quelques observations. 
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11 y a deux choses dans la notion du catechisme : le 
but que Ton se propose, et la manifere de le r6aliser. Le 
but est de donner un r^sumä sommaire d*une doctrine 
religieuse sous tous les aspects qui lui sont propres, et 
qui peuvent se ramener ä trois chefs : dogme, regime et 
culte. Le r6sume doit etre fait de teile maniere que 
chaque croyant puisse de temps en temps, partiell ement 
ou dans Tensemble, se repr^senter les notions princi- 
pales de la doctrine qui doit diriger sa vie. Pour cela il 
est n^cessaire que chaque aspect de la doctrine puisse 
etre exprimä en des formules courtes et pr^cises, sus- 
ceptibles d'6tre retenues. Mais cela n'est possible que si 
la doctrine a 6i6 profond6ment 61abor6e, et il est diffi- 
eile, pour toutes les doctrines qui ont pr^cöde le Positi- 
visme et qui se sont ölabor^es d'une maniere plus ou 
moinslente, que le catechisme surgisse aud^but. Le prä- 
mier catechisme catholique date, ä ma connaissance, du 
moins, de 1533 et est düäErasme. Le developpement 
d'une teile institution devait suivre le grand concile de 
Trente qui venait de soumettre Tensemble du catholi- 
cisme ä une revision syst^matique et qui avait ainsi ei6 
conduit aux formules plus ou moins precises que ne- 
cessitait une teile r<Svision, formules que les habi- 
tudes de rigueur de la langue scolastique rendaient 
plus faciles ä ätablir. Le catechisme correspondait, du 
reste, aux nöcessites de la lutte avec Tagitation pro- 
testante, et c'est sans doute ce motif qui avait agi sur 
Erasme. 

Mais le but ä atteindre a pousse, dans la räalisation, 
ä une trfes heureuse institution^ ä savoir l'exposition 
par demandes et räponses qui conduit n6cessairemeat 
ä des formules precises, d'abord dans les demandes, 
puis dans les r^ponses. Aussi les vrais chefs-d'oeuvre 
du catechisme catholique sont-ils ceux qui sont destinäs 
aux enfants, et oü se trouve une merveilleuse condensa- 
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tion de tout Tensemble du vaste Systeme catholique ; 
tandis que le grand cat^chisme de Canisius, au con- 
traire, ne remplit nullemeiit une teile destination. 

A partir du concile de Trente, les cat6chismes se Bonl 
dßveloppes dans TEglise chretienne. Les protestants ont 
suivi de loin TEglise catholique, comme le montre, par 
exemple, le cat^chisme de Theodore de Beze. Bossuet, 
en 1701, publia un petit volume compos6 de trois cate- 
chismes. Les titres möritent d'fetre rappel6s : « cat6- 
chisme du diocfese de Meaux, divise en trois ; dont le 
premier contient Tabröge de la doctrine pour ceux qui 
commencent ; le second regarde ceux qui sont plus 
avanc^s dans la connaissance des mystferes ; et le troi- 
sifeme traite des fttes et autres solennitös de TEglise. » 

II serait interessant de comparer les deux premiers 
de ces catechismes pour voir comment Bossuet gradue 
ses iustructions afin de les adapter ä Fintelligence des 
cnfants ; mais il serait inopportun de faire ici un pareil tra- 
vail. Je me contente de faire une seule citation. 

Dans le premier cat6chisme, par exeraple, il indique 
combien il y a de sacrements, mais il ne däfinit pas le 
sacrement in abstracto j il se contente de rappeler le but 
et la nature de chacun d'eux. Dans le second cat6- 
chisme, au contraire, il döfinit le sacrement. 

— Qu*est-ce que le sacrement? 

— C'est un signe visible de la gräce invisible, institue 
par Jesus-Christ pour sanctifier nos ämes. 

— Qu'appelez-vous chose visible ? 

— Visible ou sensible est ici lamfeme chose, et c'est dire 
ce que nous apercevons par nos sens, comme ce que nous 
voyons, ce que nous ontendons, ce que nous touchons. 

Les demandes comme les röponses sont d'une ex- 
treme pr6cision. Ce cat^chisme, fait en 1686 pour le 
diocfese de Meaux, a parü en 1701. 

Auguste Comte a place dans la bibliothfeque positi- 
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visie le cat^chisme de Montpellier qui le m^rite ä tous 
6gards. La premifere Edition fut publice en 1702, sous 
le titre de : « Instructions g6närales en forme de cate- 
chisme, oü Ton explique en abr6gä par TEcriture sainte, 
et par la tradition, Thistoire et les dogmes de lareligion, 
la morale chr^tienne, les sacrements, les prieres, les 
cerämonies et les usages de l'Eglise. — Imprimees par 
ordre de messire Charles-Joachim Colbert, 6v6que de 
Montpellier, ä l'usage des anciens et des nouveaux 
catholiques de son diocfese et de tous ceux qui sont 
charg6s de leur instruction, avec deux cat^chismes 
abrögös, k Tusage des enfants ». 

Les vrais catächismes sont ceux 6videmment qui sont 
faits ä Fusage des enfants. Ce sont ceux-läqui sont d6ci- 
sifs et caract^ristiques. Les deux catächismes, comme 
dans Bossuel, r^pondent ä deux äges diffärents. Quant 
ä Touvrage propremeut dit, son titre est parfaitement 
exact : a Instructions genörales en forme de catechisme ». 
C'est en effet Texposition systematique du catholicisme 
avecTindication des sources et une rare et forte Erudition. 

L'ouvrage, du au päre Pouget, eut un immense succis 
ä ce point que les jösuites cherchörent ä s'en emparer 
en y introduisant quelques modifications, le catechisme 
de Montpellier etant suspect de jans6nisme. Mais ce 
sont lä des discussions speciales sur lesquelles nous 
reviendrons quand nous publierons le catechisme de 
Montpellier dans la bibliothäque positiviste. Mais la 
conception du catechisme donne lieu ä uue Observation 
fondamentale qui montre ]'immense superiorite du 
catholicisme, et combien son sacerdoce s'est trouve, 
par son bistoire et sa Situation äla fois morale et sociale, 
bien plus, il est vrai, que par sa doctrine en rapport avec 
les näcessites de toute nature : c'est que le catholicisme 
a pose toutes les grandes questions en en donnant une 
Solution generale. 
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Le grand problfeme sur lequel repose rorganisalion 
definitive de notre espfece consiste 6videminent cJn ce que 
chaque membre de la soci^tä soit initiä ä tous les r6sul- 
tats gön^raux de la plus baute evolution mentale. C'est 
ainsi seulement qu'il pourra y avoir une certaine bar- 
monie entre tous les membres d'une soci^tö par une com- 
munaute de vues, de sentiments et de formules qui 
aboutissent, finalement, ä Texpression des devoirs reci- 
proques des hommes dans Torganisme social. Ce grand 
et admirable problfeme, le catholicisme Ta resolu autant 
que le comportait la Situation; car le cat^chismc le 
plus ei^mentaire est, au fond, un expose court et syste- 
matique de la plus vaste Elaboration metaphysico theo- 
logique, mise suffisamment ä la portee de tous les äges 
et de tous les esprits. On n'admire pas assez, ä mon 
avis, toute la portee de cette incomparable construction. 

N^anmoins, il faut reconnaitre que les philosophes 
du xvni" sifecle sentirent toute Timportance de cette ins- 
titution : ils cherchereut ä satisfaire avec les nouvelles 
doctrines ä la meme destinatiou. 1789 vit eclorenn 
grand nombre de cat^chismes. Le plus remarquable, ä 
mon avis, est celui ded'Holbacb, absolument degage de 
toute theologie. Publik par Naigeon en 1 790 , il nous 
apprend qu'il avait 6te r6dig6 dfes 1768. Auguste Comte 
devait n^cessairement aboutir ä la publication d*un 
catechisme, qui a ei6 publik en oclobre 1852; c'est une 
condensation vraiment admirable de Tensemble du Po- 
sitivisme. Nianmoins, il faut reconnaitre qu'il nöcessite 
une oBuvre nouvelle, ä savoir la r^daction d'un cate- 
chisme analogue au catechisme El^mentaire du catboli- 
cisme consistant en des demandes courtes et desreponses 
de m&me nature, constituant des formules genärales 
trfes pr6cises. C'est ä ce besoin que j'ai essaye de satis- 
faire, et j'en ai publik un premier essai (1). 

(1) Voir Revue ocddcntaiCi n* de mai 1885. 
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L'organisation caiholique se compose de deux Orga- 
nisation« distinctes coordonn6es : la bi^rarchie sacerdo- 
tale, d'un cötä, et les ordres monastiques, de l'autre. La 
r6formation catholique a port6 non seulement sur la 
premiere partie, mais aussi sur la seconde, qu'on a 
essaye d'adapter aux näcessit^s d'une Situation nou- 
velle ; ce qui a ei6 fait dans la mesure du possible. II 
faut consid^rer deux cboses dans les ordres monas- 
tiques : d'un cöte, leur Constitution meme, d'aprfes les 
principes du christianisme ; et, d'un autre c6t6, com- 
ment ces appareils souplcs et vari6s regoivent les in- 
fluences du milieu soeiologique, s'y adaptent et le 
modifient. 

Au premier point de vue, la vie monastique a pour 
destination de mieux atteindre la vie eternelle, en re- 
che rchantlaperfection delavie cbr^tienne : pour atteindre 
cette perfection on a organise une vie subjective et cul- 
tuelle autour de Tadoration continue du type de Jösus- 
Christ. 

Dans le second point de vue, il y a quelque chose de 
contingent qui dopend de la nature des circonstances 
et aussi de la nature des bommes qui en profitent. A cet 
egard, il y a, comme nous Tavons d6jä expose, trois 
choses principales dans Tevolution de la vie monas- 
tique. Dans la premiere phase, qui va jusqu'auxiii^ siecle, 
l'adaptation de Torganisation monastique au milieu so- 
eiologique a 6i6 la plus parfaite et a produit les plus 
eminents rdsultats. L'etat mental et moral des popula- 
tions s'adaptait autant que possible k Taction des ordres 
monastiques ; la Situation offrait ä Tactivit^ de ceux-ci 
une grande destination. De telles circonstances ne se 
sont plus produites depuis. 

Dans la troisifeme phase de Tövolution monastique, 
Tadaptation de ces organismes au milieu a 6ie de moins 
en moins favorable. Une nouvelle mentalite surgissait, 
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pr6pond6rante, et opposait une r^sistance croissante ä 
raction de la mentalitö chr^tienne ; aussi l'actioa des 
ordres monastiques a 616 ^ comme celle du catholicisme 
lui-möme, une action d'opposition h un mouvement de 
decomposition irrösistible. Au point de vue de leur action 
positive, les ordres monastiques ont r^solu des problfemes 
d'une importance plus secondaire ; on y trouvait, du reste, 
l'inQuence croissante de la sociötö laique. Aussi la va- 
leur intellectuelle propre de ceux qui dirigeaient les divers 
ordres a-t-elle 6i6 d6croissanle, suivant une loi naturelle. 

Les diverses vues que je viens d'exposer permettront 
de juger systematiquement Taction des ordres monas- 
tiques pendant la pöriode moderne jusqu'ä la Revolu- 
tion fran^aise. 

Mais, entre la p6riode primitive et la troisieme pe- 
riode de l'^volution monaslique, se place la p6riode 
intermödiaire qui fait la transition, k savoir celle de la 
grande fondation, au commencement du xnf sifecle, des 
dominicains et des franciscains, par deux hommes ömi- 
nents ä des litres divers, saint Dominique et saint Fran- 
Qois d'Assise. Ces deux ordres nous prösentent, en 
effet, des caracteres propres ä la fois ä. la premiere et ä 
la troisifeme phase de Tövolutionmonastique. D'un cöte, 
ce sont des ordres de r^sistance comme ceux de la 
troisieme phase; et, d'un autre cötä, ils poussent ä la 
fois ä une r^formation morale et ä une energique evo- 
lution mentale, aussi puissante que pouvait le comporter 
Torganisation catbolique. 

Parmi les questions que le catholicisme, dans son 
action sacerdotale et dans son action monastique, a 
cherchö ä r^soudre, il en est une sur laquelle je dois in- 
sister: c'est celle de Torganisation, aunomdeDieu, dela 
v^ritable providence bumaine; question qui est, au 
fond, celle qu'on appelle, d'une faQon un peu vague, du 
nom de question sociale. 
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Depuis la liböration des classes iravaüleuses au 
moyeu &ge, une Situation nouvelle a surgi. Chaque 
famille est devenue responsable de sa propre existence 
materielle. Or, la Solution d'un tel problfeme est trfes 
difficile, puisque beaucoup sont peu capables de gou- 
verner leur propre vie, quand m6me les circonstances 
sont favorables; et souvent ces circonstances sont 
presque insurmontables ä une aclion individuelle^ meme 
pour les mieux dou^s. En outre des imperfections so- 
ciologiques et cerebrales, il y a de simples imperfec- 
tions biologiques comme le montre le cas des infirmes, 
des sourds, des muets et des aveugles. II y a lä un 
lourd impedimentum que la civilisation traine avec 
eile; il faut alors, pour ces deshörites, que la provi- 
dence generale de la sociötö suppige aux imperfections 
de Facti vite individuelle. Le catholicisme, dans la pe- 
riode moderne, s'estattelä avec une grande Energie ä ce 
Probleme et a rendu d'incontestables Services qui meri- 
teront toujours notre respect. Mais lä aussi son action a 
et6 en diminuant et s'est trouvee en concurrence avec 
rintervention croissante de la providence civile. II y a 
quelque chose de plus ä observer; le catholicisme a et6 
pousse ä aborder de telles questions sous Timpulsion 
du sentiment profond de Sympathie pour les malheu- 
reux qui est une des bases de la religion catholique; 
mais le problbme a ete pris d'une manifere väritablement 
trop absolue. On a trop oübliö qu'il n'y a de reelle, apres 
tout, que la providence humaine. Ce n'est qu'au moyen 
des produits de Tactivite sociale qu'on peut venir ä 
Taide des malheureux et des imparfaits de toute nature. 
Le jour oü la dämocratie, adoptant un point de vue 
etroit et exclusif, en est venue ä ne plus se preoccaper 
que des malheureux, des desheritös et des impuissants, 
on a fini par oublier que ce sont les forts, ouvriers, 
patrons, savants, etc., qui seuls peuvent nourrir les 
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faibles; et que, par consequent, il est absolument ndces- 
saire de s'en pr6occuper autrement et de se garder, sous 
rimpulsion d'un sentiment excellent, mais aveugle, 
d'imposer ä la sociöt6 toutes sortes de charges sans 
s'informer du degr6 de possibilitö. On en est venu 
in^me ä dispenser les malheureux de toute reconnais« 
sance ; cela peut finir par fatiguer les forls qui, jusqu*ici, 
ont accept6 le fardeau sans murmurer. 

L'organisation catholique, en se reformant et se per- 
fectionnant d' apres les principes g6n6raux que j'ai indi- 
qu6s, s'est propose d'abord^ comme nous Favons dit, 
d'opposer une r^sistance au mouvement de däcomposi- 
tion commence dfesle xiv° siecle. Cette rßsistance a eu un 
double caractfere : d'uncöt6,le catholicisme a luttßcontre 
Iesh6r6sies,telles que les diverses formes du protestan- 
tisme; d'un autre cöt6, il a fait tous ses efforts pour 
maintenir dans les vrais principes de la foi et de la pra- 
tique catholique les fidäles qui se laissaient dominer 
par ce qu'on aappelö les influences du monde. Surtoutle 
catholicisme a essay^ de lutter contre Tindiff^rence qui 
tenait ä. une cause profonde, ä savoir : les habitudes po- 
sitives, intellectuelles et morales de la vie moderne, 
remplagant les pr^occupations, d'une intensitä d^crois- 
sante, du salut ultra-terrestre. A cet egard, le catholi- 
cisme a r6agi avec la plus grande Energie et le plus 
grand d6vouement. Les moyens employ6s ont consislö 
dans Tenseignemenl, leslecturesprescritesouprohiböes, 
et les prSdications. 

Le catholicisme a ainsi organis6 des missions int6- 
rieures au moyen desquelles on agissait periodiquement 
ou de temps ä autre sur les fidfeles, avec une efficacit6, 
du reste, d^croissante ; mais le catholicisme n'a jamais 
renoncä ä. aucun des grands buts qu'il s'^tait proposes, 
quoiqu'il ait 6ie de moins en moins capable de les at- 
teindre. II n'a pas oubliä que sön but primitif ätait, au 
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fond, une religion universelle, et dans cette p6riode 
moderne que nous examinons, il a Organist avec sagesse 
et activus des missions poar conqu^rir le reste de k 
plannte k la foi chrätienne. De grands devoiiements et 
des efforts memorables ont 6i6 däpensös ä ce sujet ; mais 
les rSsultats ont ätä bien loin d'6tre en rapport avec Fin- 
tcnsitä des efforts ; cela a tenu aux r6sistances crois- 
santes du milieu sur lequel le catholicisme agissait. 

II nous faut, ä ce sujet, präsenter quelques considera- 
tions g^n^rales qui donneront le vrai eonspectus de 
Taction catholique pendant la p^riode moderne. 

On est d'abord frappä, comme jeviensdeledire,dela 
disproportion considerable et croissante entre Tintensite 
des efforts et la faiblesse des resultats. Cela sera bientöt 
manifeste quand nous appr^cierons le jäsuitisme, cette 
puissante et ätonnante construction qui recommence 
sans cesse, avec une Energie sans limite, ses efforts pour 
reconqu^rir la domination intärieure de l'Occident et la 
conversion totale de la plauzte, et qui Schone toujours 
en se croyant toujours prfes d'atteindre le but. 

L'on peut, en effet, constater qu au fond, dans raction 
du catholicisme pendant les trois demiers siecles, ily aeu 
avortement complet, malgr6 tonte Tactivitö et ledövoue- 
ment, et la perfection supärieure d'un organisme qu' Au- 
guste Comte appelait en 1841^ dans le cinquifeme volume 
de la Philosophie positive : le chef-cTceuvre politigue 
de la sagesse humaine. 

Cet avortement inevitable tenait ä une raison profonde, 
agissant sans cesse avec une puissance croissante, ä sa- 
voir : le d^veloppement continu du regime positif, au 
triple point de vue pratique, intellectuel et moral. Sans 
doute, ce regime positif, ä cause de son caract^re frag- 
mentaire, de son absence de systematisation, n'a pu 
prcndre encore le gouvernement syst^matique et direct 
de la soci^tä occidentale (le Positivisme seul pourra 
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r^soudre le probleme) ; mais ce mouvement positif oppo- 
sait des resistances de plus en plus insurmontables aux 
efforts catholiques pour revenir ä an rä^me complet et 
präponderant. D'apr^s les considerations pr^cödentes, 
on comprendra facilement la nature des deux couples de 
types que nous allons plus sp^cialement appr^cier dans 
cette leQon. 

Le premier coupleestformdparsaintFranQois-Xavier 
et Ignace de Loyola. 

Dans ces deux types, nous avons, au fond, toute la 
reprösentationde Tinstitut desj^suites. Lesappareilsdont 
la destination est retrograde arrivent trfes rapidement 
ä la däcadencc, et leur action n'a une valeur väritable 
que pendant peu de temps apr^s la fondation. L'examen 
que nous accomplirons de Tceuvre dlgnace de Loyola 
^erifiera cette loi sociologique. Elle tient ä ce que tout 
organisme qui r6siste ä un mouvement nöcessaire trouve 
bientöt des obstacles tels, dans le milieu dans lequel il 
surgit, qu'il ne conserve de son action que ce qui lui est 
necessaire pour lui permettre de vivre; par cons6quent, 
les grandes pens^es de Tinstitution baissent graduelle- 
ment, et une certaine m6diocrit6 finit par triompher. 

Ignace de Loyola est n6 dans le Guipuscoa en 1491 ; 
il est mort ä Rome en 1556, le 31 juillet, k Y&ge de 
65 ans. II ^tait de famille nobiliaire et fut möme attach6 
comme page ä la cour de Ferdinand. II fut toujours un 
catholique fervent, mftme dans la carrifere militaire qu'il 
avait d'abord naturellement adoptöe. D'une nature pro- 
fond6ment euthousiaste, il eut cet esprit d'aventure que 
le pass6 de TEspagne avait noblement d6velopp6. II 
avait 6t6, parait-il, grand lecteur des livres de chevale- 
rie, de m&me que de la vie des saints, notamment de 
Saint Dominique et saint Fran^ois d'Assise. Une bles- 
sure qu'il reQut au sihge de Pampelune, en combattant 
les Fran^ais, lui procura des loisirs forces. II les em- 



±9S LA REVUE OCCIDENTALE 

ploya k des lectures mystiques qui ramenörent enfin k 
abandonner la carri^re militaire pour adopter celle des 
combats contre les h^räliques et les infidfeles. II com- 
menQa, k F&ge de 33 ans, ses ätudes k Barcelone, puis 
se rendit k Alcala, k Salamaoque, et enfin en France. II 
arriva k Paris au commcncement de fävrier 1528, ä 
r^ge de 37 ans. C'est en 1534 qu'il groupa autour de lui 
ses Premiers compagnons : Ic premier fut son professeur 
Leffevre, puis FranQois-Xavier, et enfin quelques Espa- 
gnols. II s firent leurs premicrs voeux dans Täglise de 
Montmartre. Ignace quitta Paris en 1S37 k Yäge de 
46 ans. II arriva k Romo en 1537, k la fin de l'ann^e; 
enfin Paul III, apr^s quelques hesitations, reconnut le 
nouvel ordre en 1540. Ce nouvel ordre se prSsentait 
comme exclusivement dävou6 au pape,cequiluidonnait 
un caractöre special que la papautö devait apprecier 
dans les grandes lüttes qui, k cette 6poque, agitaient 
TEurope. 

Le grand procädä de conversion d'Ignace consistait 
surtout dans ses Exercices spirituels dont i^ous aurons 
occasioD de parier bientöt. 

Francjois-Xavier naquitle 17 avril 1506 au chäteaude 
Xavier, au pied des Pyr6n6es ; il ötait de famille nobi- 
liaire. II enseigna la philosophie k Paris au coUfege de 
Beauvais. 11 mourut en 1558, dans une ile en face de la 
Chine, qu'il voulait convertir. II fut le compagnon et le 
disciple d6vou6 dlgnace de Loyola. 

Jean III, roi de Portugal, ayant de nombreuses pos- 
sessions aux Indes orientales, eut le desir d y propager 
la foi chr^tienne. II demanda pour cela k Ignace de lui 
envoyer FrauQois-Xavier afin d'organiser cette mission. 
Celui-ci partit de Lisbonne le 7 avril 1541 et arriva ä 
Goa Je 6 mai 1541. Comme il mourut en 1552, il con- 
sacra donc une dizaine d'annäes k cette grande mission. 
Elle avorta, au fond, complfetement. Le problfeme 6tait 
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fort au-dessus de tous les efforts que pouvait faire le 
catholicisme pour le resoudre ; mais la question de Tu- 
nitö du genre humain seposaitainsi, quoiquela Solution 
ne puisse resulter que de Tirrösistible preponderance de 
Tötat positif. Frangois-Xavier prfecha la foi sur les cötes 
de Comorin, ä Malacca,. aux Moluqucs, au Japon, et, 
comme nousFavons dit, il mourut en face de la Chine. 
D*autres j^suites accomplirent une mission qui fut au 
xvm* sifecle une gloire de leur ordre. 

Enfin, Auguste Comte a plac6 dans le calendrier po- 
sitiviste un auire couple : c'est celui de saint Vincent 
de Paul et de Tabbe de l'Ep6e. Ce couple reprösente, 
comme le pr^c^dent, mais dans des conditions diffö- 
rentes, la tentative de reformation de Tfiglise, pour lui 
permettre de mieux accomplir sa fonction et de recon- 
qu6rir la pr6pond6rance mentale et morale qui tendait 
de plus en plus ä disparaltre. Saint Vincent de Paul fut, 
ä tous 6gards, par le caractere autant que par le coeur, 
un type vraiment remarquable. Ses efforts se portferent 
essentiellement sur la röformation du clergö, et l'action 
de ce clergö r6g6n6r6 sur les fidfeles par l'exemple 
comme par la pr^dication. 

Vincent de Paul naquit le 24 aoüt 1576 k Pony, dans 
le diocese de Dax, et mourut k Paris le 26 septembre 
1660, k r&ge de 84 ans. D'une famille modeste, 11 dut, 
pour pouvoir continuer ses 6tudes, enseigner dans 
quelques familles. II ^tudia successivement k Dax, k 
Saragosse*et ä. Toulouse ; il regut le sous-diaconat ä 
Tarbesle 19 septembre 1598 et finalement la pretrise 
en 1599. Voulant aller de Marseille k Narbonne, il prit 
la voie de mer et fut fait prisonnier par les pirates bar- 
haresques. II fut amen6 esclave ä Tunis, et finit par 
tomber entre les mains d'un renögat de Nice. Dans des 
aventures presque romanesques, il converlit une des 
femmes musulmanes de son maitre; enfin, 11 agit sur 

21 
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celui-ci, et ils s'6chapperent pour revenir en France, oü 
le renägat fut r6concili6. Vincent de Paul^ rentrö en 
France, fut chargö de diverses eures, notamment de 
Celle de Clichy, qui lui fut procuröe par la protection 
d'un prßtre de l'Oratoire. C'est dans ces eures qu*il 
commenQa les diverses missions, afin de rammer paiini 
les catholiqueft et la foi et la pratique de la vie chr^ 
tienne. En 1626, ii fonda la congrögation de la Mission. 
Präoccupä du sort des malheureux et des miseres con- 
temporaines qui ätaient grandes, il fonda les Filles de 
la Charit^, institua les Enfants trouves. II s'occm)a 
beaucoup du sort des f or^ats , et fut nommä par Louis Mfl 
aumönier g^näral des gal^res de France. 

La Lorraine, ravag^e par la guerre, offrait le spec- 
tacle d*une misfere indicible. II consacra une activite et 
une sagesse trfes grandes pour venir ä son aide, et ohtint 

des r^sultats considerables. i 

» 

Mais, dans ses conceptions d'ensemble, il n'oublia pas 
les missions ext^rieures ä FOccident, et fit des tenta- 
tives surtout en Barbarie, mais plutöt pour am^liorer 
le sort des prisonniers chretiens et les maintenir dans 
leur foi que pour dävelopper la chimörique pr^tention 
de convertir des islamistes. 

Nous aurons lieu d*appr6cier la port^e et la valeur 
relatives de Toeuvre de saint Vincent de Paul. Sa gran- 
deur morale sera toujours digne de notre admiration; 
nous y voyons le caractfere au service du coeur avec une 
sagacit^ trfes remarquable. 

Auguste Comte a adjoint ä saint Vincent de Paul 
Vabh6 de l'Epöe. De l'Ep^e (Charles-Michel) est n6 ä 
Versailles le 24 novembre 1712 : il mourut ä Paris, sur 
la paroisse Saint-Roch oü il habitait, le 23 decembre 
1789, ä r&ge de 77 ans. II fut enterr6 dans F^glise 
Saint-Roch qui contient, comme on sait, les corps de 
beaucoup d'hommes c^lebres, Diderot et le baron 
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d'Holbach, par exemple, en m6me temps que Menager, 
n^gociant de Rouen, par qui ont 6i& entam^es les pre- 
mi^res n^gociations qui, en Angleterre, amenferent fi- 
nalement la conclusion du traitö d'Utrecht, qui uous 
tira d'une Situation presque dcsespär^e oü nous avait 
conduits les fautes de Louis XIY dans la seconde partie 
de sa vie. C'est donc un lieu tout naturel de pfelerinage. 
Je me rappelle qu'un jour je vis dans le choeur un grand 
nombre de personnes : c'^taient des sourds auxquels un 
pr6tre adressait, dans le langage qui leur est propre et 
qu'a instituä FaiSbä de TEpäe, des exhortations pieuses. 

L'abbö de TEpöe voulait se livrer ä la vie eccl^sias- 
tique : il eut, pour arriver ä. la pr6trise,les plus grandes 
difficultös; parce qu'il ^tait fortement soupQonnö, et avec 
raison, paralt-il, de tendances jansänistes. II ne put arri- 
ver ä la prfttrise que grftce ä Fövöque de Troyes, Jacques- 
B^nigne Bossuet, neveu du grand Bossuet, et ne fut or« 
donn6 prfetre que le 5 avril 1738. M6me envers son 
Oeuvre, Louis XYI montra des m6fiances assez prolon- 
g^es qui tenaient ä cette premifere röputation de j ansä- 
niste. 

L'abbä de TEp^e se posa un grand probläme. Ge 
Probleme avait 6i6 posä et meme döjä räsolu avantlui, 
soit en Espagne et en Portugal, soit en Angleterre ; 
mais ce fut lui qui, finalement, donna ä la question sa 
Solution effective et pratique. Le problfeme consistait ä 
suppiger par un langage systämatique de signes,chezles 
sourds-muets, k Tabsence de la parole et de l'audition. 
La Solution de ce probl^me n'ötait pas seulement une 
cEuvre d'affection et de dövouement, c'6tait aussi la 
Solution d'un vrai probl&me scientifique. Ce fut de 1753 
ä 1760 que Tabbe de FEpöerösolut effectivement ce pro- 
bl^me. II arriva ä röunir, dans divers quartiers de 
Paris et dans des locaux plus ou moins appropri^s, un 
certain nombre de sourds et muets ; le public fut admis 
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k leur exercice ; le problfeme fondamental fut ainsir^solu 
et un certain nombre d*ötres humains, qui se trouvaient 
pour ainsi dire en dehors de Tätat social, y furent ratta- 
ch^s et utilisös. 

Valentin Haüy rösolut le m6me problfeme pour les 
avcugles. Le cas de Tabbö de TEp^e, important en lui- 
mfeme, Test aussi au point de vue historique, comme 
nous offrant une vraie transition entre la providence po- 
sitive de THumanit^ institu6e directement et syst^mati- 
quement, et la providence qu'elle avait exerc6e indirecte- 
ment sous forme thäologique. 

IL — Saint Frangois-Xavier. — Ignace de Loyola. 

Le pouvoir spirituel, depuis le commencement du 
xiv° si^cle, ätait soumis ä un abaissement constant en- 
vers le pouvoir temporel et sa puissance intellectuelle et 
morale etait de plus en plus diminuee. Ce mouvement 
historique rcQut au xvi** sifecle, par le protestantisme, 
une impulsion nouvelle. C'est contre un tel mouvement 
qu'Ignace de Loyola se proposa d'agir. U voulut lutter 
contre cet abaissement croissant de la puissance spiri- 
tuelle, et se proposa mdme de rendre ä cette puissance, 
representee parlapapaut6,une nouvelle pr^pondärancc. 
Ce fut lä le grand but qu'il s'efforQa d'atteindre. 

Le proc6de qu'il couQut fut la Constitution d'un nou- 
vel ordre. Cet ordre devait 6tre une milice 6nergique- 
ment coordonn6e autour d'un chef, sp^cialement subor- 
donn^e ä la papautä, et se consid^rant comme Finstru- 
ment devou6 de son action. C'est lä le caract^re dominant 
du nouvel ordre congu et institu^ par Ignace de Loyola. 

L'ordre devait avoir, en effet, deux caractöres distincts : 
le dövouement special, profond au Saint-Si&ge, et la 
Subordination voulue et systömatique ä la Papaut^. Le 
g6nie politique dlgnace de Loyola nous apparait ici, 
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car si le probleme qu il se proposait de resoudre eiait 
possible, la Solution consistait, eneffet, är^tablir Tunitä 
par la puissance papale. Le second caractere elait la 
forte coordination du nouvel ordre, composö de gens 
aussi instruits que le comportait la Situation. Assujettis 
ä une longue preparation, ils devaient fetre dirigös par un 
chef unique, ä vie, et tenant dans sa main Tordre entier. 
Ce devait 6tre une vöritable Organisation militaire, et, 
comme dans toute Organisation militaire, c'^tait la Su- 
bordination sans platitude ; car cette Subordination ap- 
paraissait ä tous comme condition m^me du but k at- 
teindre. 

Quant aux moyens ä. employer pour atteindre une 
pareille destination, ils consistaient dans les fonctions 
mfimes de Torganisme catholique, mais soumis k une 
systömatisation speciale. Le premier moyen con^istait ä 
s'emparer, autant que possible, de Tenseignement, en 
utilisant et en absorbant tous lesr^sultats acquis par Te- 
volution anterieure, et en faisant aux necessitös contem- 
poraines toute la part compatiblc avec la nature dogma- 
iique du catholicisme. 

Le second moyen consistait dans une Organisation 
tres syst^matique de la prädication. On se proposait de 
former sp^cialement pour cette fonction des individus 
aptes et bien prepar6s. 

Le troisiäme moyen consistait, enfin, dans Temploi de 
la confession. Cellc-ci est, en effet, un proced^ pr6cieux 
pour agir, non seulement d'une maniere g^nörale sur 
les fideles, mais specialement sur tels ou tels fidfeles 
dont la puissante autoritö ou Topinion pouvait avoir une 
reelle efficacite pour le but poursuivi. Les jesuites, plus 
que tous les autres, ontfait de la confession un precieux 
procede de direction et de puissance. 

Enfin Ignace se proposa de continuer le grand proble- 
me qui semblait devoir Hre le but thöorique que voulait 
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aUeindrelecatholicisme: lecatholicisme religion univer- 
selle du genre humain. De ]k TorgaTiisation sysiema- 
tique des missions qui, si elles ont finalement avort6, 
n'en ätaient pas moins des tentatives dont quelques- 
unes n'ont pas ^t^ sans efficacitä passag^re, et dont Fe- 
tude est profondäment f^conde comme ätant celle de 
väritables exp^riences sociologiques qui permettent de 
mettre en lumifere les lois statiques et dynamiques de Tor- 
ganisme collectif. 

Enfin il faut constater que, d^s le debut, m6me dans 
saint Ignace, Tordre präsente un v^ritable caractfere po- 
litique. 11 offre, en e£Fet, le spectacle de cet esprit de 
concession, d'atermoiementsetd'accommodements, au- 
tant que faire se peut, aux circonstances, qui sont les 
caractferes de l'action politique proprement dites. 

L'ordre ainsi conQu par saint Ignace fut väritablement 
remarquable dans son institution et sa premi^re action, 
mais le caractfere n^cessairement retrograde du but k 
atteindre röagit peu ä peu sur ce grand appareil, qui 
finit par s'altärer et par avorter döfinitivement, sans 
pouvoir agir d'une maniere serieuse et decisive sur les 
grandes forces ascensionnelles de Tövolution moderne. 
Apr^s cette vue d'ensemble, nous allons Studier suc- 
cessivement, avec plus de pr6cision, Torganisation et 
Taction de la SociStS de JSsus. 

Voyons d'abord quelle ötait Torganisation de cet 
ordre. La puissance de cette Organisation est caracteris- 
tique : on n'y observe pas, sans doute, d'äöments 
th^oriques ou pratiques qui n'eussent dSjä surgi dans ]e 
catholicisme ; mais leur systSmatisation est d'une force 
extraordinaire. Le caract^re principal consiste dans la 
pr6pond6rance, finalement absolue, du gönSral, qui r^- 
sume toujours et ä lui seul Tordre tout entier, qui est 
constamment dans sa main. Ignace de Loyola, qui avait 
616 militaire, a transportö dans son Institut cette prSpon- 
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därance nöccssaire du general enchef. Sans doute, tous 
les ordres religieuxquelconquesnous avaient offert quel- 
que chose d'analogue ; mais rien ä un tel degre. Le g6' 
n^ral a non seulemcnt la puissance ex^cutive, mais 
aussi la puissance legislative : chacunlui doit oböissance. 
Gelte oböissance n'a nuUement le caractfere servile qu'on 
a pr^tendu ; eile a, dans laSoci6te de Jesus comme dans 
toute armöe, ce caractfere profond d'fttre döterminöe et 
r6gl6e par la nature mftme de la destination ä atteindre. 
Par cela m^me eile ne degrade pas, mais eile n'en est 
que plus redoutable. Cest Tobdissance definitive ä une 
puissance unique qui deeide finalement et regle le con- 
cours de chacun pourunbutä atteindre. L'individu s'ab- 
sorbe ainsi dans l'^tre coUectif auquel il apparlient et dont 
il devient rinstrument conscient. Une pareille disposition 
est Sans doute contraire aux initiatives independantes 
par lesquelles s'accomplissent les progrfes de Tävolution 
de notre espäce ; mais eile est d'une puisssuice extreme 
quand un corps collectif agit pour atteindre un but de- 
termin^, au fond, absolu et immuable, comme ^tait n6- 
cessairement celui des jesuites. II s'agissaitau fond d'e- 
taLlir la pr^ponderance universelle du catholicisme, 
dont la doctrine et Torganisation sont nettement d6ter- 
n^es et immuables dans toutes ses bases. 

Une pareille obeissance envers le g^n^ral faisait n6- 
cessairement de Tordre des jösuites un instrument re- 
doutable, devaitlui donner une tendance et une puissance 
d'accaparement extremes ; et il a du provoquer, par suite, 
et d^s le d6but, une Opposition plus ou moins grande de 
la puissance temporelle comme aussi des divers 61^- 
ments de la puissance spirituelle, exceptä, bien entendu, 
la papaut6 ä laquelle la Societö de J^sus se liait indisso- 
lublement. 

La nature de cette obeissance effective sans platitude 
se combinait tr^s bien avec un assez haut degrä d'indä- 
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pendance personnelle, consistant dans la possibilite, 
pour chaque j^suite, de recourir toujours ä son snpe- 
rieur, y compris le gönäral, k soumettre ses observa- 
tions, ses remarques, ses objeciions. Ces dispositions 
qui ne s'exergaient näcessairement que dans le cercle 
limit^ par la nature m^me de la Constitution et du bat 
de la Sociöte, ne faisaient que rendre Tobeissance plus 
äclairöe, sans troubler rharmonie generale du Systeme. 
Ces mouvements dans Tint^rieur m^me du Systeme col- 
lectif n'en troublaicnt pas l'öquilibre et augmentaient 
l'intensitä de Taction ext^rieure. 

La compagnie de J6sus est partagäe en plusieurs pro- 
vinces. Cbaque proviuce a un chef, le pfere provincial, 
nommä pour trois ans, mais pouvant fitre räelu, et de- 
pendant absolument du g6n6ral. Le gänSral est elu; 
Yoici comment se forme Tassembl^e ölectorale. Chaque 
provinceconstituedescongrägations provinciales, Celles- 
ei sont compos^es de pro/es, c'est-ä-dire de j^suites 
d^finitifs, et de quelques sup^rieurs. Le p^re provincial 
et deux profus nommes par la congregation provinciale 
sont les däputäs, et, äRome, ils composent la « congre- 
gation g6n6rale », qui nomme le g^nSral. Celui-ci est k 
vie. La Soci6t6 donne au g6n6ral, et par l'^lection, un 
certain nombre d'assistants qui constituent son conseil ; 
mais ce n'est r^ellement qu'un conseil, et le g^neral d6- 
cide toujours personnellement et sur tous les sujets 
quelconques. U y a en outre un admoniteur^ dont la 
fonction est d'avertir le g^näral, surtout en ce qui re- 
garde sa conduite privee et personnelle. Autour de chaque 
päre provincial est une Organisation analogue. 

Un pareil systfeme combin6 avec la possibiUtö pour 
chaque j6suite de n^courir directement aux chefs sup6- 
rieurs donne toute la garantiepour lemeilleur fonction- 
nement du Systeme, considerä comme devant tendre 
vers une destination pr^cise et immuable. Mais l'orga- 
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nisation de la Sociale de Jdsus, teile que l'a couQue le 
hautcaract^rep()litiquedlgnace,neseraitnullemeiit CO In- 
prise si on ne consid^rait pas avec attention la pr^paration 
intellectuelle et morale des 616ments qui, volontaire- 
ment, se lient par des vceux äternels k Torganisation du 
Systeme. Ignace deLoyola a döployää ce sujet, onpeut 
le dire, un rare g^nie politique. 

La preparation pour arriver ä fetre proffes, ou ce qu'on 
peut appeler j^suite döfinitif, dure pendant ä peu pres 
16 ann6es et jusque vers Tage de 33 ä 34 ans, c'est-ä-dire 
dans la pleine force. Cette pröparation est graduöe de la 
mani^re la plus savante et la plus heureuse. II y a d'abord 
deux annäes de noviciat, pendant lesquelles toute ätude 
proprement dite est interdite aux novices, et qui ont 
pour but de constituer en lui une base morale in^bran- 
lable, destin6e ä porter ensuite avec aisance toute ins- 
truction quelconque indispensable pour atteindre le but. 
Le novice est assujetti pendant ses deux ans ä ce que, 
en termes positifs et scientifiques, on peut appeler la 
vie subjective, c'est-ädire Forganisation d'une intense 
vie cerebrale destin^e k d^velopper nos ömotions, ä 
perfectionner nos impulsions en calmant les unes et en 
excitant les autres sans intervention de la pratique pro- 
prement dite. Sans doute cette vie subjective est une des 
bases fondamentales du catholicisme ; mais Ignace de 
Loyola lui a donnä un degrä trfes grand de coordination. 
Pour le novice, eile consiste en priores, en effusions, en 
mäditations portant sur le type moral de perfection dont 
Jäsus- Christ est l'expression systämatique, et aussi en 
meditations morales sur ses propres imperfections, sur 
les efforts ä faire pour les vaincre, et sur ceux n6ces- 
saires pour developper les aptitudes morales superieures 
telles quele catholicisme lescouQoit. Dans un tel noviciat, 
rindividu, solidement trempe, s'incorpore le type idßal 
qui desormais doit diriger sa vie. On peut ainsi d^cider 
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si Ton a la vocation süffisante poar persister et aller plas 
loin. 

Ensuite commencent les etudes, auxquelles on consacre 
ä peu präs neuf ans. Deux ann^es sont consacrees ä la 
rhötorique et ä la litt^rature, puis on eludie la philo- 
Sophie, lesmathematiqueSfles sciences physiques, et Ton 
subit des examens pour passer d'un ordre d'6tudes au 
suivant. 

Cinq ou six annees, qui constituent ce qu'on appelle 
laregence, sont employ^es ä Tenseignement, en com- 
men^ant par la grammaire, la rh^torique et les sujets 
les plus ^lömentaires. On constitue de cette manifere des 
gens rompus ä toutes les n^cessites de Tenseignement 
public. Ce n'est que vers 25 ans que commencent les 
etudes th^ologiques proprement dites. x^prfes une si 
longue preparation, onreQoit enfin Fordre de lapretrise ; 
on prononce ensuite les voeux definitifs et perp^tuels 
qui, solennellement pris, constituent le proffes ou le 
jäsuite döfinitif. 

Mais oü apparatt de nouveau le g^nie Eminent de 
Loyola, c'est dans Tätablissement de ce qu'on a appele 
Vann^e de probat ton, Dans cette annöe finale de proba- 
tion, la trentiäme habituellement, Taspirant prof es cesse 
desormais toute 6tude et se livre entiferement k la vie 
religieuse ou subjective, dansr^tudeducoeur, oucomme 
Ton dit, in schola effectus. 

On voit dans une teile preparation un sentiment aussi 
profond que possible de Tharmonie du coeur et de Tes- 
prit, de la Subordination de Tesprit au coeur, et, par 
suite, de la coordination de toutes les forces dans la 
poursuite d'un but g6n6ral. L'imperfection inevitable 
a tenu ä la doctrine et ä la Situation. La syst6maiisation 
ätait evidemment prämatur^e : eile tendait ä donner une 
stabilite indäfinie ä une Synthese purement provisoire et 
eile ne tenait aucun compte de ce d^veloppement n6ces- 
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saire qoi est la vie m^me des soci6t6s. Mais celui qui Ta 
conQue n'en a pas moins montre une valeur sup^rieure, 
et posä, avec une connaissance profonde du coeur hu- 
main et de la politique, un problfeme capital. 

Mais ce n'est pas tout : Ignace de Loyola a Organist, 
sous le nom d*Exercices spirituels la vie subjective, qui 
est, comme nous Tavons d6jk souvent dit, une des bases 
du catholicisme, avec une prScision träs grande oü il a 
montr^ souvent une connaissance profonde des lois fon- 
damentales de Tactivitä c^r^brale. Son ceuvre ä ce sujet 
sera mieux comprise si nous la comparons ä la systema- 
tisationqu'a accomplie Auguste Comte avec des methodes 
plus positives et dans des conditions pref6rables. 

« Ces exercices, dit le R. P. de Ravignan, ne sont 
pas notre Institut, ils ne fönt pas m^me^ ä proprement 
parier, partie de nos rfegles; mais, j'en conviens, ils en 
sont Täme, et comme la force. Oui, les Exercices ont 
cr66 la Soci6t6 : ils la maintiennent, la conservent, la 
vivifient. » [De l'existence et de rinstitut des J^suites, 
par le R. P. de Ravignan, de la O^ie J^sus. Paris, 
Poussielgue-Rusand, 1844, p. 18). Ce sont ces exercices 
qui, en effet , constituent Findividualitö morale du j ^suito ; 
Sans eux, Torganisation de la Soci6t6, quelque habile 
et savante qu'elle eüt 6t6, n*eüt eu aucune efßcacitä. On 
aurait eu une belle machine sans charbon. Ces Exercices 
sont, ä mon avis, un vrai chef-d'ceuvre de sagesse poli- 
tique et morale ; ils m^ritent d'^tre soigneusement Stu- 
dios. Je vais tächer d'en donner une conception philo- 
sophique aussi exacte et pr^cise que possible ; resultat 
d'une 6tude et d'une mäditation approfondies. 

La destination de ces Exercices est d'organiser la vie 
morale de l'individu, de manifere ä ce que^ par un travail 
personnel, solitaire et prolongä,ilr6alise enlui le meil- 
leur äquilibre moral (1). Le but final est, en effet, par- 

(1) « La solitude est la patrie des forls, La Dieu parle ef agit en eux; 
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faitementindiqud : «Exercices spiriiuelspoarapprendre 
ä 86 vaincre soi-m6me et pour rögler äFavenir tout Ten- 
semble de sa vie, sans prendre conseil d'aucune affection 
d6sordonn6e ». 

Yoyons d'abord le but de F^quilibre moral que Ton 
consiiiue : — il ne peut 6tre,bieii entendu, que celoi qni 
sert de base ä la sysi6matisaiion catholique. — Yoici 
comment le däfinit saint Ignace : (Principe fondamerUal 
de tous les exercices). « La fin pour laquelle rhomme a 
dt6 cr66 est de louer et d'bonorer le Seigneur son 
Dieu, et de se sauver en le servant. Toutes les autres 
cr^atures qui sontsur laterre n'existent que pour rhomme 
mßme, afin de le conduire ä la fin de sa creation ». 
Dans plusieurs autres endroits, saint Ignace rappeile, 
en effet, que nous avons öte cr^^s pour la gloire de Dieu 
et notre salut. Le catholicisme a graduellement definiet 
constitu6 les rfegles morales auxquelles le fidfele doit 
s'astreindre pour obtenir un tel resultat ; et les Exercices 
ont pour but, pr^cisäment, d*organiser par une suite 
syst^matique d*efforts personnels, conformes ä toutes 
les traditions de TEglise, Tätat d'equilibre moral neces- 
saire pour atteindre cette destination suroaturelle. La 
vie reelle n'est ainsi coordonn^e qu'indirectement, 
comme un proc6d6 necessaire pour atteindre une desti- 
nation superieure. 

II nous faut, dans cette th^oriedes exercices spirituels, 
consid^rer deux choses que nous examinerons successi- 
vement : l"" Texercice spirituel consid6r6 en lui-m6me et 
dans sa Constitution propre ; 2° la succession de ces exer- 
cices spirituels pendant quatre semaines oü l'äme se 
trempe vigoureusement pour atteindre, d'apres le type 
catholique, la vie 6ternelle, soit que Ton appartienne aa 
monde ou ä la vie religieuse proprement dite. 

illes enfantc aux g^n^reux desscius, aux 6uergiques cntreprises. » (De 
Ravignan, loc. cit^ p. 26.) 
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L'exercice spirituel est une succcssion reguliere d'un 
certain nombre d'6tats cäräbraux par lesquels nous pas- 
sons, par un travail personnel et solitaire, afin d'obtenir 
le meilleur perfectionnement de notreäme. Lemotexer- 
cice esttrfes bien choisi, car ce n'est pas une pr^paration 
k la vie purement contemplative, mais c'est, comme 
dans la vie militaire, Texercice qui präpare au combat. 
G'est un cöt6 sup^rieur des vues dlguace, qui le £6pare 
profond^ment des purs mystiques et en fait un si ^ner- 
gique conducteur d'ämes. L'exercice spirituel est le tra- 
vail oü on präpare son äme pour les lüttes effectives de 
la vie. Chaque exercice spirituel consid6r6 en lui-m6me 
se compose des parties suivantes : 

1* Ikoraison; 2* \qs prdudes ;%'' les divers points de la 
miditation; 4** le colloque. 

1^ Itoraison präparatoire « consiste ä demander ä Dieu 
la gräce de rapporter sincferement ä sa gloire et ä son 
culte toutes les forces et toutes les Operations de notre 
ftme )>. On voit, des lors^ que träs judicieusement, par 
cettepremiere Operation, Täme se replace au point de vue 
d'ensemble de notre destination, teile que lecatholicisme 
la couQoit. II y a en genöral avantage ä ce que cette 
oraison pr^paratoire reste essentiellementlamßme dans 
tous les divers exercices spiriiuels. II y a m6me la, il 
faut le remarquer, dans cette fixit6 de Toraison pr6pa- 
ratoire, comme un lien commun qui nous unit ä toutes 
les ämes qui poursuivent le mßme but. Je pense qu'ä 
retat positif cet usage doit ^tre sagement maintenu 
comme une condition du döveloppement n^cessaire du 
sentiment de la solidaril^ et de la continuit^. 

L'äme ainsi dispos^e, arrivent les präludes qui sont 
au nombre de deux, au moins, et qui peuvent 6tre d'un 
plus grand nombre suivant les circonstances et les indi- 
vidus; car, si lamarche g6n6rale de Texercice spirituel 
est fixöe, une part est laiss6e ä l'initiative individuelle. 
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Les priludes oni pour but de pr^parer, par des efforts 
sp6ciaux, notre äme ä la m^ditation qui constitue le 
sujei m6me de Texercice. Le premierpr^/u^/e est ioajours 
de fixer le lieu oü Ton place le sujet m6ine de Texercice 
spirituel. C'esi lä une vue trfes profonde et trfes juste de 
Saint Ignace de Loyola et qui montre sous cet aspectone 
connaissance trfes profonde de Tactivitä intellectuelle : 
car ce premier travail de m^ditation produit une pre- 
mifere incitation pr6cise au travail c6r6bral. Ce travail 
cerebral constitue une construction imaginative esthe- 
tique et morale. Au point de vue logique^ une pareille 
Operation emploie et cultive par cela meme ce qu' Augaste 
Comte a appel6 la logique des Images. Citons saint 
Ignace lui-m6me : 

<r Le premier pr^lude est une imagination ou repr6- 
sentation vive de certains lieux. Pour mieux entendre 
ceci, il faut remarquer que toute m^ditation roule tou- 
jours sur un objet corporel ou spirituel. Si le sujet de 
la m^ditation est une chose corporelle et sensible , par 
exemple quelque action de Jäsus-Christ,il faut imaginer 
un lieu qui reprösente sensiblement ce que nous voulons 
m^diter, comme un temple,unemontagne oü noustrou- 
vons J^sus-Christ, Marie, satrfes sainte mfere, enun mot 
tout ce qui a quelque rapport au sujet de notre m6dita- 
tion. Et si le sujet ne tombe point par lui-m6me sous les 
sens, comme la consideration des p6ch6s, qu'on propose 
maintenant ä m^diter; la construction du lieu est ce- 
pendant essentielle pour toute m^ditation, et pourra se 
faire ainsi; j'imaginerai voir mon äme renferm^e dans 
ce Corps mortel comme dans une prison; je me reprö- 
senterai Thomme lui-mfeme comme exile dans cette vallöe 
de misfere, oüilest condamn6 ä vivre dans la compagoie 
de tous les animaux les plus stupides » (1). 

(1) Premier exercice. — Meditation sur les trois puissances de Täme 
sur trois sortes de pöch^s. 
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« Le second pr^lude doit Hre toujours de demander 
ä Dieu ce que je desire relativement au sujet de la m^di- 
tation propos6e. Par exemple, si je dois möditer sur la 
rösurrection de Jesus-Christ, il faudra demander un sen- 
timent de joie spirituelle qui me fasse röjouir avec J6sus- 
Christ de son triomphe. An contraire, si c'est sa passion 
qui fait le sujet de ma meditation, je demanderai la tris- 
tesse, les larmes pour compatir k sa douleur ». 

On voit donc qu'aprfes la logique desimagesmi^vviQiii 
la logique des sentiments et que Texercice spirituel met 
successivement en jeu toutes les parties du cerveau, qui 
se prfitent ainsi un mutuel concours pour constituer un 
6tat synthötique, un proc6d6 de culture c6r6brale vörita- 
blement admirable. 

Aprfes les preludes, vient la.m^ditationproprement dite^ 
qui comprend les exercices spirituels qu'Ignace d6signe 
par 1" point, 2° point, 3* point, etc. Ces divers points re- 
pr6sentent la marche successive de notre meditation, de 
manifere ä mettre en jeu successivement ce qu'Ignace 
nomme les trois puissances de TAme : la memoire, Ten- 
tendement, la volonte. Par la memoire, nous nous re- 
presentons essentiellement un pass6 qui sert de point 
d'appui et de base au travail actif de notre entendement. 
C'est lä une conception trfes positive du travail cerebral. 
II faut toujours, en effet, que la meditation proprement 
dite, qui est un travail actif du cerveau par induction ou 
d^duction, repose sur une certaine contemplation. En 
second lieu, Tentendement r6fl6chit et m6dite ; et, enfin, 
la volonte, qui, d'aprfes la thßorie c6r6brale d' Auguste 
Comte, se compose du coeur comme du caractfere, mettra 
enjeunos 6motions et nos decisions. L'on peut ainsi 
tirer un grand profit de l'oeuvre de saint Ignace ä la lu- 
mifere de Tadmirable thßorie c6r6brale d' Auguste Comte. 
II est important de remarquer que ces trois degr6s d'ac- 
tion de Tactivitö c6r6brale, m6moire^ entendement et 
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memoire, se retrouvent dans chacun des poinis dont les 
degr^s successifs constituent la mädiiation totale. 

Je yais donner, d*apr^s saint Ignace lui-m6me, et poor 
mieux pr6ciser, un exemple des trois points de la m6di- 
tation propres au premier exercice, et qui porte sur trois 
sortes de p6ch^s. Dans le premier point, la m^ditation 
porte sur le premier p^ch6, celui des anges, c'est-ä-dire 
leur r^volte contre Dieu. Je commence d'abord par rap- 
peler ä la memoire comment les anges furent cr66s dans 
r^tat de grftce avec le libre arbitre ; puis comment ils 
refusferent de rendre ä leur Cr6ateur le respect et l'ob^is- 
sance qu'ils lui devaient, et enfin Taffreux changement 
qui se fit en eux aprfes leur rävolte. 

« L'entendement s'occupera ensuite a examiner dans 
le plus grand detail toutes les circonstancs, k discourir, 
ä raisonner sur chacune ; enfin, il faudra surtout insister 
k produire dans la volonte toutes los affections relatives 
aux räflexions que Tentendement aura faites ». 

Le second point de la möditation portera, par une 
marche analogue, sur le second p6ch^, k savoir : celni 
de nos premiers parents. Enfin, le troisifeme point de la 
m6ditation consistera, dit saint Ignace, a k nous exercer 
de la m6me manifere sur quelque p^ch6 mortel en parti- 
culier ». 

Enfin, VLprhs les divers points de la m6ditation vient 
le colloque. « Le propre du colloque, dit saint Ignace, 
est d'ßtre une espfece d'entretien, comme d*un ami avec 
un ami, ou d'un serviteur avec son maitre » ; ainsi, par 
exemple, le colloque se fera en repr^sentant J^sus surla 
croix, en Timaginant devant soi, « fixant les yeux sur 
mon J6sus ainsi crucifiä, je lui dirai tout ce que me sug- 
gfereront mon esprit et mon coBur » . — Ici cette cons- 
truction c^r^brale esth^tique et morale qui constitne 
Texercice arrive k l'expression elle-mßme en mime 
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teraps qu'ä Teffusion; et c'est reffusioii excilee et tra- 
duite par Texpression. 

Mais, il y a plus. Avec sa connaissance si profonde 
du travail cerebral, Ignace a parfaitement compris "^ue 
Tactivitö c^röbrale ue pouvait 6tre separöe de Tappareil 
sensoriel lui-meme ; ce qui, du reste, avait ei6 sponta- 
nömeutrealisepartous lesgrandsconducteurs d'hommes 
qui ont organis6 du culte. Mais Ignace y a apport6, sui- 
vant son habitude, son esprit coordinateur et S)nith6- 
tique. Dans la i'® m^ditation, en effet, Ignace traite ce 
pöint : « Application des sens aux meditations prece- 
dentes. » « Apres Toraison preparatoireetles trois pre- 
ludes comme ci-devant, il sera trfes utile d'appliquer par 
l'imagination les cinq sens de notre äme k la mödita- 
tion ». « Voici comment on pourra faire cet exercice en 
appliquant la m6thode generale aux circonstances par- 
ticulieres du sujet ». Et il examine, en effet, successive- 
ment, Tintervention de la vue, de rouie, du goüt et de 
Todorat, et enfin du toucher. 

Ainsi, dans la deuxifeme meditation (3® et 4° de la 
seconde semaine), Ignace s'occupe essentiellement du 
rfegne de Jesus-Christ, puis de sa naissance et de la 
premifere partie de sa vie. Voici comment il indique 
l'application des sens ä ces diverses möditations qui 
sont relatives essentiellement ä des actes r^els de la vie 
de Jösus-Christ sur la terre. — P' point. « On imaginera 
voir toutes les personnes dont il est fait mention dans 
les meditations pr6c6dentes. On remarquera tout ce qui 
concerne chacune d'elles, en tächant de tirer quelque 
profit de chaque circonstance. » — IP point. « On 6cou- 
tera, on croira entendre ce qu'elles disent entre elles, du 
moins ce qu on croit qu'elles doivent dire, s'appliquant 
ä soi-m6me, pour son usage particulier, chacune de 
leurs paroles. » — IIP point. « On s'efforcera de sentir, de 
goüter en quelque sorte Fineffable suavitß, Tinconce- 

22 
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vable douceur de la divinite de nolre adorable Sauveur, 
de son Arne, de son corps möme, et de toules ses verlus. 
On fera la mftme chose h Tegard de sa trfes sainte mfere, 
et des autres personnes qu'on pourrait consid^rer, tou- 
jours en s'appliquant ä soi-m6me ce qui pourrait 6tre de 
quelque utilit6. » — IV* point. « II faudra toucher, manier 
pour ainsi dire, baiser avec respect tout ce qui appar- 
tient ä ces mfemes personnes, leurs vetements, les lieux 
oü ils sont, les traces de Icurs pas; tout cela, pour exci- 
ler en nous quelques sentiments de devotion plus 
tendre, et surtout pour en tirer quelques biens spiri- 
tuels, de quelque cspfece qu'ils puissent 6lre. » \ 

On voit donc qulgnace de Loyola, en construisant 
dans ses Exercices la syst6matisation de la vie subjec-, 
tive pour la perfectionner, a saisi le problfeme dans son 
enscmble. Non seulement il met en jeu toutes les fonc- 
tions distinetes du cervcau, coordonnöes pour ,une 
meme destination, niais aussi il n'oublie pas la corröla- 
tion de Tactivitö c6rebrale avec Tappareil sensoriel, y 
compris un certain dcgr6 d'activit6 musculaire. C'est 
donc Tensemble de Tactivitö animale sensorielle et lo- 
comotrice coordonne par une activitö c6r6bralc com- 
plfete, qui ellc-möme est syst6matisee pour döterminer 
en nous un effort complet de perfectionnement. 

Voyons maintenant comment Ignace couQoit que^ k 
une certaine öpoque de la vie, Thomme s'assujettisse, 
pendant une periode de temps qu'il fixe ä quatre semaines, 
ä une vie purement subjectiye, non point pour se livrer 
indefiniment h la vie contemplative, mais pour se trem- 
per solidement pour Taction dans la Situation oü Ton 
se trouve plac6 dans ce monde. Militaire et apötre, c'est 
ä la conqufete qu'il vise, conquete spirituelle, sans aucun 
doute, et qui a certains rapports moraux et sociolo- 
giques avec la conquete militaire. Voici de quelle ma- 
niere il coordonne les quatre semaines. EUes se par- 
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lagenl en deux groupes ; la premiere conslitue le 
premier groupe, la seconde, latroisieme et la qualrieme 
constituent le second. Cette division correspond ä une 
division Irfes reelle daas rorganisalion de la vie subjec- 
tive, autrement dit vie religieuse. La premifere semaine 
est essentiellement consacröe ä la contemplation et ä la 
möditation de Fensemble de nos imperfections person- 
nelles et de Teffort ä faire pour s'en affranchir : c'est ce 
que le catholicisme dösigne sous le nom de p6che. II 
faut^ pendant une teile semaine, consid6rer Tensemble 
des imperfections, les unes fundamentales comme le p^- 
ch^ originel, et, en second lieu, Celles qui sont plus per- 
sonnellement propres, röflöchir sur elles de manifere äles 
d6raciner de notre coeur. De lä Temploi des examens de 
conscience, des confessions g6n6rales, des divers pro- 
cöd^s que le catholicisme a imagines k cet ^gard pour 
le gouvernement moral de notre espfece. Saint Ignace 
indiquemfeme, suivant sa profonde habitude, des pro- 
c6d6s materiels pour nous representer chaque jourles 
progrfes que nous accomplissons dans ce grand effort 4e 
purgation morale. 

Les trois autres semaines sont consacr^es k exciter en 
nous, par la contemplation pröcise et d6taill6e de la vie 
de J6sus, les bons sentiments. Pour me servir de termes 
positifs et scientifiques, la premifere semaine est consa- 
cr^e k la compression de T^goisme, et les trois autres k 
Fexcitation graduelle de Taltruisme. Ignace suit tou- 
jours, dans cette Organisation syst^matique de la vie 
religieuse subjective, cette mar che graduelle par la- 
quelle nous passons de degr6 en degre pour arriver k 
l'ötat le plus 61ev6 et le plus parfait. Jesus-Christ, Dieu- 
Homme, est naturellement, d'aprös la conception catho- 
lique, le type que nous devons contempler et nous 
efforcer d'imiter. Dans la seconde semaine, nous consi- 
d6rons, en effet, surtout la vie de J6sus-Christ sur celtö 
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terre, dansle degr^ le plus simple de notre exisleoce. G'est 
dans cette semaine qu'Ignace a plac^ ce qu'il appelle 
r^lection, c'est-ä-dire Tensemble de dos meditations 
sysi^matiques sur le choix d'un ^iai, soit dans l'ordre 
iemporel, soit dans Tordre spirituel, suivant les dis- 
positions oü nous portent notre nature et notre Si- 
tuation. II est certain que le choix d*une profession est 
une Operation capitale et ne doit pas 6tre abandonne 
an simple hasard des circonstances, comme cela a 
lieu le plus souvent. Sans doute, la Solution du pro- 
blfeme est infiniment complexe, puisqu'il y entre ä la 
fois des consid^rations non seulement morales mais 
aussi sociologiqiies ; et qu'il faut enfin y introduire la 
consid^ration de coefficients personnels et de coefG- 
cients de famille. Sans doute, ni l'epoque ni la doctrine 
ne pouvaient pennettre ä Ignace de r^soudre un tel 
problfeme, trfes sup6rieur ä la science de son temps; 
mais il est trfes beau de Tavoir pos6 et d'avoir proclam6 
qu'il fallait soumettre une parcille dScision ä une medi- 
tation morale prolong6e qui fit du choix d'une carrifere 
autre chose qu'une simple fantaisie individuelle, 11 est 
juste d'aj outer que la consid^ration de ce qu'on peut 
appeler la croix, que chacun de nous doit porter dans 
cette vie, comme J6sus Ta portee lui-m6me volontai- 
rement pour le bonheur des hommes, introduisait un 
point de vue moral et m&me social, d'une vöritable 61e- 
vation. Ce point de vue est celui-ci : l'ensemble du milieu 
cosmologique, sociologique et biologique au milieu 
duquel nous devons vivre est pour nous d'une extrfeme 
imperfection. II faut donc, ä ce triple point de vue, qu'en 
entrant dans la vie pour y remplir ä notre tour une fonc- 
tion d6termin6e, aprfes avoir 6t6 jusque lä nourri, ins- 
Iruit et aid6 par les autres; il est n^cessaire, dis-je, que 
nous consid6rions virilement Tensemble de ces imper- 
fections, II faut que nous pr^parions notre äme ä la r6si- 
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gnation, mais non pas ä une resignation inerte et 
passive. Nous nous resigrions, afin d'dviter cette insur- 
rection constante et finalement degradante contre la 
nature des choses, en nous proposant n6anmoins d'am6- 
liorer et la Situation et nous-mömes autant que possible. 
Si le catholicisme n'a pas pu r6soudre suffisamment ce 
probl ferne, faute d'une doctrine suffisamment scienti- 
fique qui n'etait pas possible alors, il Ta nöanmoins 
vigoureusement pose ; bien sup6rieur sous ce rapport ä 
Tesprit revolutionnaire qui ne sait que proclamer une 
rövolte qui, si eile a pu 6tre reellcment utile dans cer- 
tains cas, finit, quand eile dure, par fetre degradante et 
abäisse l'esprit humain. 

Enfin dans la troisifeme et quatrieme semaine, le type 
de Jösus-Christ est consid^re et contemple dans sa pe- 
riode finale, et finalement mystique, afin que, par un 
travail continu de meditation personnelle, nous Tappli- 
quions ä notre propre perfectionnement moral. 

Mais il y a, dans toute vie religieuse ou subjective 
ainsi organisee, par laquelle nous cherchons ä nous 
purifier de nos instincts personnels et k exciter en nous 
les penchants superieurs, des dangers tres graves, sur- 
tout quand on se place au point de vue de la vie pra- 
tique. Un de ces dangers, que saint Ignace ne Signale 
pas, mais que Tappreciation des purs mystiques nous 
reyele, c'est le developpement d'une vanit6 immense. 
Ceux qui se livrent, en effet, ä une vie purement con- 
templative sans passer jamais ä la vie pratique ou, du 
moins, en n'y participant que peu, s'attribuent assez 
naturellement une immense superiorit^ sur les autres 
qui, vou6s k la vie reelle, portent le poids des imper- 
fections soit sociales, soit personnelles. Cest lä un grand 
danger de la vie subjective trop developp6e; et ce dan- 
ger, tres grand avec les doctrines trop indeterminees 
du theologisme, se presente aussi dans le positivismo 
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lui-mftme. Un developpemenftrop considärable de cette 
vie subjective pousse aussi, par cela m6mef ä une veri- 
table hypocrisie. II y a lä un danger räel ; mais le Posi- 
tivisme saura y metire ordre en faisant comprendre, 
par la vue d'une destination reelle et precise, Timmense 
sup^rioritö des imparfaits qui fönt sur les parfaits vani- 
teux qui ne fönt rien que critiquer ceux qui servent ä 
quelque chose. Saint Ignace, pour qui la vie subjective 
etait une pr^paration directe h Taction, n'a point sigDale 
ce cöt6 dangereux ; mais il y en a un autre qu'il a par- 
faitement senti et nettement signal^ : c'est Fesprit de 
scrupule. 

li est certain que ceux qui, en dehors de l'actioa et 
par la meditation, poursuivent leur perfectionnement 
personnel, sont disposes ä s'exagerer Timportance de 
toute perturbation qui nous 61oigne du type que Ton se 
propose d'atteindre. La pratique seule met les choses au 
point, et, en les rapportant au r^sultat ä atteindre, per- 
met d'appr6cier la valeur relative de chacune d'elles: 
cet inconvßnient est propre ä toute vie subjective trop 
deveIopp6e; mais il est plus grave dans Tordre theolo- 
gique. Etant alors surnaturelle, la correlation des actes 
au but reste plus ou moins ind^terminSe ou arbitraire; 
de lä une exag^ration de scrupules qui, en apportant 
dans les ämes une sorte de perturbation ind6finie, peut 
nous rendre impropre ä toute action. Le g6nie poli- 
tique et pratique dlgnace lui a fait comprendre un tel 
danger : il y a consacr^ un chapitre remarquable sous 
le titre suivant : a Remarques importantes sur les scru- 
pules que le d6mon jette dans une äme ». 11 montre que 
si, au d^but, ce scrupule a son utilit6, il devient profon- 
d6ment nuisible par l'ötat d'anxi^tä et le trouble quil 
Jette dans Tarne. Le but de la vie subjective est, en 
effet, de fortifier notre Arne, d'ötablir en eile un 6ner- 
gique äquilibre, une stabilitö forte qui la mainlient so- 
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lide dans les variables necessitös de raction. Le scru- 
pule tend donc directement contre le but que Ton doit se 
proposer d'atteindre dans rorganisalion de la vie reli- 
gieuse ou subjective. 

Du resle les vrais observateurs de la naiure humaine 
ont Signale ces inconvönienls qui pretent, du reste, si 
singulierement ä Thypocrisie. Quand Orgon, qui est un 
type aussi profondöment analyse que Test celui de Tar- 
luffe, expose ä son beau-frfere les merites de Tartuffe, il 
lui dit : 

Mais vous ne croiriez point jusqu'oü monte son z61e : 
11 s'impute ä p6ch6 la moindre bagatelle ; 
Un rien presque suffit pour le scandaliser ; 
Jusque lä qu'il se vint Tautre jour accuser 
D'avoir pris une puce en faisant sa priere, 
Et de l'avoir tu6e avec trop de colere. 

Sans doute c'est lä Thypocrite ; mais il seduit Orgon 
qui est sincfere. La pratique g6n6rale montre le danger 
de cette vie religieuse exager6e. Le duc de Bourgogne 
dont Föneion fit un saint; ne pouvant en faire unhomme, 
s'avisa de lui 6crire pour lui dem&nder^ 6tant en Flan- 
dre, ä la tfete de Tarm^e, s*il pouvait sans p6ch6 loger 
dans les bätiments exterieurs d'un couvent de filles. Ce 
n'est pas avec de telles dispositions qu'on gouverne les 
hommes et qu'on gagne des batailles ; aussi un seigneur, 
avec la noble independance que donne souvent la vie 
militaire, eut le courage de dire au duc de Bourgogne : 
a Monseigneur, vous 6tes sans doute parfait pour la 
conquöte du ciel; mais pour celle de la terre, Marl- 
borough et le prince Eugene s'y entendent peut-6tre 
mieux ». 

Au point de vue catholique, le danger est d'autant 
plus grand, et Ignace avait raison de le signaler, que le 
catholicisme n'a jamais su faire une part süffisante k 
Tögoisme, dont la fonction, absolument neecssaire, ne 
peutetreque modifiöe, mais non supprimee parTaction 
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de raltruisme. Toute autre conception est purement 
illusoire, et au fond dangereuse comme tout ce qui 
tend ä ne pas tenir compte des r6alites effectives. J'ai 
pos6 d^jä, ä cet £gard, le principe fondamental dans ma 
throne des fonctions composees : rhomme agit habituel- 
lement, dans la rSalit^, non pas sous Taction d'une fonc- 
tion simple du cerveau, mais bien sous l'impulsion 
d'une fonction compos^e qui est la r6sultante de fonc- 
tions simples. Or, toute fonction composSe, outre un 
äl^ment intellectuel, contient un ^l^ment altruiste et uq 
elöment ägo'iste. On a l'etat normal lorsque Fel^ment 
^go'iste donne une base et une force d'impulsion ä l'ele- 
ment altruiste. 

On s'est demand^ et Ton a m6me pr^tendu que cette 
Organisation de la vie spirituelle dans lejesuitismecon- 
duit ä dövelopper Thypoerisie; je n'en crois rien. Sans 
doute il y a eu dans Tevolution du j6suitisme ce qu'on 
peut appeler rhypocrisie sociale, consistant dans les 
facilit^s que les directeurs j6suites donnaient auxpuis- 
sants quand il y allait de Tintörfet de la compagnie et de 
celui de TEglise. Mais la disposition ä une morale plus 
relative et plus conciliante, qui est un caractere fonda- 
mental du j6suitisme, est Tinverse de la disposition ä 
rhypocrisie personnelle, oü Ton cherche k exploiter les 
autres par les apparences de la perfection. Moliere a 
incomparablement compris Tegoisme profond (1) que 
d6veloppe la doctrine theologique abandonnöe ä elle- 
mfeme : il a choisi son hypocrite dans un austfere, j'in- 
clinerais donc ä croire qu'il a observe le type dans un 



(1) Orgon : « Qui euit bien ses leqons, goüte une paix profonde 
Et comme du fumier regarde le monde. 
Oui, je deviens tout autre avec son entretien, 
n m'enseigne ä n'avoir affection pour rien; 
De toute amiti6 il d^ache mon äme; 
Et je verrais mourir fr&re, enfants, m^re et femme, 
Que je m'en soucierais autant que de cela... » 
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jansöniste; d'autant plus que Moliere etait ^Ifeve de» 
jßsuites, et qu'en g6ii6ral les hommes superieurs 61ev(§s 
par eux et qui ont suivi une tout autre ligne que celle 
de la theologie ont conserve de leurs maitres un bon 
«ouvenir (1). 

Enfin, parmi les rfegles indiquees par saint Ignace, il 
y en a toute une s^rie qu il place sous ce titre : « Rfegles 
qu'il faut observer, pour 6tre toujours d'accord avec 
TEglise catholique et orthodoxe ». 

Tel est l'ensemble des exercices par lesquels Ignace 
preparait les membres de la societe de J^sus pour la vie 
de lüttes et de conqu6tes ä laquelle il les destinait. 

Mais notre appr^ciation ne serait pas complete si 
nous ne comparions pas la vie subjective, teile qulgnace 
Ta organisöe, avec la theorie positive qu'en a faite Au- 
guste Comte. 

Le problfeme pos6 et rösolupar le catholicisme et dont 
Ignace a donne dans ses Exercices une Solution tres 



(1) M. Georges Doncieux a doDQ6 les details les plus pr^cieux et les 
plus intäressants sur les relations de Moliere avec les j^suites. Ils ne 
SB cachaient pas, dit M. Doncieux, d'applaudir au Tarluffe. Quand il 
luourut, le pere Vavasseur lui fit uae epiiaphe en distiques latins. Le 
pfere Bouhours, dans un petit po^me francais, imita le päre Vavasseur 
(Voir G. Doncieux, p. 42. Vn Jdsuite komme de lettres au xvii« stiele, 
Le p&re Bouhours, par G. Doncieux, docteur äs-lettres. Paris, librairie 
Kachelte. 1886. Un volume in-8o). 

Dans le po^me du p^re Bouhours on trouve des vers caract6ristiques, 
notamment ceci : 

Ta muse, en jouant Thypocrite, 
A redresse les faux devöts. 

Bouhours tcrmine ainsi sa piece de vers : 

Les Francais rougiront un jour 

De leur peu de reconnaissance. 

II leur fallut un comedien 

Qui mit ä les polir sa gloire et son etude : 

Mais, Moliere, ä ta gloire il ne manquerait rien, 

Si, parmi les d^fauts que tu peignis si bien> 

Tu les avais repris de leur ingratitude. 

La lecture du travail de M. G. Doncieux est aussi attachaote qu'instruc- 
tive ; et Ton voit, en le lisant, quel degrö de libert^ la Compagnie de J6sus 
laissait ä ses membres ; et, en mSme temps, dans quelle vari6t6 de di- 
rection eile savait laisser s'accomplir leur d^veloppement, 
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syst^matique est celui-ci : Organisation d'un culte 
intime et personnel. Le culte n'est rien autre chose 
qu'un ensemble de meditations et d'effusions coordon- 
n^es^ au moyen desquelles on exerce Tactivite cerebrale 
et mftme, comme compl6ment. Facti vit6 muscuiaire et 
Celle du systöme sensoriel, c'est-ä-dire Tensemble de 
Tappareil nerveux. Cet appareil animal tend h s'exercer, 
rhabitude et le perfectionnement resultant de cet exer- 
cice mfeme. Sans aucun doute, le yäritable exercice et 
le plus 6nergique perfectionnement r6sultent de la yie 
pratique elle-m6me; mais eile n'est ni toujours dispo- 
nible ni toujours suffisamment coh6rente; eile est cons- 
tamment m6l6e d*616ments trop sp^ciaux et de partica- 
larit^s plus ou moins perturbatrices au point de vue 
moral. De tous temps, ce besoin d'exercice de Tappareil 
nerveux a conduit soit ä des jeux, soit ä des cr6ations 
esthätiques ayant un caractfere plus ou moins coUectif. 
L'antiquitä n'a pas ignor6 cette activit^ cerebrale in- 
time et personnelle propre ä assurer notre perfectionne- 
ment ; mais c'est le catholicisme qui a organis6 syst^- 
matiquement, pour une certaine destination, ce culte 
personnel. C'est lä un de ses grands Services; car, outre 
son Utility propre, le problfeme a 6i€ pos6 comme il doit 
toujours r^tre, en en donnant une certaine Solution. 
Mais cette Solution ne pouvait &tre que transitoire et 
passagfere, parce qu'elle 6taitliäe ä'des doctrines quine 
pouvaient avoir qu'un röle transitoire dans r^volution 
de notre espfece. En premier lieu, la Solution catholique 
du culte intime et personnel etait li^e ä la poursuite du 
salut personnel. Dfes lors son influence positive siir 
rhomme, en tant que vivant sur cette terre dans un 
milieu cosmologique et sociologique d^termin^, n'^tait 
qu'indirecte. Le Systeme catholique manquait n6cessai- 
rement d'homog6n6ite, puisque notre activit6 avait deux 
buts tres distincts : Tun surnaturel ou Celeste, I 'autre 
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r^el ou terrestre qu'il n'etait pas possible de supprimer. 
La sagesse du s^icerdoce a, autant que possible, essay6 
d*ätablir une certaine harmonie entre ces deuxbuts de 
ia vie ; et y est arriväe d'une manifere k peu prfes süffi- 
sante pendant une certaine p6riode. Näanmoins cette 
harmonie n'6tait qu'instable parce que le d^veloppement 
croissant de la science et de Tindustrie donnait au but 
terrestre une pr6pond6rance croissante par rapport au 
but Celeste; de teile sorte que la syst^matisation duculte 
intime et personnel pour une destination Celeste se 
trouvait de moins en moins en harmonie avec le perfec- 
tionnement de l'homme poursuivant un but essentielle- 
ment terrestre. L'admirable syst6matisation dlgnace 
ne pouvait donc avoir qu'une destination transitoire et 
de moins en moins efficace dans la vie reelle des hom- 
mes en Occident. 

Au fond, il y a le ciel et la terre : le positivisme vient 
6tablir enfin rhomog6n6it6 effective de la vie humaine, 
en ne concevant las hommes que comme des citoyens 
de la terre, d'oü nous venons et oü nous retournons. 
Mais^ dans cette conception homogene et syst^matique 
de la vie humaine, qui n'estautre chose que la coordi- 
nation du double mouvement antörieur qui ^limine de 
plus en plus le but Celeste et fait pr6valoir le but ter- 
restre, le problfeme du culte intime et personnel doit-il 
6tre maintenu? Cela ne peut faire de doute, ce me sem- 
ble, pour un esprit r6fl6chi. Un caractfere fondamental 
du positivisme est d'accepter tous les problfemes pos^s 
par les conducteurs d'hommes qui nous ont präc6d^s, 
en appr^ciant leurs Solutions et en tenant compte des 
r^sultats de ces Solutions pour en donner une plus reelle 
et plus complMe. L'appareil essentiel de notre nature 
est le cerveau, son d6veloppement est la condition 
m6me de notre Constitution domestique, politique et 
sociale. C'est donc lui qu*il faut perfectionner. Le per- 
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fcctionnemeni r^sulte de Texercice, quand cet exercice 
est convenablement syst6matis6. Or, le culte intime et 
personnel met en jeu toutes les parties de Tactiyite cere- 
brale : intelligence, cceur et caractfere; de plus, cet exer- 
cice est suffisamment ind^pendant des necessites prati- 
ques imm^diates pour 6lre ä la fois ä notre disposition et 
susceptible de coordination. Aussi, ä mesure qu' Au- 
guste Comte 6tait conduit, par son ävolution m6me, k 
donner h sa synthfese un caractere complet, il etait 
naturellement amenö, non seulement ä s'occuper du 
culte domestique et social, mais aussi du cultc person- 
nel qui lui sert de base. Comment ceux qui admettent 
que par la gymnastique, par exemple, on perfectionne 
Fappareil musculaire, nadmettraient-ils pas que, par 
des exercices appropriös d'une activit6 intime et persoQ- 
nelle, on perfectionne Tappareil c6r6bral? 

Auguste Comte a fixe ä deux heures au maximum 
le temps consacrä au culte personnel, et il ajoute, dans 
son cat^chisme, cette reflexion : « Chaque positiviste 
consacrera donc h son intime amelioration joumaliere 
moins de temps que n'en absorbent maintenant les lec- 
tures vicieuses et les diversions inutiles ou funestes » (1). 

Auguste Comte avait institu^ ses prieres quotidiennes 
le vendredi saint 10 avril 1848, et il les a graduelle- 
ment perfectionnöes jusqu'au 10 avril 1857, qui est Fan- 
nie de sa mort (2). II a expos6' la theorie systömatique 
du culte personnel dans le ehapitre u du tome lY da 
Systeme de Politique positive (3). 

Auguste Comte, dans le culte qu'il avait organise 
pour lui-mfeme, et dont on peut voir Texposition dans 
son testament, consacre ä ce culte intime trois priores : 



(1) CaUchisme positiviste, p. !i4, 3« 6dit., Paris, i890. 

(2) Testament d*Äuguste Cotnte, un volume in-8o, Paris, septembre 1884« 

(3) Systeme de Politique positive ^t. IV,chap.u, p. 101 ä 120. Paris, 18S4 
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Celle du matin, de 5 h. 1/2 ä 6 h. 1/2, la dur^e en est 
donc d'une heure. Celle du soir d'une demi-heure ; et 
Celle du milieu de la journ^e, ä 10 h. 1/2 pr6cises, de 
vingt minutes. Chaque prifere se partage en deux parties 
bien distinctes : la commimoration et Veffusion. La pre- 
mifere partie, qui sert de base, reproduit syst6matique- 
ment lepass6; et la seconde, plus active, consiste en 
des effusions morales oü Tart^ intervenant comme 
moyen d'expression, en constitue le couronnement n^- 
cessaire* Danscette construction esth^tique dela pri^re, 
il y a une portion constanle et une portion variable pour 
cbaque jour de la semaine. Auguste Gomte, comme soa 
grand pröd^cesseur Ignace de Loyola, fait intervenir 
syst^matiquemcnt les Images, les expressions et les 
sentimentSy dont l'ensemble constitue la raison hu- 
maine. La reproduction, chaque jour, des formules fon- 
damentales de la doctrine est propre ä nous replacer au 
point de vue d'ensemble, comme au point de vue moral 
et social. On peut citer celles-ci par exemple : « L'amour 
pour principe, et Tordre pour base; le progrfes pour 
but. » — « L'amour cherche l'ordre et pousse au pro- 
gres, » — « Tordre consolide Tamour et dirige le pro- 
grfes, » — cc le progrfes d6veloppe l'ordre et ramfene i 
Tamour. » — «La soumission est la base du perfection- 
nement. » — v En rapportant tout ä Thumanit^, Tunite 
devient plus complfete et plus stähle qu'en s'efforgant de 
tout rattacher ä Dieu. » 

En comparant la syst^matisatioh du culte intime et 
personnel, teile que Ta donn6e Auguste Comte, et teile 
que Ta ätablie Ignace de Loyola, on constate aisöment 
la sup6riorit6 de la Solution positiviste. Cette superioritö 
de la Solution positiviste tient, sans aucun doute, ä celle 
de la Situation mentale et sociale, et aussi ä celle du 
g^nie qui a su la coordonner. Mais il faut n^anmoins 
reconnaitre toute la force et la profonde connaissance 
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du travail c6r6bral que montre Ignace de Loyola, en nti- 
lisant rimmense connaissance empirique due au caiho- 
licisme, et en la syst^matisant. II y aiirait an travaii 
interessant autant qu'utile h faire, ce serait une oompa- 
raison syst^matique entre la syst^matisation d'Angnste 
Comte et celle dlgnace de Loyola. U y a lä de qaoi 
tenter ractivitß de quelque esprit philosophique conve- 
nablement cultiv6. 

Ainsi donc, aprfes avoir organisS la Soci^te de J6sns 
comme un appareil admirablement constniit pour une 
destination d^termin^e, grande et pr^cise, Ignace lui 
avait donnä Täme par ses cxercices spirituels. II faut re- 
marquer, du reste, que la confiance qui lui inspirait cette 
^nergique präparation lui a permis, ainsi qu'ä ses suc- 
cesseurs, de donner, ä Finverse de ce qu on croit habi- 
tuellement^ une trfes grande libertÄ relative aux divers 
membres de la Sociale de Jesus^ suivant leur valeur 
propre et les situations dans lesquelles ils se trouvent 
plac^s. 

Quoi qu'il en soit, le Systeme ainsi coordonn^ et Tap- 
pareil ainsi construit ont d6veIopp6 leur action dans 
le milieu social correspondant; et c'est ce que nous al- 
Ions voir maintenant d'une manifere g^n^rale. 

II faut remarquer en premier lieu qulgnace de Loyola 
avait pour but de retablir la papaut^ dans toute sa pr6- 
ponderance sociale et politique, pr6pondärance dont le 
moyen-äge avait offert une certaine realisation, et dont 
les papes ont toujours conserv6 la tradition vivante et 
constante, parce qu'ils avaient du dans la pratique ac- 
cepter une Subordination croissante. Ignace concevait 
la Society de J^sus comme etant Tappareil principal pour 
poursuivre la realisation de telles pr^tentions, au moins 
lh6oriquement, et pratiquement dans la mesure du possi- 
blc. LaSociöt^de J6sus 6tait donc, n^cessairement, dans 
sa destination sup^rieure, une soci^tä politique. Cette 
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destinatioQ combinäe avec la Situation a näcessairement 
determine une partie de Tövolution de la Soci6t6 de 
Jesus. Cela Ta conduite d'abord k la plus intime liaison 
avec la maison d'Autriche dans sa brauche espagnole 
comme dans sa brauche allemande, et eile a agi en te- 
nant compte des particularitös propres aux deux situa- 
tions. Cela explique pourquoi eile a trouv6 en France 
une Opposition constante et vigoureuse, surtout dans 
les Parlements qui avaient le depöt de la th^orie de la 
Royaut6. En outre, les Parlements s'opposaient tou- 
jours et constamment aux pretentions ultramontaiues de 
la Socißtö de J^sus. Ce röle politique de la Soci6t6 de 
J^sus explique deux des caractferes de son action : en 
premier lieu, le developpement de ce qu'on peut appeler 
une morale relative. La politique ne marche jamais saus 
un esprit de concession; or, la morale th6ologique est, 
au fond, nßcessairement absolue, et ce caractfere absolu 
est incompatible avec les n6cessit6s de Taction politique. 
Cette Situation a n^cessairement pouss^ les docteurs 
jösuitiques ä etablir un systfeme de morale qui permlt 
de tenir compte des situations et des clioses dans leur 
extröme vari6t6. Mais, evidemment, cela offrait pour la 
moralit^ humaine de grands dangers. II n'y a que la 
Science qui puisse fetre relative sans 6tre arbitraire; 
quand la theologie veut etre relative, eile arrive rapide- 
ment ä Tarbitraire, et, par suite, cela conduit souvent ä 
des compromissions louches et douteuses. Sans ad- 
mettre la conception absurde de Pascal accusant une 
soci6t6, en somme honorable, de poursuivre un systfeme 
de d^moralisation dans son int6r6t propre, on doit re- 
connaltre neanmoins que le developpement de T^volu- 
tion doctrinale des j6suites, d6termin6e et pouss^e par 
la destination politique, a conduit ä un esprit fächeux 
de distinctions et de subtilit6s morales souvent 6quivo- 
ques. 
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La destination politique de la Compagnie de Jesus a 
du pousser n^cessairement ä un Systeme d'hypocrisie 
sociale et nuUement d'hypocrisie personnelle. Ce Sys- 
teme d'hypocrisie sociale consiste essentiellement ä 
fermer les yeux sur les Pearls intellectuels et moraux 
des puissants, sous la condition tacite d'äviter Teclat et 
de donner ostensiblement le hon exemple. Du reste, ce 
caractfere est devenu de plus en plus commun k toutes 
les sectes th^ologiques, ä mesure que leur d^cadence 
s'accentue de plus en plus. Ceci est tellement vrai qa'au 
fond la fameuse distinction de Kant entre la raison th6o- 
rique qui ne peut pas demontrer Dieu et la raison pra- 
tique qui Tadmet, n'est rien autre chose qu'une syst6- 
matisation m^taphysique de ce Systeme d'hypocrisie, 
dont Rousseau, du reste, nous a offert un type si remar- 
quable dans le Contrat social^ dont son sanguinaire dis- 
ciple Robespierre a su faire une si terrible application. 
Ce n'est que le Positivisme qui pourra temr compte di- 
gnement de la Situation des esprits retard6s, en substi- 
tuant au systfeme d'hypocrisie le systfeme de mSfiage- 
ment. Les forts doivent arriver au gouvernement de 
la sociät^ ; c'est ä eux qu'il doit l^gitimement appar- 
tenir, tant au spirituel qu'au temporel ; mais ils doivent 
necessairement, sous peine de d%radation et d'abaisse- 
ment, invoquer ouvertement les principes positifs et 
scientifiques au nom desquels la sociät^ s'organise. 
Mais, comme la doctrine scientifique rend justice dans 
le passö et, par suite, dans le präsent aux diverses cou- 
ches mentales, la direction positive de la societä est tr^s 
compatible avec des mSnagements pour ceux qui sont 
dans les couches mentales införieures, quelle que seit 
du reste leur position materielle. 

Cc caractfere politique inhärent ä la Soci^te de J^sus 
]'a conduite ä tenir compte, autant que possible, sans 
violcr les bases essentielles du r%ime catholique, de 
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toutes les n6cessit6s de la Situation. C'est ce qui a eu 
lieu dans leur systfeme d'enseignement. Ainsi, ils ont 
introduit dans ce systfeme, non seuiement les r^sultats 
de Fövolution philosophique et esthötique, mais ceux 
mfime de T^volution scientifique. Mais comme, en defi- 
nitive, ils cherchaient toujours, necessairement, ä com- 
biner les ^tudes positives avec les n^cessit^s de la doc- 
trine th6ologique, cela a donn6 k lear enseignement, 
inalgr6 une utilit^ secondaire^ un caractere louche et 
ßquivoque analogue ä celui de leur enseignement mo- 
ral. Ils ont trop voulu concilier le ciel et la terre^ sur 
une terre qui devenait de plus en plus positive; la con- 
ciliation, ou plutöt Täquilibre instable, n'avait 6t6 väri- 
tablement possible, d'une manifere transitoire, qu'au 
moy en äge . 

Ce caractfere politique et relatif de la soci^tä de Jesus 
se montre surtout dans T Organisation des missionSy 
accomplies avec tant d'6nergie, d'activit6 et de d6- 
vouement. 

Le problfeme des missions s'est pos6 dfes le d^but du 
catholicisme. II est la cons^quence m6me du grand 
projet fondamental pour constituer une religion univer- 
selle qui etablisse enfin Tunitä ^du genre humain, tout 
au moins au point de vue religieux. Ce grand projet 
avait 6t6 constamment poursuivi par le catholicisme : la 
döcouverte du Nouveau-Monde, du passage aux Indes 
par le cap de Bonne-Espörance avaient donn^ ä la con- 
ception catholique toute sa pl6nitude en nous r6v61ant 
enfin Tunit^ plan^taire et en excitant chez les Occiden- 
taux, devant qui Thorizon s'ouvrait sans bornes, des 
esp6rances et des ambitions illimit^es. Ignace fut ä la 
bauteur d'une teile Situation, et ses disciples conti- 
nuferent son ceuvre. Sans doute, Funit^ du genre hu- 
main ne fut pas constitu6e, eile ne Test pas encore; 
mais le problfeme fut audacieusement pos6 et poursuivi. 

23 
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Ignace de Loyola couQut, en effet, un Systeme de 
missions qui, d'abord, semblait s'appliquer au monde 
islamique, mais il en sentit bient6t la difficult^ insur- 
montable. Les efforts furent alors poussös du c6t£ de 
i'Amörique et vers rExtrfeme-Orient, par FrauQois 
Xavier. Iguace avait trös bien coui^u que sa compagnie 
gtait un merveilleux Instrument pour tenter de consti- 
tuer une papautä universelle. 

'Voyons d'abord l'esprit g^ndral dans lequel a ^te 
couQU le Systeme des missions. En premier Heu, les 
]6suites y ont apport6 un esprit aussi relatif que cela 
6tait possible avec la doctrine catholique. Us ont m^me 
6t^ accusäs par leurs adversaires plus strictement ortho- 
doxes d'avoir däpassä la limite et d'ävoir fait des con- 
cessions qualifiäes presque d'h^rätiques. Ces accusations 
m^mes montrent la profonde sagesse de ces religieux et 
doivent, pour les esprits indäpendants, leur &tre impu- 
t6es ä honneur. Ils ^tudiaient en effet chaque Situation, 
en choquant le moins que possible les usages des pays 
sur lesquels ils voulaient agir. En second lieu, les je- 
suites montrferent toujours un grand esprit politique, 
c'est-ä-dire, en premier lieu, Titude approfondie des 
forces politiques et sociales; en second lieu, une grande 
habilet6 ä les utiliser et ä se les rendre favorables ; en 
troisi^me lieu, le choix pour ces missions d'bommes 
instruits dans tous les progr^s de la scicnce moderne^ 
surtout math^matique et astronomique, de manifere ä 
avoir ainsi une sup^rioritä mentale incontestable sur 
tous les peuples chez qui ils se präsentaient, et dont 
quelques-uns, comme la Chine, offraient un tr^s haut 
degr6 de civilisation. 

Enfin ils ne recul^rent pas devant la n^cessitS, quoique 
pr^tres, d'op^rer une viritable confusion des deux pou- 
Yoirs, en se liyrant dans certains cas ä de v^ritables 
Operations industrielles. Tandis que les b^n^dictins 
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avaient tous servi la civilisaiion en devenant des agents 
de vulgarisation des connaissances agricoles et de fabri- 
cation, les j6suites, dans certains cäs, se livrferent au 
commerce; mais ils restferent certainement inf6rieurs 
aux b^nedictins en efficacitS sociale comme en grandeur 
morale : le commerce, d'ailleurs, n'a pas les caractferes 
si älevös que comporte le travail agricole. 

Si nous consid6rons l'ensemble de leur cenvre, nous 
verrons qu'elle s'applique h la plannte entifere, embras- 
sant et TOccident et TOrient, avec une sage r6serve en 
ce qui regarde, comme je Tai d6jä dit, le monde isla- 
mique. Saint FranQois-Xavier posa surtout le problfeme 
g^neral des missions de TExtrftme- Orient. Aprfes avoir 
exerc6 sa mission apostolique sur les cötes du Malabar, 
de Goromandel, des tles de la Sonde, il aborda enfin le 
Japon et vint mourir en face de la Chine oü ses succes- 
seurs devaienl op6rer une tentative si remarquable. 

Envisag6 dans ses räsultats^ nous voyons que ce vaste 
travail a finalement 6chou6. Si Forganisation catho- 
Uque 6tait admirable, de m6me que l'appareil jösui- 
tique, la doctrine qui servail de base restait par trop 
insuffisante. En d^cadence dans son propre centre na- 
turel, il etait difficile et mfeme il eiit 6t6 nuisible qu'elle 
p^n^trät dans tout le reste de la plannte. Neanmoins^ il 
faut reconnaitre franchement que le catholicisme, par 
l'interm^diaire fondamental du j^suitisme, a posö le 
problfeme, et que, comme proc6dö de Solution, rien de 
comparable n*a encore 6t6 r^aUsä par la science posi- 
tive; celle-ci reste encore trop au-dessous de sa fonc- 
tion, quoique näanmoins, par sa nature m6me, eile 
seule permette la Solution definitive. Mais il y a encore 
infiniment ä faire. 

Je ne pr^tends pas faire une histoire complfete des 
missions organis6es par les jäsuites, cela n*aurait ac- 
tuellement aucune utilitä v6ritable; je veux seule ment 
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consid^rer, d'une manifere plus speciale, deux des mis- 
sions organis6es par la Sociötd de J^sus, afin de preci- 
ser les considirations gän^rales que je viens dlndiquer. 
Je choisis pour cela la mission du Paraguay et celle de 
la Chine ; et je prends exprfes deux cas extremes et tout 
ä fait difförents pour montrer la profonde souplesse, 
Tesprit relatif autant que faire se pouvait, et la sagesse 
politique de ces ^minents religieux. Dans le premier 
cas, il s'agit, en effet, de populations complfetement 
sauvages et, dans le second, d'un vaste empire, parfai- 
tement orgams6, pr6seutant une ancienne civilisation, 
et une civilisation trfes perfectionn^e. 

L'Am^rique offrait dans une grande partie de sa sur- 
face des populations absolument sauvages ; les j6suites 
n'ont pas reculä devant le problfeme ardu de les amener 
ä une civilisation plus 6ley6e en les convertissant ä la 
foi chr6tienne. Ils ont aussi organisö des missions au 
Canada, en Californie, au Paraguay : je ne veux ici 
parier que de cette derniöre. 

Les jäsuites commencferent leur mission chez les 
Guaranis vers 1610, et vers 1692 ils la poursuivirent 
chez les Chiquitos. C'est cet ensemble qui constitue ce 
qu'on appelle la grande mission du Paraguay. Les j^- 
suites y constitu^rent un veritable empire qui dura jus- 
qu'ä la destruction de Tordre en 1764. Les j^suites 
avaient organisä au Perou des missions pour amener 
ces populations nouvellement conquises au christia- 
nisme. Avec leur sagacit6 et leur sagesse habituelles, 
ils furent conduits ä studier le Systeme de propagation 
civilisatrice organisee par les Incas sous Timpulsion 
fondamentale de Manco-Capac, qu'Auguste Comte a si 
justement plac6 dans le calendrier positiviste. Les Incas, 
grftce ä leur civilisation, avaient une puissance militaire 
tr^s supärieure ä celle des peuplades environnantes. 
Leurs troupes, placäes aux frontiferes, non seulement 
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exercerent une action defensive contre les invasions des 
peuplades sauvages environnantes, mais aussi servaient 
de base k de v^ritables missions. IIs deputaient des 
personnes qui allaient solliciter les sauvages et essayer 
de les amener k accepter les avantages de la civilisalion 
stabile au Pörou : ces envov^s 6taient souvent massa- 
eres, les Incas n'en persistaient pas moins dans leurs 
tentatives qui, appuyees par une action militaire trfes 
inod6r6e, avaient une influence croissante, et 6tendaient 
graduellement les conquötes d'une civilisation sup6- 
neure. L'action propagandiste de la civilisation des 
Incas 6tait d'autant plus efficace que leur religion 
plus simple ötait plus en harmonie avec Tätat mental 
des populations sauvages que ne pouvait Tetre la 
prödication d'une doctrine aussi singuliferement abs- 
traitc que Test le catbolicisme. G'6tait un fötichisme 
astrolätrique. Par cons6quent, il est certain que, si 
Taction des Incas avait pu se continuer pendant quel- 
ques sifecles, leur civilisation aurait finalement in- 
corpore k peu prfes toute TAmerique du Sud. II sera 
toujours profond^ment regrettable que TAmerique ait 
616 trop tot decouverte, et que la brutale et si souvent 
stupide intervention de TOccident ait arr6t6 ce mouve- 
ment civilisateur pour y substituer Tesclavage et sou- 
vent la destruction. N^anmoins, il faut reconnaitre que 
c'est surtout la civilisation commerciale et industrielle 
qui a 6i6 d6vastatrice, les militaires valant toujours 
mieux k cet egard que les industriels, qui ne sont le 
plus souvent encore que des esclaves 6mancip6s avec 
une g6neralit6 de vue et une g6nerosit6 de sentiment 
insuffisantes. Quoi qu'il en soit^ les j6suites, ayant suf- 
fisamment 6tudie cette Organisation civilisatrice des 
Incas, s'en inspirferent et reprirent k leur tour ce grand 
Probleme. Avec un courage et un d^vouement dignes 
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d'admiratioD^ üs p^nöträrent panni ces populations. Ils 
miroQt un grand esprit de relativitö dans leur mission. 
Avant de commencer ä prßcher quoi que ce füt de la foi 
chr^tienne, ils iniii^rent d'abord ces populations aux 
Premiers avantages d*une soci^t^ civilis^e. 

Ils ^tablirent d'abord, näcessairement, un gouver- 
nement th^ocratique, mais avec un avantage trfes grand, 
celui du celibat. Le c^libat supprimait ainsi le grave 
inconyänient du regime des castes qui, dans ce cas, aa- 
rait poussä certaines familles k une v^ritable exploita- 
tion, au lieu du point de vue g^n^ral, abstrait et moral, 
auquel se trouvaient places les jesuites, par la nature 
mfime de leur Constitution. La confession offrait, du 
reste, aux jösuites un proc^dä präcieux de gouveme- 
ment, trfes propre ä eviter les interventions violentes du 
pouvoir temporel. Ils partagferent la terre en trois par- 
ties : Tune consacräe h la religion, Tautre au public, et 
la troisiäme aux individus. Chaque individu fut utilisä 
suivant le degr6 de sa Constitution et de sa nature ; les 
soins des malades, des infirmes et des insufGsants 
furent constitu^s de manifere ä 6viter les inconv^nients 
de la misäre et ceux du chömage. Quant aux relations 
avec l'extärieur, elles ^taient dirigöes par les jesuites 
eux-m&mes qui, du reste, avaient aussi^ n^cessairement, 
la direction totale du regime ^conomique Interieur. En 
outre, les jesuites avaient constituä une Force militaire 
tr^s respectable ; leurs sujets etant ä la fois courageux 
et exerces. La mission du Paraguay constitue une irhs 
remarquable exp^rimentation sociologique. Les jesuites 
conservferent et civilisörent ces populations que la bru- 
talit6 äconomique aurait certaiiiement dätruites. Les 
j6suites auraient pu certainement, au moment de leur 
destruction^ se defendre; ils en avaient les moyens. 
Raynal leur a reprochä de ne Tavoir pas fait; ils don- 
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nerent, au contraire, malgrä les calomnies int^ress^es, 
Texemple d'une complMe sournission (1) . 

La mission de Chine nous offre uq exemple absolu- 
ment different ; ce qui montre la sagesse et la haute 
Souplesse politiques de la soci^tä de J6sus. Ils avaient, 
comme je Tai d4jä dit, affaire ä une civilisation tr&s 
d6velopp6e, ä un vaste empire parfaitement organis6. 
Voyons comment ils proc6dferent (2). 

Dans la th6orie que j'ai donn6e de la Chine, j'ai 
monlrö qu'elle avait pour b^ise un fetichisme astrolft- 
trique dont la coordination explique tous les caractferes 
principaux d'une civilisation dont la th^orie avait 
6chapp6 complfetement aux doctrines qui ont pr6c6d6 le 
positivisme. Au fond, leur base doctrinale est une sorte 
de positivisme concret, et la classe dirigeante, sous la 
pr6pond4rance imperiale, est recrut^e par un Systeme 
d'examens. Dieu^ comme je Tai dit depuis longtemps, 
n'est en Chine qu'un produit d'importation. En arrivant 
dans ce pays, les j6suites virent avec une profonde saga- 
citä que le bouddhisme y representait nScessairement un 
^tat införieur; et quoique le bouddhisme eüt avec le 
catholicisme des similitudes incontestables, ils ne son- 
gferent nullement ä les utiliser pour organiser leur pro- 
pagande. Ils comprirent tr^s bien qu'en proc^dant ainsi 
ils n'auraient 6t6, dans ce vaste empire, qu un sous- 
bouddhisme, tolerä mais peu estimö. Ils comprirent, 
avec leur habituelle supärioritß, qu'il leur fallait s'adres- 
ser aux lettrös et k Tempereur, qu'ils ne pouvaient 
assurer leur influence que par leur pr6pond6rance vrai- 



(1) Voir Histoire philosophique et polüique ^ par Thomas Rayual, 
ÜTre VIII, chap. xxii. 

(2) Voir mon travail sur la Chine, publik en 1861. Epuis6 depuis long- 
temps, il a äi^ traduit par M. John Garey Hali^ en 1887, et publik ä la fois 
a LfOndres, k Yokoama, a Shong*Hai, etc. 
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ment scientifique. Ils remplirent ä cel 6gard le mieux 
possible les condiiions n^cessaires, n'omettant pas de 
prendre le costume des letlräs chinois. Ils conquirent 
ainsi une trfes grande consid^ration personnelle ei, k la 
Cour, une väritable autorit^ dont ils se servirent poor 
^tendre autant que possible la propagaiion de leur foi 
qui, du reste, ne pouvait s'^tendre au loin. Le resoltat 
final de leur mission fut la connaissance originale et 
profonde de la Chine dont ils ont enfin doiä TEurope ; 
sous certains rapports, ils n'ont 6i6 ni däpasses, ni 
m6me egales. Cette mission nous offre deux periodes : 
l'une essen tiellement de fondation, au xvn* sitole — 
on peut Fappeler la p6riode italienne — et la se- 
condc, surtout frauQaise, au xvm^ siecle, a constitue 
une immense s4rie de travaux d'une Erudition aussi 
approfondie que sage. 

La mission fut instituee par Mathieu Ricci. Le fonda- 
teur de la mission de Chine naquit h Macerata dans la 
Marche d'Ancöne, en 1552, et il mourut le 11 mai 1610, 
laissant pour successeur le pfere Adam Schall. C'est en 
1578 qu'il arriva ä Goa pour partir delä, afin d'orga- 
niser la mission de Chine ; ce n'est finalement qu'en 1583 
qu il commenQa sa mission. II lui donna des le d^but ce 
grand caractfere de relativit^ sup^rieure et poUliqae 
que les j^suites ont si bien compris et pratique. Avec 
une sagesse politique eminente, il prit le costume des 
lettr^s et chercha auprös d'eux, et surtout aussi aupräs 
de Tempereur, son point d'appui. II accepta, autant que 
possible, les usages fondamentaux de la Chine, ä savoir 
le culte des anc6tres et aussi le culte de Confucius. Qn 
peut mftme penser qu'il alla trop loin dans cette direc- 
tion, puisqu'il courba jusqu'ä la science devant les 
präjug6s chinois, en adoptant pour ses mappemondes 
un Systeme de projections qui non seulement pla^ait 
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la Chine au centre, mais lui donnait des dimensions 
exagerees (1). 

Le pfere Goubit, qui arriva en Chine en 1723 et y 
mourut en 1759, est le type le plus 6minent de ce que 
j'appelle la p6riode franQaise, c'est-ä-dire de celle qui 
SB caract6rise par d'immenses travaux d'6rudition non 
d^pass^s ni ägal^s, comme je Tai d^jä dit. Quant au 
pfere Goubit, il nous a donn6, surtoutsurla Chronologie 
et rhistoire de l'astronomie chinoise, les travaux les 
plus profonds et les plus precieux. L'on sait que la 
haute tol^rance politique des j6suitesen Chine pourle 
culte des ancfttres et celui de Confucius leur valut d'etre 
violemment attaqu6s, surtout par les dominicains, qui 
poursuivirent contre eux une guerre vraiment acharn^e. 
Un mot de Tabbö Boileau traduit trfes naivement T^tat 
d'esprit des chrötiens absolus en face de concessions qui 
leurparaissaient v6ritablementh6r6tiques : « Moncerveau 
de chr6tien en a 6t6 boulevers6. s> Quoi qu'il en soit, si 
cette mission a produit des r^sultats spöciaux consid6- 
rables, si, d'un autre cöt6, eile est caract6ristique de la 
sagesse politique de la Society de Jesus, eile a nean- 
moins, comme toutesles autres, d6finitivement £chou^. 

Mais la grande Organisation dlgnace de Loyola 
devait finalement Schoner par le jeu m^me des forces 
catholiques au milieu desquelles eile avait surgi; car 
ce ne sont pas les philosophes qui ont d6truit la Soci£t6 
de Jäsus, ce sont les chrätiens eux-m6mes. 

Mais nous devons consid^rer que la Society de Jäsus, 
si facilement detruite, avait en elle-m6me une cause 
radicale de d^cadence et d'impuissance, parce quelle se 
trouvait en Opposition avec le mouvement möme de 
r^volution occidentale et les forces, soit industrielles, 
soit intellectuelles, que celle-ci faisait surgir. 

(1) Voir Nouveaux M^langes artistiques, par Abel R6musat, t. II, p. 298. 
Paris^ 1829. 
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La Social^ de J^sus avait, au fond, systematis6 la 
conception de la puissance papale, teile qu'elle ayait 
6t6 dans son plein 6clat au moyen kge. Mais, comme 
la divisioQ des deux pouvoirs n*avait etä qu'un äquilibre 
de fait entre las deux puissances et que chacune tendaii 
ä la Suprematie absolue, oq peut dire que le jäsuitisme 
n*a pas systematis^ la division des deux pouvoirs 
comme de Maistre a tentä plus tard de le faire. II a, au 
contraire, coordonn^ la conception de la prepondörance 
totale du pouvoir spirituel repr^sent^ parla papaut^. 
Ecoutons Bellarmin & ce sujet : 

« Nous soutenons que le pape, par rapport aux biens 
spirituels, a une puissance souveraine de disposer des 
biens temporeis de tous les cbr^tiens. La puissance spi- 
rituelle ne se m6Ie pas des affaires tcmporelles, eile laisse 
aller les choses suivant leur cours, pourvu qu'elles ne 
nuisent pas ä la fin spirituelle, ou qu'elles ne deviennent 
pas n^cessaires pour y parvenir. Si cela arrive, la puis- 
sance spirituelle peut et doit contenir la puissance tem- 
porelle par tous les moyens qui luiparattront n^cessaires. 
Le pape peut donc cbanger les empires, öter la couronne 
& Tun pour la donner k Tautre, comme prince souve- 
rain spirituel, s'il juge que cela soit n^cessaire pour le 
salut des &mes. jd 

« Que si les chr6tiens n ont pas autrefois döpose N6ron 
et Diocl6tien, et Julien TApostat et Valens, qui etait 
arien,c'est que les forces leur manquaient; car, d'ailleurs, 
ils en avaient le droit. » 

« Quand Toböissance temporelle que tu rends aux rois 
(c'est le pape que Bellarmin fait parier en ces termes) met 
ton salut 6ternel en danger, alors je suis entiferement su- 
p6rieur ä ton roi, mfeme dans les choses temporelles. » 

Par de pareils principes, le jösuitisme se mettait direc- 
tement en lutte avecle rösultat le plus döcisif de l'övo- 
lution moderne, ä savoir la pr6ponderance du pouvoir 
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temporel sur le pouvoir spirituel; pr^pond^ranc« tout 
aussi conaiderable chez les rols catholiques que chez les 
rois protestanls. Leur tentative de resistance au mou- 
vement occidental ätait donc profoadgmeat chim^rique 
et devaitöchouer n^cessairement. Eq Fraace, les l^gis- 
les, d^positaires systämaliques du priacipe de la pri- 
pond^ranco royale, firent coostamment Opposition au 
j^suitisme. II est vrai que les j^suites, toujours poli- 
tiques, mireat loutes sortes de sourdines, sansjamais 
se d^partir dogmaliquement de leurs priucipes. On se 
demaude commeut un rui comme Louis XIV, qui avait 
le seutiment si profond de la prepondärauce royale, les 
a accept^s comme confesseurs et leur a donu^ une si 
grande influence. C'est qu'au foud la siluation qu'Us ac- 
ceptaient aiusi ätait subordounee, et quetoute celte Prä- 
tention theorique, qu'a renouvelöe Boniface VIII, se rö- 
duisait finalement h pro fit er d'une situatiou relativement 
pr6pond6rante pour obteoir, pour leur ordre, des avan- 
tages et privilfeges considerables. lis n'ont jamais eu en 
face de Louis XIV gu'une Situation finalement snbor- 
donn^e. Le d^saccord entre les pr^tentions et la räalite 
ne fut jamais plus frappant; mais, dogmatiquement, ils 
maintenaient leur principe. 

Au fond, les j^suites sentaient, s'ils n'en avaienf pas 
une Ihßorio systömatique, qu'ils n'avaient aucune base 
de puissance reelle et populaire, et que les puissances 
effectives de la sociötä moderne leur ächappaieut de 
plus en plus. Comment donc alors pouvaient-ils parier 
aux rois, leur faire la morale et agir sur eux comme un 
Grögoire VII. Le jSsuttisme est donc sous ce rapporl 
une forte exagöration sociologique qui dämontie la 
räalitä et la force irräsistible de l'^voIutioD occidetitalo 
depuis le ziv* siecle. II y a lä la disproportion la plus 
siugulifere, comme on le voit, entre les pr^tentione et la 
puissance reelle. 



312 LA REVUE OCCIDENTALE 

Le jäsuitisme n'avait pas seulement contre lui les 
l^gisies, CCS grands th^oriciens de la puissance tempo- 
relle, mais aussi d'autres ordres religieux et de nom- 
breux catholiques qui jugeaient meme leurs doctrines 
contraires, k beaucoup d'^gards, aux principes fonda- 
mentaux du catholicisme. Les jansönistesfurent notam- 
ment les adversaires du jäsuitisme, et contribuerent 
pour leur part & sa destruetion finale. Je dois dire quel- 
ques mots de la lutte du j^suitisme et du jansenisme 
sur la question de la grAce, parce qu'on y voit Timpuls- 
sance, r^puisement final des thöories th^ologiques sur 
des questions fundamentales relatives k la nature hn- 
maine, dont la science a fini par prendre possession 
d'une manifere de plus en plus complete. 

On sait que la throne fondamentale constitu^e par 
Saint Paul consiste, au fond, k admettre quela nature est 
mauvaise et n'a par elle-m^me que des inspirations per- 
sonnelles et inf^rieures, et que les bons sentiments, 
surtout au degrä n^cessaire pour accomplir la vie 6van- 
gelique, viennent de Dieu. C'est une grdce et, par conse- 
quent, un don absolument gratuit. Dieu la distribue 
comme il Tentend, et suivant sa volonte, sans que nous 
puissions la m^riter par nos propres efforts. Avec la con- 
ception d'un Dieu tout puissant, la consäquence nöces- 
saire de cette th^orie est 6videmment le fatalisme ab- 
solu : Dieuaccorde la gr&ce comme un don de sa volonte 
absolument arbitraire. N^anmoins, dans la räalitä, il 
6tait difficile de ne pas admettre une certaine interven- 
tion de la puissance modificatrice de l'homme. C'est ce 
que, dans la pratique, TEglise catholique a plus ou 
moins fait; mais les j^suites s'en sont fait les organes 
syst^matiques. Ils ont admis une sorte de gr&ce gän^rale 
donn^e k tous les bommes et qui nous permet d'agir 
pour gagner ou m^riter de Dieu une gräce plus speciale. 
Les discussions vives, ardentes, ont Continus entre les 
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j6suites et les jaiis^iiistes; et le pape Clement XI, par la 
Constitution ou bulle Unigenitus^ du 8 septembre 1713, 
a donn^ raison aux jäsuites. Mais quel a ät6 le röle de 
l'opinion publique en face de ces questions ardentes? 
Elle s'en est d6sint6ress6e de plus en plus, eile s'est dd- 
tourn^e de discussions portant sur des questions abso- 
lument insolubles. Savoir comment Dieu agit dans teile 
ou teile circonstance, cela ne pouvait intöresser que de 
moins en moins des gens pour qui les questions reelles 
devenaient de plus en plus pr6ponderantes. 

II y a plus, r^volution scientifique et positive a aborde 
d6finitivement cet ordre de questions et en a fait un do- 
maine de la science reelle. Les philosophes de la grande 
6cole, au xviii* sifecle, Turgot, Condorcet, G. Leroy, et 
surtout Hume ont d6inontre que les sentiments dits 
allruistes nous sont aussi naturellement propres que les 
sentiments dits egoistes (rhomme est un 6tre tres mul- 
tiple, sollicite par des forces diverses, les unes person- 
nelles se rapportant surtout ä notre conservation, notre 
propagation, et les autres bienveillantes poussant ä 
servir les autres). Gall, enfin, a fait le pas döcisif, en 
montrant que ces fonetions personnelles et altruistes 
ont pour siege le cerveau et sont un mode d'action du 
systfeme nerveux central ; qu en outre ces fonetions 
nous sont communes avec les animaux superieurs. Dfes 
lors r^tude de la grice, dans ce qu'elle a de positif, est 
de la competence de la science. Le domaine de la gr&ce, 
qui appartenait exclusivementä Dieu, et que la thöologie 
s'6tait, par suite, r6serve, lui a 6t6 d6finitivement en- 
lev6. C'est lä une rövolution decisive des plus capitales, 
et qui montre, en möme temps que Töpuisement final 
du th^ologisme, Tavortement d^finitif de la tentative 
conQue par le g6nie dlgnace et qu'il avait r6alis6e mo- 
mentanäment avec une puissance et un d^vouement 
admirables. 



>i 
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Eufin, souslejeu des forces m&mes du Systeme catho- 
lique, la Soci^iä de J^sus fat abolie de 1762 k 1777. II 
y eut d'abord, en France , un arrftt du parlement de 
Rouen, du 12 f^vrier 1762 et du parlement de Paris, du 
12 aoüt de la m6me ann^e, contre la Sodit^ de Jesus 
que r^dit royal de 1764 abolit en France d^finitivement. 
En 1767, le roi d'Espagne suivit cet exemple, et bannit 
les j^suites de ses Etats. Enfin, par un edit du 13 mal 
1773, le pape Clement XI Y abolit d^finitivement la So- 
ci^tö de Jesus. 

Getto soci6t6 cälfebre, qui a conslitu^ le plus grand 
effort du catholici^me pour se däfendre et se conserver, 
disparut donc ainsi, aprfes avoir perdu, du reste, gra- 
duellcment sa puissance sur ropinion publique par le jeu 
des ^läments m^mes de Tancien regime. « Ce grand 
^braillement (la Revolution frauQaise) , dit Auguste 
Gomte, qu'indiquait si clairement la Situation generale 
et dont le pressentiment plus ou moins distinct n'avait 
point, en effet, ächapp^, depuis un sifecle, ä la Penetra- 
tion des principaux penseurs, avait 616 spöcialement 
annoncö vers la fin de la troisifeme phase moderne, 
d'aprfes trois ävenements de diverse nature et d'in^gale 
importance, mais , ä cet ägard, pareillement expres* 
sifs. Le premier et le plus däcisif fut assur^ment la m^- 
morable abolition des jäsuites, commenc6e lä m6me oü 
la politique retrograde organis^e sous leur influence 
avait du fetre le plus profondement enracinee et com- 
pletee par la sanction solennelle du pouvoir mftme 
qu'une teile politique tendait ä rätablir dans son antique 
Suprematie europeenne. Rien ne pouvait, sans doute, 
mieux caracteriser Firrevocable caducite de rancien 
Systeme social que cette aveugle destruction de la seule 
puissance susceptible d'en retarder, k un certain degre, 
rimminent dedin. Un tel evenement, le plus capital 4 
tous egards, qui füt survenu en Occident, depuis le pro- 
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testantisme, etait d'autant moins äquivoque qu'il s'ac- 
complissait ainsi sans aucune participation directe de la 
Philosophie nägative, qui, avec une apparente indiff^- 
rence, se bornait ä y contempler le jeu spontan^ des 
meines animositös int^rieures d'oü 6tait partout r^sultS, 
sous la premiäre phase, la d^composition politique du 
catholicisme, soit d'aprfes Tombrageux instinct des rois 
contre toute indSpendance sacerdotale, soit par suite de 
rincomparable r^pugnance des divers clergSs nationaux 
envers toute direction vraiment centrale. Le systfeme de 
resistance retrograde, si p^niblement älabor^ sous la se- 
conde phase, se montre dfes lors tellement ruinö que ses 
plus indispensables conditions avaient cess6 d'6tre suf- 
fisamment comprises des principaux pouvoirs destin^s 
äy coop6rer, et qui, sous l'aveugle impulsion de fri- 
voles jalousies int estines, se laissaient entralner ä briser 
eux-m6mes le lien le plus essentiel de leur commune 
Opposition & Tömancipation universelle (i). » 

Ainsi se termine la grande exp^rience sociologique 
constituöe par l'institut dlgnace de Loyola, dont Tavor- 
tement n^cessaire et dSfinitif n'a empfiehl ni des Ser- 
vices späciaux incontestables, ni la manifestation dans 
le fondateur d'un dminent gänie politique. 



III. — Saint Vincent de Paul, — Vahhi de VEpie. 

L'Humanit^ est evidemment ä elle-mSme sa propre 
providence, consistant ä prövoir pour pourvoir. A me- 
sure que THumanitä se d^veloppe cette providence de- 



(1) Auguste Gomte, Qouts de Philosophie positive, t. VI, p. 349 et 355. 
Paris, 1842. 
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vient de plus cn plus syst^matique, et de plus en plus, 
consciente d*elle-m&me. Pendantlap^riodepreliminaire 
de r^volutioQ humaine, la providence reelle a 616 rem- 
placke par des tuteurs subjectifs, fetiches on dieux, par 
le moyen desquels s'accomplissait la systematisation. 
Celle-ci n'est vraiment possible que par des conceptions 
positives, mais elles ätaient alors trop speciales et trop 
incohörentes pour permettre une systematisation sub- 
jective. 

Cette providence r6sulte du travail effectif et total de 
notre espfece ; et eile prend un caractfere analogue ä 
celui de la providence antique, quand Tindividu estcon- 
sid^rö comme place en dehors de Tespfece, et recevant 
son action modificatrice. Quoi qu'ilen soit, la providence 
totale doit ftlre d^compos^e analytiquement, suivant la 
conception de Gomte , en providence morale , intellectuelle, 
materielle, finalement generale. La providence morale 
est Celle par laquelle s'accomplit notre perfectionnement 
moral, & consid^rer d'abord dans sa base par la trans- 
mission des pr^jugäs et des habitudes^ condition n^ces- 
saire de notre existence morale ; suivie ensaite d'une 
action modificatrice plus ou moins systämatique. G'est 
surtout par la femme^ consideräe essentiellement dans 
la famille, que se fait la transmissionnäcessairedespre- 
jug^s et des habitudes, base indispensable de toute mo- 
ralitö ulterieure. La providence intellectuelle a pour 
mission de transmettre ä chacun l'ensemble des concep- 
tions et des notions indispensables ä la vie de chaque 
individu. ATitat syst6matique, le sacerdoce est Torgane 
d'une pareille providence, et quand il n'y a pas de sacer- 
doce Organist ou que son action se trouve alterte dans 
les päriodes r^volutionnaires, cette providence, quitrans- 
met ä chacun les capitaux intellectuels de notre espfece^ 
s'accomplit par des organes indäpendants plus ou moins 
accept^s, comme nous le voyons maintenant. M6me ä 
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r^tat normal, il devra y avoir toujours, ä cet 6gard, une 
libre et entifere coucurrence saas laquelle on arrive vite 
k Finertie et mSme ä Tabaissement moral et mental. 

La providence materielle repr6sente l'action par la- 
quelle les capitaux et le travail sont r^partis ; le patronat, 
ou, comme dit Aug. Gomte, le patriciat en est Torgane 
naturel et nöcessaire, le Proletariat etant Tagent d'ex6- 
cution. Abandonne ä lui-mSme, il arriverait n^cessaire- 
ment k l'anarchie et ä Tinertie. Mais, pour compieter la 
providence humaine, il faut une providence gönärale, 
qui soit comme un contre-poids aux abus in^vitables de 
toutes les providences speciales. Ce röle appartient n6- 
cessairement au prolätariat, qui reQoit plus ou moins le 
contre-coup de tous les abus. Ge röle fondamental s'est 
däveloppe depuis la liberation des classes laborieuses au 
moyen-äge, et son insuffisancß tient surtout ä Tabsence 
d'une doctrine generale, au nom de laquelle chacun 
puisse agir conime opinion sur l'ensemble desautres. 

Cette action providentielle de notre espfece se mani- 
feste surtout dans les pertubations patbologiques, in6- 
vitables dans un organisme aussi compliquä que l'orga- 
nisme social : non seulement au point de vue mat6riel, 
mais aussi au point de vue inlellectuel et moral, et m6me 
biologiquCf comme dans le cas des maladies, soit härS- 
ditaires^ soit acquises, aiguSs, ou chroniques. II y a lä 
une immense pathologie sociale qui s'est n^cessairement 
agrandie depuis l'abolition de l'esclavage et la liböration 
des classes laborieuses sous Taction catholico-f Nodale. 

Le catbolicisme, qui a 6i6 jusqu'ici la religion la plus 
systämatique et la plus yigoureusement organisme qui 
ait existe, a aborde un tel probl^me avec une grande 
activite, une rare Energie et beaucoup de sagacite. II 
s'est occup6 de cette pathologie sociale autant que le 
comportait sa nature et sa Situation ; et, dans sa Pe- 
riode moderne de däcadence, il a fait de remarquables 

24 
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cfforls systematiques , dont saint Vincent de Paul et 
Tabbä de r£p6e sont pour nous deuz types fondamen- 
taux que nous nous proposons d' studier. 

Neanmoins, ce sorait meconnaitre toute la valeur de 
Saint Vincent de Paul et toute sa portie que de rSdoire 
lä son action, qui d*ailleurs, ä ce point de vue, est nni- 
versellement appröciäe. Saint Vincent de Panl n'a pas 
separä son action syst^matique en faveur des d6sherites 
de cette terre, d*une autre action connexe, h savoir la 
reformation du clerg6, d'un cöt^, et, de Tautre, la rifor- 
mation intellectuelle et morale, non seulement desmal- 
heureux, mais des gens de toutes les classes. Saint Vin- 
cent de Paul fut k cet 6gard un g^nie irhs synthätiquc, 
agissant loujours sous Timpulsion des sentiments les 
plus vifs et les plus sinc^res de dävouement. U joignait 
ä cette admirableimpulsion morale une rare intelligence 
et une capacitä pratique du premier ordre. Le tout 4tait 
fortifi6 par les plus rares qualitäs du caractfere. Prudent 
autant que ferme et d^cid^, il präsente un caractfere 
complet dans une vie syst6inatique. Nons voyons en 
prämier lieu qu'il suttoujoursassocierles forces sociales 
pr^pondörantes k la r^alisation de ses projets : habile ä 
conqu^rir et ä conserver Tappui des puissants, ilmontra 
toujours dans ses relations avec eux, outre la sagesse, 
cette dignitö de Thomme qui poursuit un grand but, 
de grands projets sociaux. Cela n'est nuUement incom- 
patible avec la prudence et la conception des räaUtäs, 
car il serait vraiment pönible quo les grandes natures 
d6vou6es dussent 6tre des incapables. Le vrai divoue- 
ment pousse ä la sagesse ; et les vrais dävou^s repous- 
sent les d^clamations r6volutionnaires qui excitent les 
mauvais sentiments sans aboutir. 

II montra encore de rares aptitudes pratiques dans 
Taction qu'il eut sur les femmes. S'il sut grouperautour 
de lui les puissanles, les dövouees et les charitables pour 
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les associer ä son oeuvre, cela ne Tempfecha pas d'ötre 
en meme temps un directeur pleia de sagesse, comme 
on le voit daus la direction de Mme de uoady, alteinte 
de la grave maladie du scrupule, dont Ignace avait si- 
gnalä les dangers ; maladie qui fait perdre T^quilibre 
moral et mental, et place Växae trop absorbäe par la vie 
subjective dans une suite indefinie d'oscillations. On 
doit reconnattre, soit dil en passant, qu'elle n'a pas 
transmis une pareillc disposition ä son c61&bre fils, le 
Cardinal de Retz, qui n'a gufere brillö par lä, quoique 
ayant regu les enseignements de saint Vincent de Paul. 
Saint Vincent de Paul consacra systömatiquement h 
la r^formation du clerg6 et ä la coordination de son ac- 
tion une äctiyit6 aussi sage que grande : il suivait en 
ceci le mouvement de r6formation formulö par le con- 
cile de Trente, que des prödecesseurs avaient tent^ avec 
asscz d'efficacite de faire penätrer dans la pratique : 
saint Charles Borrom^e et son neveu Fred^ricBorromee 
nous ontd^jäoffertä cet^gard deuxtypes remarquables. 
Les contemporains ont tr^s bien compris ce röle de saint 
Vincent, et je crois ne pouvoir mieux faire quo de citer 
Tun d'eux : Antoine Godau, 6v6que de Vence. Dans son 
TraiU des s^minaires, il signale la n6cessit^ de la röfor- 
mation du clerge qui ätait tomb6 dans un profond abais- 
sement mental et moral et fait Thistorique des efforts 
tentös en France ä ce sujet, « L'honneur de ce commen- 
cement se doit rendre k feu M. Bourdoise, prStre du dio- 
cbse de Chartres, et äM. Froger, cur6 de Saint-Nicolas 
du Chardonnet. Celui-lä fut le promoteur de la premi^re 
communaute de prdtres^ et celui-ci la regut et Tentretint 
dans sa paroisse avec un soin väritablement paternel. A 
ces ouvriers se joignit M. Vincent, qui assembla ä Saint- 
Lazare des prStres que Ton appela de la mission, parce 
que leurs fonctions est d'aller par les villages enseigner 
aux paysans et aux pauyres les principes de la religion 
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chr^tienne. A cet exercice il joignit celui d'inslraire les 
clercs qui aspiraient aux ordres sacr6s, et qae feu Mon- 
seigneur Tarchev^que de Paris obligeait de demearer 
dix jours dans samaison poary faire quelques exercices 
de pi6te, et y apprendre les offices de l'ordre qu'ils vou- 
laient recevoir. II y eut des personnes de qualitä, et de 
plus grande vertu, qui foumirent k la d^pense que fai- 
sait le grand nombre de ceux qui s'y retiraient, et on ne 
peut dire le fruit que produisit cette retraite, encore 
qu'elle ne dur&tque fortpeu de jours. Ceux quin'avaient 
point song6 ä la saintetö du minislfere eccläsiastique, et 
qui ne le distinguaient gu^re d'une autre possession se- 
culifere, entendirent desv^rit^s qu*ils u'auraient jamais 
m^ditäes, et apprirent qu'il fallait apporter des disposi- 
tions si pures, et si saintes, que plusieurs ou changörent 
de dessein, ou n'allferent pas sivite äs'engager dans une 
profession si redoutable. Les semences de piät6 qu'fls y 
regurent demeur^rent dans leur ccßur, et y produisirent 
des fruits en leur saison, qui commencbrent k r^pandre 
une odeur de vie dans le monde, dont chacun fut d'a- 
bord 6tonn6, et aprfes 6difi6. Leur bon exemple fit ouvrir 
les yeux k beaucoup d'eccläsiastiques, qui vivaient, oa 
dans le d^sordre, ou dans une grande n^gligence. Ils se 
corrigferent, et on vit plusieurs personnes de qualitä se 
faire gloire d'exercer les offices de leur ordre dans les 
paroisses,d' aller consoler les malades dans les höpitaux, 
de visiter les prisonniers dans les cachots les plus noirs, 
et d'instruire les pauvres de la ville et de la campagne. 
Monsieur le cardinal de Richelieu contribua de sa part 
k ravancement de cette r^formation du clergä, par le 
choix qu'il fit (si on m'en excepte) pour les 6v6ch65, 
d'hommes recommandables par la pi^t6^ et pour leur 
doctrine ; ils räpondirent k ses esp^rances, et port^rent 
dans leurs dioc^ses Tcsprit dont ils ätaient remplis, de 
Sorte que plusieurs, ouetablirentdess^minaires, ou s'ap- 
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pliqu^rent ä corriger les abus de leur clerg6, et ne don- 
nerent plus Tordre sacrö qu'ä ceux dont ils avaient 
eprouv6 la vie, et qui etaient dignes de cet honneur. Je 
ne puis oublier en cet endroit la communaut6 et le sä- 
minaire que feu M. Olier, cur6 deSaiiit-Sulpice,liomme 
d'une Eminente pi^tä, et k qui Dieu avait donn^ beau- 
coup de lumiere, ätablit dans sa paroisse, aussitöt qu'il 
en eut la conduite. M. de Bretonvillers, qui lui succöda, 
a fait le bätiment extärieur du dernier, qui est trfes ma- 
gnifique , mais le bitiment int6rieur, je veux dire le 
gouvernement des eccl6siastiques, est beaucoup plus 
digne de louange ; et^ au lieu que les apötres disaient au 
Fils de Dieu: Vide quales lapides, on pourrait dire avec 
raison: Videte quales homines, voyez quels hommes se 
forment dans cette maison. Lesautresgrandesparoisses 
de Paris ont suivi Texemple de cette communautä ; et la 
plupart des prfitres que Ton appelle habitußs y vivent 
ensemble avec beaucoup d'ädification. Ainsi l'Eglise a 
commenc^ de refleurir dans toutes les provinces du 
royaume, par le nombre des bons pr6tres qui se sont 
consacr^s ä son service, et qui lui ötent toutes les rides, 
et toute la crasse dont les pr^tres ignorants ou vicieux 
avaient charge son visage dans lesifecle pr^cödent (1). » 

II faut aj outer aux indications fournies par Godau k 
cet ögard, la congrögation des Oratoriens, ou prßtres de 
rOratoire de France, fond6e en 1611 par celui qui de- 
vint plus tard le cardinal de BöruUe. De B6rulle 6tait, 
du reste, tres 116 avec Saint Vincent de Paul, et leur 
action se poursuivait dans une direction semblable ä 
beaucoup d'^gards, quoique distincte. 

n ötait n^cessaire, au point de vue pbilosophique oü 
nous sommes plac6, de donner une vue d'ensemble de 

(1) Tratte des S^minaireSf par Ant. Godau, evßque et seigneur de Vence. 
A Aix, chez J.-B.-Etienne Roize, imprimeur du Roi et de rUniversite, 
4660. Un YOlume. 



3oÜ LA REVÜK OCCIDKNTALE 

€6 vigoureux effort de räformation qn'il ne fant pas 
s^parer ni de la compagnie de J6sus ni des travaux de 
Saint Charles Borrom^e, et qui montre gue Ton fittout 
ce qui pouvait 6tre fait väritablement pour la r6forma- 
tion, en restant dans les conditions du Systeme catho- 
lique. Quoique ce grand effort ait du finalemeut ayor- 
ter, il faut n^anmoins reconnattre sa valeur transitoire, 
puisqu'apr^s tout, la masse humaine restant , au moins 
partiellement, k T^tat catholique^ il valait mieux qu'elle 
füt dirig^e par un clergä honn^te, moral et instruit. 

Saint Vincent de Paul arriva ä Paris au commence- 
ment du xvn* sifecle ; il fut d'abord curö de Clichy , et il 
commenga 1& son apostolat, en tant que pretre^ pour 
ramelioration materielle et morale de ses paroissiens. 
II faut remarquer qu'il procäda d'une mani^re moins 
sysl^matique qu'Ignace de Loyola; il commenga toa- 
jours par des cas particuliers, et dans un cercle tres res- 
treint; puis ötendant graduellement son action, il arri- 
vait fiualement ä une coordination systämatique. C'est 
ce qui arriva dans la creation des PrHres de la Mission, 
Attache k la maison de Gondi, il fit des missions 
speciales pour les villageois, en joignant ä cette action 
morale Teffort constant pour ameliorer la Situation ma- 
terielle, si affreuse ä cette epoque. Apres avoir 6teen- 
suite eure ä Gh&tillon*les-Dombes, en Bresse, il revint ä 
Paris et commeuQa, en 1625, k räunir aupr^s de lui, au 
College des Bons-Enfants, un certain nombre de prfetres 
dont le but 6t ait de se pröparer k des missions, surtout 
dans les villages. Ce fut lä l'origine de la CongrSgation 
des Missions. La maison plus consid^rable de Saint- 
Lazare lui ayant etä conc^d^e, il y organisa enfin sa 
congrögation qu'Urbain VIII reconnut et sanctionna. 
Saint Vincent de Paul fit k ce sujet un voyage k Rome, 
oü il 6tablit une maison de sa congr6gation, qui bien- 
töt se r^pandit non seulement en France, mais dans les 



IGNACE DE LOTOLA, SAINT VINCENT DE PAUL 333 

diverses parties de TEurope. Les missions de saint 
Vincent de Paul n'ont pas le caractfere sysl6matique et 
politique de Celles de saint Ignace ; elles ont toutes une 
tendance k se rapporter aux pauvres et aux deshdrit^s, 
C'est caracteristique des le d^but, car elles avaient pri- 
mitivement pour destination les villageois, si malheu- 
reux et si abandonn^s ä cette epoque dans leur vie ma- 
terielle et morale. Le m^me caractfere apparatt dans 
Celle qu'il organisa en Barbarie, et specialement dans la 
rögence de Tunis oü lui-m6me avait 6te esclave. II 
n'avait pas ävidemment pour but de convertir Fisla- 
misme au catholicisme, ce qui eüt ^te radicalement ex- 
travagant; mais bien d'apporter des secours moraux, 
et m6me materiels aux esclaves des pays barbaresques 
que les corsaires renouvelaient constamment. Les mis- 
sions ont donc eu pour but surtout de relever T^tat moral 
des pauvres et des malheureux, en m6me temps que de 
concourir ä leur am6lioration materielle. 

Mais Saint Vincent de Paul liait cette grande action 
des missions ä Tamälioration morale des prStres eux- 
m6mes : c'est pour cela qu'il fonda cette belle Institution 
des retraitesj oü le pr6tre reprend de nouvelles forces 
intellectuelles et morales pour mieux accomplir sa fonc- 
tion sociale. II organisa cette belle institution ä Saint- 
Lazare; eile eut un trfes grand succfes; et Bossuet, 
jeune encore, y contribua. Un historiende saint Vincent 
de Paul dit : « L'assembl^e des mardis ou la conf6rence 
de Saint-Lazare, car c'est sous ces deux noms qu'elle 
fut connue; cette assembl^e, dis-je, devint bientöt si 
cäl^bre que, au rapport d'un homme qui dans cette ma- 
tifere ne saurait ötre suspect (1), il n*y avait pas un 
eccl6siastique de mörite qui n*en voulüt ötre. On ne 
parlait dans cette ville que de la r6gularit6 et du zele 

(1) Möffloire de Lancelot sur Saint-Cyran. 
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infatigable de ceux qui la composaient. Le cardinal de 
Richelieu, qui en fut inform^ par la voix publique, fit 
appeler Vincent, et s'en entretint avec lui. Le saint 
homme lui rendit compte de la nature de ses entretiens, 
des Sujets qui en faisaient la matiöre, et de la b6n6dic- 
iion que Dien commen^ait & y donner. Ce grand mi- 
nisire en parut fort satisfait ; il exhorta le saint ä conti- 
nuer ses bonnes oeuvres, Tassura de sa protection et le 
pria de le venir voir de temps en temps. Avant de le 
cong^dier, il voulut savoir les noms des ecclösiastiques 
qui se trouvaient & son assemblöe, et quels ötaient ceux | 
qu'il jugeait les plus propres ä l'^piscopat » (1). 

Mais ce qui caract^rise bien l'esprit & la fois pratique 
et 6\e\6 de saint Yincent, c'est qu'il obtint de Richelieu 
le secret de son credit, afin d'^viter Tafflux de ceux qui 
n'auraient cherchö dans ces Conferences qu'un moyea 
de satisfaire plus leur ambition que leur pi6tä et leur 
d^vouement ä TEglise. 

Enfin sa conduite envers le jans^nisme fut sage et 
digne. En premier lieu, il le repoussa comme ne mon- 
Irant pas envers la papautä la Subordination nöcessaire 
dans le grand effort de räformation qu'on accomplissait 
alors ; en second lieu, plus pr^occup^ de la destinatiou 
morale que de la rigueur logique, il repoussa, comme 
la cour de Rome, ses dures doctrines sur la gräce, qui, 
au lieu d'admettre que Dieu ötait mort pour tous, con- 
duisaient ä la constatation d'un inflexible destin oü Ton 
souffre Sans l'avoir märit6. 

Nous allons maintenant sommairement appr^cier les 
efforts de saint Yincent de Paul pour contribuer & Tor- 
ganisation de la providence materielle et morale pour 
ce qu'on peut appeler les däsherites et, & quelques 
egards, les Clements pathologiques des soci^täs com- 

(1) Vie de saint Vincent-de-Paul^ par CoUet, prötre. de la Mission. 
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pliqu^es. A mesure, en effet, que rorganisme social se 
döveloppe et se complique, le nombre de ceux qui, dans 
celte soci6t^, ne trouvent pas les moyens convenables 
soit d'y vi vre, soit de concourir d'une manifere deter- 
min^e au fonctionnement m6me de cette soci^t^ est, 
necessairement, trfes consid^rable. Ge sont les criminels, 
les infirmes, les malades, les enfants trouv6s et les 
mendiants. Avec le haut esprit synthötique dont 6tait 
dou6 Saint Vincent de Paul et sous Tardente impulsion 
d'un coBur d6vou6, il aborda le problfeme dans tout son 
ensemble, et proc^da ä sa Solution non pas seulement 
avec ardeur, mais aussi avec une rare sagesse et une 
extreme activitö. II apporta dans Temploi des fonds ne- 
cessaires pour poursuivre son oeuvre la plus sage et 
la plus stricte Economic. II 6tait dou6 d'une rare fer- 
mete. Son historien a dit de lui: <r La plus juste ten- 
dresse le trouva inexorable; en un mot, que dans le 
cours d'une longue vie il ne lui arriva pas une fois de 
dire oui^ quand son devoir l'obligeait de dire non. II 
ful un prodige de fermetö. » Cette fermete se traduisait 
dans Fair naturellement grave et austere qui lui etait 
propre. II avait möme fait des efforts heureux pour 
adoucir cet aspect de s6v6rit6 naturelle. 
.: L'ancien regime traitait les criminels avec une s6ve- 
ritö excessive et un manque absolu d'humanite. Le 
spectacle de la duret6 des r^pressions n'^tait propre 
qu'ä dßvelopper des sentiments d'inhumanite exces- 
sive. Sans embrasser dans son ensemble le traitement 
des criminels (ce qui certainement eüt 6t6 trfes difficile 
et m£me impossible), saint Vincent de Paul l'aborda 
dans un cas particulier et trfes 6tendu en r6alit6 : c'est 
celui des gal^riens. 

Saint Vincent de Paul avait appartenu ä la maison de 
Gondi; il avait conserv^, dans cette maison, une im- 
mense influence^puisqu'il ötait reste longtemps le direc- 
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teur de M"" de Gondi. M. de Gondi 6tait gouverneur 
g^n^ral des galferes de France. Un nombre plus ou 
moins considärable de for^ats 6taient disperses ä Paris 
dans diverses maisons, en attendant qa*on les expediät 
dans le midi pour les galöres. Saint Vincent de Paul 
demanda ä M. de Gondi k visiter ces malheureux. 11 y 
trouva une misöre affreuse et souvent un d^sespoir 
Sans limite. C'6tait, ä proprement parier, Tenfer. D 
s'occupa imm^diatement deleuramelioration materielle 
d'abord, puis finalement aussi de leur amälioration mo- 
rale. 11 obtint des r^sultats inesp^rös. Louis XIII le 
nomma alors aumönier g^nöral des galferes de France 
par un brevet du 8 fevrier 1619. L'6v6que de Paris (car 
Paris ne fut eleve en archev6ch6 que pour M. de Gondi, 
le 20 octobre 1622), par un mandement du 1*" juinl618, 
engagea les fidäles ä conconrir k cette bonne (Buvre. 
Plus tard, saint Vincent y associa les membres de la 
congrögation des Missions et y apporta une v^rilable 
am^lioration. 

Gomme je Tai d^jä dit, saint Vincent de Paul avait 
embrassö, dans son ensemble, le probleme de Tamelio- 
ration des d6sh6rit6s. Sa manifere de proceder 6tait sage 
et vraiment experimentale. II se möfiait fortement des 
Solutions hätives qui, tres seduisantes en throne, ces- 
sent de Tfitre en pratique parce qu'on a n6glig6 les con- 
ditions du probleme que celle-ci met en 6vidence. 11 
commenQait donc par resoudre la question dans des cas 
trfes particuliers ; et ce n'est qu'aprfes avoir prolong^ 
plus ou moins longtemps ses essais qu il arrivait enfin 
k une Solution syst6matique ; il avait, en effet, un esprit 
particulier de systfeme et d'arrangement. 

II s'ötait toujours occup^ de venir en aide aux mal- 
heureux, surtout dans les campagnes, et avait su asso- 
cier k son CBUvre les personnes puissantes et animees 
de bons sentiments. II 6iaii dou^ ä un haut degr^ de 
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cette actioD personnelle qui, par un concours de dövoue- 
ment et de sagacit^, sait faire concourir les autres k des 
Operations utiles. II savait surtout employer ses rares 
aptitudes dans son action sur les femmes ; et il sut dc- 
terminer un grand nombre d'entre elles, comme M"° d'Ai- 
guillon et M"® de Gondi, ä lui preter un heureux con- 
cours et un actif dövouement. Cela le conduisit k fonder 
des confreries de dames de charit6 qui Faiderent, non 
seulement de leur argent, mais aussi de leur concours 
personnol, dans son action continue en faveur des ma- 
lades, des infirmes et des malheureux. Mais il comprit 
bientöt que, quoique ces dames de charit6 fussent une 
aide pr^cieuse et indispensable, il fallait un appareil 
plus systematique, et cela le conduisit ä. la fondation de 
la congregation des Filles de la charit6. Ce fut en 1639 
qu'il commenca Torganisation de ce nouvel appareil, 
oü se montra la souplesse du grand proc^de des ordres 
monastiques dont le catholicisme avait tir6 dejä de si 
pröcieux risultats. Ce furent d'abord de simples filles 
de la campagne et des servantes plus ou moins devouöes, 
mais il comprit bientöt que cela serait insuffisant s'il ne 
coordonnait pas leurs efforts par une Organisation mo- 
rale qui ne pouvait 6tre, bien entendu,empruntee qu'au 
catholicisme. Le rfeglement des Filles de la charite fut 
simple et sage. La vie subjective ou religieuse y fut r6- 
duite ä son minimum ; elles n^dtaient astreintes k Vo- 
raison mentale que deux fois par jour, et pendant peu 
d'instants, le temps devant 6tre essentiellement em- 
ployö au Service actif des malades. Elles ne devaient 
reculer, ä cet 6gard, devant rien^ et affronter, sans h6- 
sitation, tous les dangers et m6me la mort. II ne säpa- 
rait pas les soins materiels des soins moraux; et leur 
rfeglement leur prescrivait de faire auprbs des malades 
tous les efforts pour provoquer la confession et la com- 
munion indispensables k leur salut 
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Mais Saint Vincent aborda enfin, aprfes beaucoup 
d'hösitations, le grand probl^me des enfants tronv^s; 
ce fut en 1638. C'est lä, en effet, un probl^me aussi dif- 
eile que n^cessaire, et saint Vincent recula longtemps 
devant les difficult^s pratiques. C'est ä Paris que le 
problfeme se pr^sentait dans toute son ätendue. La Si- 
tuation de ces malheureux enfants 6tait affreuse; ils 
ötaient, pour ainsi dire, abandonnös complbtement. Le 
plus grand nombrc p^rissait de misfere et souvent aussi 
par de v^rilables crimes. 

Saint Vincent de Paul associa d'abord ä son ceuvre 
les femmes dövou^es qu'il avait su grouper autour de 
lui; mais ce dövouement eüt 6te insuffisant sans le 
concours officiel d'Anne d' Antriebe d'abord et de 
Louis XIV ensuite. Enfin, il y fit eoncourir la congre- 
gation des Filles de la charite qu il avait fond^e. Cetie 
eongr^gation, du reste, s'ötait r^pandue en dehors de la 
France. 

Pour compl^ter la conception d'ensemble de cette 
oßuvre si ätendue, il faut aj outer l'organisation des se- 
eours pour rem^dier ä la mis^re äpouvantable qui se- 
vissait en Picardie et en Champagne, k la suite des 
guerres qui avaient d^sol^ ees provinees vers la fin da 
minisifere de Mazarin et avant la paix des Pyrön^es.Tel 
est Tensemble de Toeuvre systömatiquement organisee 
par Saint Vincent de Paul pour r6soudre le probl&me de 
Tam^lioration materielle et morale de la misere. Cette 
Solution catbolique ätait naturellement insuffisante; 
eile n'en constitue pas moins la premifere grande tenta- 
tive syst^matique qui ait6t6 faite,et,outre les immenses 
Services qu'elle a rendus, eile a maintenu la position 
d'un grand problfeme. 

Les Operations de Fabbä de l'^päe se rattaebent, sans 
aucun doute, & la grande impulsion de saint Vincent 
de Paul, mais avec un caract^re de positivite que com- 
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porlait Tepoque oü il surgit et la nature du probl&me. 
Le problfeme r^solu par l'abbö de T^p^e pour les 
sourds et muets et par Valeatin Haüy pour les aveugles 
se rattache ä un grand problöme de philosophie g^n6- 
rale, celui de Tenteate sociale des bommes par la com- 
parativit^ des sensations et des notions qui en sont la 
consequence. Toute existence sociale repose, en effet, 
nous le savons, sur une entente qui permet seule Texis- 
tence des forces sociales; mais cette entente suppose 
n^cessairement une comparabilitö süffisante des sen- 
sations et aussi des 6motions. L'invention des ins- 
truments pour perfectionner nos sens a successivement 
augmentö la comparabilitä et par suite Tentente morale 
et sociale. Mais un cas pathologique trfes grave est celui 
d'individus privös d'un ou de plusieurs sens et notam- 
ment d'un des deux sens principaux, la vue ou Touie. 
Diderot a admirablement congu le problfeme dans sa 
lettre sur les aveugles de 1749, et Celle sur les sourds et 
muets de 1751. II se pose m6me cette question, qu'il 
n'a fait qu'ebaucher, mais dont la position est si remar- 
quable : que deviendrait une soci^tä oü chaque homme 
n'aurait qu'un des sens? Et il arrive ä faire voir que 
Ton s'entendrait encore en math^matiques, surtout sur 
les conceptions num^riques et m£me analytiques. II 
avait surtout profondement analys6 la conception du 
langage des gestes et de sa relation avec le langage 
articul6. II prösente ä ce sujet des r^flexions aussi ori- 
ginales que justes; n6anmoins Tabsence du point de 
vue historique l'a empßcbö de saisir le problöme dans 
toute son extension. II n'a pas compris, par exemple, 
que le langage des gestes n'aqu'une valeur secondaire, 
si on le considbre sans un döveloppement historique 
conduisant ä l'invention des signes artificiels, propres ä 
repr^senter toutes les combinaisons mentales. II n'a 
pas vu que T^criture constitue un langage de gestes en 
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barmonie avcc le langage arücul^. G'esl k Auguste 
Comte qu'est due enfin la v6ritable theorie du langage, 
exposöe dans le deuxi^me volume de son Systeme de 
Politique positive, throne si profonde au point de vue 
historique ; maniöe par ce grand g^nie, eile a pos6 toutes 
les bases des plus föcondes möditations ulterieures. 

Quoi qu'il en soit, la pratique, pr^cedant, comme 
toujours, la th6orie, a conduit de bona esprits, anim^s 
de sentiments ölev^s, ä rösoudre le graad probläme de 
rassimilation d'abord des sourds et muets et finalement 
des ayeugles au reste de la societä, en les rendaat aptes 
ä s'assimiler les rösultats du travail de VHumanitö, et 
par suite en les rendant aptes ä les utiliser, de manidce 
ä concourir au mouvement comme ä l'^quilibre des so- 
ci6täs humaines. 

Des tentatives ont successivement surgi depuis le 
commencement du xvu* sifecle. En 1620, Juan Pablo 
Bonnet, secr^taire du conn^table de Gastille, qui avait 
un fils sourd et muet, publiait un ouvrage intitule : Arte 
para ensenar a hablar a los mudos. H a eu la conception 
de Talphabet digital. En AUemagne, mais surtout en 
Angleterre, le grand g^omätre anglais Jobn Wallis 
s'occupa de la möme question. On arriva ä certains rö- 
sultats et Ton parvint m6me h instruire un certain 
nombre de sourds et muets, mais n^anmoins le pro- 
blfeme n'^tait pas r^solu, puisque tous ces efforts ne 
donnaient pas lieu ä l'ätablissement d'une institution 
rögulifere d'enseignement pour les sourds et muets. Le 
juif Portugals Jacob Rodriguez Pereire, n6 enl715 et 
mort 1780, fit une tentative des plus systämatiques qui 
eut k Paris un succös considerable, et rcQut m6me du 
roi Louis XY une pension, aprfes que celui-ci eut com- 
munique avec un des 61öves de Pereire. Le systfeme de 
Pereire consistait^ d'un cöt6 k faire parier les sourds et 
muets, et de Tautre k introduire un alpbabet labial au 
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moyen duquel ils pouväient correspondre entre eux, 
Ces essais ont pr6c6d6 ceux de Tabbä de rjfip6e. Pereire 
donna plusieurs expositions publiques auxquelles assis- 
taient Buffon, Jean-Jacques Rousseau, d'Alembert, 
Diderot, La Gondamine, le Gap, le p^re Andr6, etc. En 
1749, Pereire lut devant TAcad^mie des sciences un 
memoire dont le rapport fut fait par Buffon , Mayran 
et Perrens. Buffon en a parle dans son histoire natu- 
relle. « Nous pouvons citer ä ce sujetun fait tout nou- 
veau duquel nous venons d'ötre t6moins. M. Rodrigue 
Pereire, porlugais, ayant cherchö les moyens les plus 
faciles pour faire parier les sourds et muets de nais- 
sance, s'est exerce assez longtemps dans cet art singu- 
lier pour le porter k un grand point de perfection ; il 
m'amena, il y a environ quinze jours, son elfeve, M. d'Azy 
d'Etavigny. Ce jeune homme, sourd et muet de nais- 
sance, est ägö d' environ dix-neuf ans. M. Pereire entre- 
prit de lui apprendre ä parier, älire, etc., aumois de 
juillet 1746, au bout de quatre mois il pronongait d6jä 
des syllabes et des mots, et aprfes dix mois, il avait 
rintelligence d'environ treize cents mots, et les pro- 
nongait tous assez distinctement. Cette 6ducation si 
heureusement commenc6e fut interrompue pendant neuf 
mois par Tabsence du maitre, et il ne reprit son 61feve 
qu'au mois de fevrier 1748; il le retrouva bien moins 
instruit qu'il ne Tavait laiss6, sa prononciation 6tait 
devenue trfes vicieuse, et la plupart des mots qu^l avait 
appris etaient d6jä sortis de sa memoire, parcequ'il ne 
s'en 6tait pas servi pendant un assez long temps pour 
qu'ils eussent faits des impressions durables et perma- 
nentes. M. Pereire commenga donc ä Tinstruire, pour 
ainsi dire, de nouveau^ au mois de fevrier 1748; et 
depuis ce temps-lä il ne Tapas quitte jusqu ä ce jour 
(juin 1749). Nous avons vu ce jeune homme sourd et 
muet ä Tune de nos assembl6es de TAcadömie ; on lui a 
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fait plusieurs questions par 6crit, il y a träsbienr^poadu 
tant par l'^criture que par la parole ; il a ä la v^riti la 
prononciation lente et le son de la yoix rüde ; mais cela 
ne peut guhre 6tre autrement, puisque ce n*est que par 
rimitation que nous amenons peu ä peu nos organes ä 
former des sons pr6cis, doux et bien articul^s, et 
comme ce jeune sourd et muet n'a pas möme rid6e 
du son et n'a par cons^quent jamais iir6 aucua secours 
de rimitation, sa voix ne peut manquer d'avoir une 
certaine rudesse que l'art de son mattre pourra bien 
corriger peu ä peu jusqu'ä un certain point. Le peu de 
temps que le maltre a employ^ h cette ^ducation et le 
progr^s de T^lbve qui, h la \6ni6, parait avoir de la 
vivacitS et de Tesprit, sont plus que suffisants pour de- 
montrer qu'on peut avec de Tart amener tous les 
sourds et muets de naissance au point de commercer 
avec les autres hommes; car je suis persuade que, 
si Ton eüt commcncä ä instruire ce jeune sourd dhs 
Tage de sept ou huit ans, il serait actuellement au 
m£me point que les sourds qui ont autrefois parl^, et 
qu'il aurait un aussi grand nombre d'id^es que les 
autres hommes en ont commun^ment » (1). 

N^anmoins le probl^me n'^tait pas r^solu, car, m6me 
en restant dans la direction Stabile par Pereire, il aurait 
fallu organiser un Systeme d'cnseignement. C'est ä 
Tabbö de T^p^e qu'est due la Solution du probläme tant 
au point de vue th^orique que dans sa räalisation pra- 
tique. 

Uabb6 de TEp^e (1712-1789) comprit le probleme au- 
trement : avec une judicieuse profondeur, k mon avis, 
il inventa un aiphabet digital. Get aiphabet digital re- 
pr^sentait Falphabet phonötique ; mais Talphabet pho- 



(1) Histoire naturelle, g^^ale et particuUiref avec la description du 
cabinet du Aoi,t. III, p. 350-351. Paris, de rimprimerie royale MDGCXLIX. 
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nßtiquen'est que la representaiion de sonspar des signes 
yisuels. Les mots sonores qui expriment toutes nos 
idees sont, gr&ce ä recriture, reprösent^s par des signes 
visuels : il est donc possible d'arriver par des signes 
visuels k reprösenter toutes les id6es qui avaient 616 in. 
troduites par le langage articule. L'abb6 de TEp^e avait 
profond6ment senti cette conception g6n6rale, et le sen- 
timent qu'il en a eu lui a permis de r6pondre aux objec- 
tions de certains philosophes qui pr6tendaient que le 
problfeme pos6 par Tabbö de TEpee 6tait impossible. Ils 
oubliaient, au fond , que Töcriture repoussait leurs 
objections. N6anmoins, il n'est pas sür que cette 6cri- 
ture alphab^tique eüt pu 6tre trouvee sans le langage 
articule ; mais, une fois Tinvention faite, eile peut fetre 
communiquee en supprimant des phases n6cessaires k 
rinvention. Du reste Tabbö de TEpöe a fait connaltre ses 
id^es dans deux publications successives : la premi^re, 
Institution des Sourds-Muets par la voie des signes me- 
thodiques (1774-1776), et cet autre ouvrage : V&ritable 
maniire d'instruire les sourds et muets confirmie par 
une longue exp^rience (1784). Llnvention est, au fond, 
bien due ä Tabb^ de FEpöe, puisqu'il a döclare, et il 
paralt qu'on ne doit nullement contester sa v6racit6, avoir 
ignore la tentative de Bonnet, en 1620, pour Tinvention 
d'un aiphabet digital ; en tous cas, il a eu Tincomparable 
in6rite de Tavoir r6alis6e, d'en avoir fait une institution 
sociale sous Timpulsion d'un grand coeur et du plus 
actif d^vouement. Kabb6 de TEp^e jouissait, parait-il, 
d'ä peu prfes 12,000 livres de rentes : il r6servait 
2,000 francs pour les besoins de sa vie personnelle, et 
10,000 francs 6taient employäs tous les ans k Uaccom- 
plissement de son oeuvre. II commenga en 1753, et pour- 
suivit activement son oeuvre jusqu'en 1789; maischest 
vers 1760 qu il organisa systematiquement ses Opera- 
tions. Voici quelle 6tait la Situation en 1789. II y avait 

!2i5 
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trois pensions de sourdes-muettes confiees ädes dames, 
une de sourds-muets, rue d'Argenteuil, dont M. Che- 
vreau avaitla direclion, et udb autre tout pres de lä, 
dans une maison sise rue des Moulins, n"" 14, k la butte 
Sainl-Roch, dans le modeste appartement du second, 
le premier ätage 6taat occupä par son frfere. Les mardi 
et vendredi de chaque semaine il reunissait ses enfants 
de 7 heures du matin ä midi : c'est lä Torigine de Tins- 
titution des Sourds-et-Muets en France et ä l'^tranger. 
« L'abb^ de TEp^e admettait, en outre, le public aux 
exercices de ses ölfeves qui avaient souvent lieu de 3 h. 
ä 5 heures. Son dävouement allait parfois jusqu*ä re- 
nouveler ses d^monstrations de 5 heures ä 7 heures {{).» 

II est incontestable qu'un grand sentiment chjretien 
animait et soutenait l'abbä de TEp^e dans sa grande 
Oeuvre morale et sociale ; et il faut reconnaltre que si 
Tesprit positif joue un röle consid^rable dans son inven- 
tion, rimpulsion morale qui en a permis la röalisation 
est une manifestation du sentiment chrötien ; quoique le 
grand esprit d'humanitö qui dominait le grand sifecle 
lui ait procura de divers cötes un appui pour la propa- 
tion de son oeuvre une fois institu^e. 

II faut reconnaltre, n^anmoins, qu'il a trouv^ dans la 
thöologie des obstacles. Plusieurs th6ologiens, en effet, 
opposaient ä Tabbe de TEp^e ces paroles de l'apötre : 
Fides ex auditu (premiäre aux Romains), la foi vient 
par Touie. II est vrai que d'autres thäologiens repondi- 
rent qu'il ne fallait pas prendre la chose d'une maniere 
absolue et que la vue pouvait suppleer ä Touie. Mais, au 
d6but, la protection de Louis XYI lui manqua par des 
raisons th6ologiques. a Si Ton s'en rapporte äun Journal 
mensuel de T^poque (Revue eccl^siastique^ 33* ädit., 



(1) Vabb^ de VEp^e, par Ferdinand Berthier, sourd>muet. Paris, 3fi- 
chel-L6vy, 1852. 
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fAvrier), Louis XVI aurait dit k Tabbö de Radonvilliers 
ex-j6suite, son sous-pr6cepteur : Tabbö de TEpöe rend 
un grand Service ä ses ölfeves, mais mieux vaudrait pour 
eux qu'ils restassent sourds et muets que d*ouvrir 
Toreille au jans6nisme (1). » II faut reconnaltre cepen- 
dant que Louis XYI ne resta pas dans une pareille dis- 
position, outre qu'il paralt bien que Tabbö de TEpöe 
avait fini par accepter la bulle Unigenitus, Louis XVI 
et Marie-Antoinelte avaientprobablement subi Tiafluence 
de Joseph II qui, venu en France, avait beaucoup ap- 
pr6ci6 Toeuvre de Tabbe de TEpöe et lui avait propos6 
de venir en Antriebe ; celui-ci refusa et se contenta de 
former un professeur qui transporta en Antriebe sa m6- 
thode et ses proc^d^s. Catherine II s'int^ressa aussi ä 
Toeuvre des sourds et muets. Louis XVI fit aussi ä Tcbu- 
vre de Tabbö de TEpße don d'une rente de 6,000 livres 
sur sa cassette particuli^re. 

Teile est donc la grande fondation par laquelle Tabb^ 
de TEp^e compl6ta l'^tablissement , sous l'impulsion 
catholique de cette providence materielle et morale ins- 
titu^e par la capacitö sup6rieure et Tincomparable d6- 
vouement de saint Vincent de Paul. 

Nous venons de voir, d'aprfes tout ce qui est relatif ä 
Saint Vincent de Paul et ä Tabbe de rEp6e, comment, 
sous rimpulsion de la doctrine catholique, avait pu s'6ta- 
blir pour les malheureux et les desh^rites une partie in- 
dispensable de la providence humaine. Sans doute, la 
spontan^it^ des sentiments bienveillants dans notre 
espfece poursuit ä s'occuper plus ou moins des malheu- 
reux. Mais Torganisation des soins näcessaires ä cet 
6gard dopend non seulement des sentiments, mais aussi 
des doctrinesau moyen desquelles s'organisentlesforces 
coUectives n6cessaires ä toute röalisation effective. Par 

(1) Vabb^ de VEp^e^ par Ferdinand Berthier, p. 81, 



366 LA REVUE OCGIDENTALE 

consöquent, il est Evident que rorganisation de la provi- 
dence humaine envers les malheureux a du subir Vin- 
fluence pr^pond^rante des doctrines; eile a donc du 
passer par Tötat theologique ; et comme le catholicisme 
constitue la plus forte Organisation theologique qui ait 
existe, il n'est pas ^tonnant que ce soit aussi dans le 
catholicisme qu'ait surgi la plus forte tentative prelimi- 
naire d'organisation de la providence humaine envers 
les malheureux. II faut sommairemeut appr6cier par une 
vue d'ensemble la port6e comme le caractfere inövitable- 
ment pr^liminaire de cette Organisation. 

II est clair que la nature de la doctrine ne pouvait 
donner ä cette Organisation qu'un caractäre provisoire, 
et eile avait aussi, quelle que fut la haute valeur des 
hommes, et malgre l'admirable sagesse pratique quien 
corrigeait les dangers, des inconv6nients in^vitables. 

Le principe th^orique du d6vouement aux pauvres et 
aux malheureux consiste en ce que, ^tant des membres 
de J^sus-Christ, nous leur devons affection et d6voue- 
ment. Par ce d^vouement ainsi motiv6 nous pouvons 
plus sürement atteindre la vie ^ternelle qui est le bat 
m£me de notre existence terrestre. Sous cette double 
excitation nous sommes poussds, du moins certaines 
natures, ä nous imposer toutes sortes de travaux et h 
vaincre toutes les r^pugnances. Quant k la röalisation, 
il est clair qu'on trouvait dans le systfeme des ordres 
monastiques un proc6d6 d'une souplesse et d'une varietö 
infinies, de manibre ä fournir aux esprits naturellement 
pratiques la possibilit6 d'organiser des forcesbienadap- 
t^es ä chaque cas. 

Mais on voit imm^diatement que tout cela repose sur 
des doctrines trop subjectives pour pouvoir toujours 
durer, et dans beaucoup de cas, si ces doctrines ont 
fourni la force d'impulsion, les institutions qu'elles ont 
fait naitre ont dur6 surtout en vertu de la vitesse acquise 
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et par rinfluence simplement humaine qui se produit 
toujours sous la tuteile th^ologique. Du reste, la nature 
de ces doctrines devait produire dans ces institutions 
une grande part d'imperfection. En premier lieu, le Ser- 
vice des pauvres, au lieu d'ötre organisö au point de 
vue social pour et par la societ6, T^tait par une pr6oc- 
cupatioQ de culture morale et de salut personnel qui lui 
donnait un caractfere absolu ; eile ne faisait pas assez 
sentir le danger de cet impedimentum que les soci6t6s 
conipliqu6es trainent aprfes elles. Pour plusieurs, en 
effet, les pauvres sont, apres tout, un moyen de faire 
son salut. 

En second lieu, le catholicisme, par la nature mßme 
du proc6d6 monastique qu'il devait employer, etait trop 
naturellement port6 ä se servir du proc^dö coUectif, 
en nigligeant le röle necessaire de la famille, par Tinter- 
mödiaire de laquelle doit surtout s'organiser la provi- 
dence humaine envers les malheureux. Ces inconv6nients 
consid6rables n'ont certainement pas empfichö Tutilitö 
de ces institutions bienfaisantes^ n6anmoins il fallait les 
signaler. 

Enoutre, le mouvement positif des sociales humaines 
tendait graduellement ä 61iminer les croyances qui ser*- 
vaient de base ä ces institutions^ en leur en substituant 
d'autres qui donneront une Organisation sup^rieure. 
Ainsi, par exemple, pour le cas des criminels, le mou- 
vement dont Beccaria a ete Texpression systömatique 
au xvnf sifecle a produit une am^lioration plus profonde 
que Celle qui a tant honor6 saint Vincent de Paul. De 
mSme, pour les malades et les malheureux de toute na- 
ture, le mouvement positif tend ä produire une Situation 
bien superieure. D'abord ce mouvement positif produit 
aussitöt par lui-m^me une amölioration materielle 
r6sultant d'une accumulation croissante des capitaux. 

C'est ainsi que, sous une impulsion de plus en plus 
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pripondöranle, Tesprit posilif s'empare de la direction 
de la providence matörielle envers les malheureux. 
Quant ä prötendre qu'il faut des motifs surnaturels pour 
douner Timpulsioa ii6cessaire ä raccomplissement d'ane 
teile fonctioQ, cela n'est vraiment pas soutenable, car 
c'est contraire & la connaissance de la nature humaine 
comme ä une exp^rience croissante et continue. II 
suffirait de citer le d^vouement constant et la mort 
sans cesse affront^e par dos m^decins et leurs Kle- 
ves pour montrer Tefficacit^ sup^rieure des motifs 
purement humains. Nous valons m6me mieux, k cet 
^gard, que nos pr^d^cesseurs. Nous voyons, par exem- 
ple, au xviii* sifecle, le Parlement de Bordeaux fuir dans 
des villes voisines los dangers d'6pidemie. Quels sont 
les magistrats qui oseraient, de nos jours, suivre uatel 
exemple? 

Madame de Yaux, dans une lettre bien remarquable ä 
Auguste Comte, 6met cette profonde formule : « II faut 
ä notre espfece plus qu'aux autres des devoirs pour faire 
des sentimcnts ». 

II est certain que plusla soci^t^ se d^veloppe, plus les 
devoirs augmentent et plus le sentiment du devoir aug- 
mente quoi qu'on en dise. Dfes lors, les sentiments surgis- 
sentparlefait mSme de la notion de ces devoirs; et nous 
voyons, dans chaque Situation d^termin^e, les hommes 
et les femmcs en accepter Taccomplissement avec tous 
ses dangers, jusqu'ä la mort inclusivement. Neanmoins, 
ce n'est lä qu'une Situation transitoire, et le catholicisme 
peut y rendre encore de grands Services, surtout par son 
esprit d'initiative qui empöche les inconv^nients d'un 
trop haut degrö de syst^matisation administrative. 

11 faut reconnattre toutefois qu'il y a de grands 
probl^mes ä rösoudre, d'abord au point de vue mental, 
pour trouver le meilleur moyen d'utiliser comme de se- 
courir les malheureux et m^me les criminels, sans porter 
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atteinte ä rinstitution de la famille, et mdme en d^ve- 
loppant son röle. II faut reconnailre aussi que le deve- 
loppement de lareligionderHainanit6,en systematisant 
ä nouveau la culture morale trop negligee, apporlera 
des perfectionnements inevitables daus les soins accor- 
des ä ceux qui constituent dans la societe Telement plus 
ou moins pathologique, soit au point de vue social, soit 
au point de vue individuel. 



j 



L'AIJTORITE D'AÜGÜSTE COMTE 



(Traduction par le D' Adrien POZZI) 



L'opinion si gen6ralement rßpandue qu'Auguste 
Comle est pour un positiviste la seule autoritö, celle qui 
doit juger en dernier ressort toute pensee, toute d^ci- 
sion, n'est pas la moins puissante des causes qui arretent 
Fessor du Posilivisme. On nous accuse denous interdire 
toute libre activitß de rintelligence, d'accepter servile- 
ment comme des oracles les paroles d'un seul homme, 
et d'exiger de ceux qui seraient tentes d'entrer dans nos 
rangs Tacceptation sans r6serve d'un bloc immense de 
jugements dont beaucoup, peut-etre mfeme la majoritö, 
ont trait ä des questions dont ils ne se sont probable- 
ment jamais occup6s. Fait plus grave encore, on croit 
que pour chacune des circonstances de notre vie pu- 
blique ou priv6e, notre ligne de conduite a 6te tracee 
d'avance, que nous n'avons qu'k consulter les regles 
etablies par Auguste Comte et ä nous y conformer. 

Tenant, comme je le fais, Auguste Comte pour le plus 
grand penseur des temps modernes, peut-fetre miöme de 
tous les temps, et estimant qu'il a donn6 ä la religion 
une base nouvelle et indestructible, il est tout natural 
que ce soit rempli d*un profond respect que j'etudie ses 
6crits et que je sois trfes sincferement dispos6 ä accorder 
la plus grande valeur ä ses opinions, alors meme qu'eUes 
ne me paraissent pas kire des cons^quences n6cessaires 
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des principes g^Deraux du Positivisme. Je le consid&re 
comme mon maltre, je me dis son diaciple. Je crois que 
Tensemble des v^rit^s que plus lard on reconoaUra 
comme coustituant le Positivisme, et qu'ou enseignera 
comme tel, ne peut £tre, dans ses parties foudamentales, 
que celui-lä m^me qu'Äuguste Comte a ätabli. Je suis 
persuad^ aussi que l'organisatioE religieuse h venir, 
quelle que soitla route suivie pour y arriver, ne saurait 
differer de beaueoup de celle qu'ila esquiss^e. Eii ad- 
mettant mSme que son nom et son influence puissenl 
temporairement tomber dans l'oubli, ou bien ^tre injus- 
tement repoussäs h rarrifere-pian, je ne doute pas que, 
de m^me qu'il a restitu6 k saint Paul sod v^ritable röle, 
celui de fondateur effectif de ce qu'oß appelle ordinaire- 
ment le christianisme, la poslörite ne le place lui aussi 
au rang qui lui est du. 

S'ensuit-U donc que j'acceple chaque jugement d'Au- 
guste Comte, que j'estime qu'il n'a jamais commis d'er- 
reur, que jamais il n'a ete incons^quent, qu'il a alteint 
les limites de toutes conuaissances utiles, et que jamais 
on ne retranchera ou on n'ajoutera rien k ses rfegles et 
ä ses plans de rögönöration de la sociötö? Assurement 
non. En agir ainsi ^quivaudrait k remplacer Jesus par 
Auguste Comte et la Bible par ses ecrits. Je r^pudie unc 
teile profession de foi comme 6tant dögradante; je röpu- 
die une teile profession de foi comme retrograde, op- 
posäe au progrfes, et en conlradiction avec tout ce qui 
conslitue l'esprit et la signification mgme du Positi- 
visme, Si les positivistes anglais se laissaient aller k 
preudre celle allitude, ils demeureraienl, et ce serait 
justice, k l'^tat de secte 6troite et sterile, radicalement 
sßpar^e de ses coreligionnaires franijais, et dotil l'in- 
fluence sur la pens^e anglaise serait aussi nulle que 
Test celle de la « Jacobite League » sur les affaires poli- 
tiques de l'Angleterre. 
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Le mot maüre a deux significations qu'on tend par- 
fois ä confondre, quoique leur distinction ait €ii. claire- 
ment ätablie depuis longtemps. Dans son sens usuel, il 
s'applique ä celui qui exige Tob^issauce ; spiritueUe- 
ment et intellecluellenient parlant, le maitre est rhomme 
qui enseigne et qui exerce une influence. C'est dans ce 
dernier sens seul que je Tapplique au fondateur du Po- 
sitivisme. 

La m6me ambiguite d'interpr^tation existe pour le 
mot autoritS, 

L'autoritö de Comle n'est pas celle d'un magistral 
qui rend des arr^ts, mais d'un homme dont le jugement 
merite qu'on lui accorde de la valeur — valeur plus ou 
moins grande suivant la nature de la question et sa com- 
petence speciale ä la juger. Comme ]e disait le docteur 
Bridges dans le dernier numöro de cette Revue, il nous 
faut avoir les regards attentivement dirig^s vers les 
id6es nouvelles qui se fönt jour, et vers les rösultats 
acquis partout autour de nous au für et ä mesure que les 
annäes s*6coulent. Comte sera toujours pour moi une 
autorite, mais non Funique, celle qui decide saus appel. 

La prodigieuse puissance intellectuelle de Gomte, les 
longues et patientes möditations qu*il a consacr^es non 
seulement ä fonder la religion de rilumanitö, mais en- 
core ä regier les voies et moyens k employer pour 
Tetendre, sont des pr^somptions en faveur de toutecon- 
clusion ä laquelle il est arriv6 sur ce sujet. Nous devons 
par cons6quent accorder une respectueuse attention ä 
tous ses pr^ceptes et k tous ses conseils, s'appliquaot 
m^me ä des d^tails, au lieu de les modifier ou de lesre- 
jeter k la lagere. II est bon, en rfegle g6n6rale, d'essayer 
loyalement Tapplication de ses id^es, alors m^me qu'au 
premier abord elles semblent ne pouvoir pas donner de 
bons rdsullats, au lieu de se häter de les döclarer im- 
praticables. D'autre part, quand il s'agit de Comte, de 



l'aütorite d'augüste Comte 373 

inline que de lout autre penseur, il ne faut pas oublier 
que la fonction spirituelle se rapporte ä des questions 
g6n6rales, th6oriques, abslraites. La valeur de son au- 
torite diminue, plus on se rapproche de ce qui est appli- 
que, concret, special. Sur ce terrain onne peut pas touj ours 
arriver ä la certitude ; chacun de nous y marche avec 
moins d'assurance. Le bon sens empirique doit nous 
faire adopter et nous fera adopter la ligne de conduite 
ätenir; or, le bon sens empirique de deux personnes 
6galement doußes ne les arafenera pas touj ours exacte- 
ment auxmemes conclusions. L'entente dans la pratique 
est grandement assuröe par la conformit6 des principes 
gen6raux. Et pourtant, dans le cours de ce travail de de- 
duction, pour trouver une ligne de conduite, Tonrisque 
encore k chaque instant de se separer Tun de Tautre. 

Je ne sache point que notre chef, Pierre Laffitte, ait 
renverse ou abandonnö aucune des doctrines enseignees 
par Auguste Comte, ä moins qu'on n'61eve au rang de 
« doctrine » toute opinion exprimee par ce dernier sur 
des questions de pratique ou de details. Mais Teüt-il fait 
que les positivistes n'auraient qu'ä se demander laquelle 
des deux opinions ötait le plus en harmonie avec les 
principes du Positivisme. On nous a rappele recerament 

— ce n'est point, il est vrai, un coreligionnaire fran^ais 

— que « Tunique crit6rium d'un positiviste ne peut etre 
« que la parole meme d' Auguste Comte ». Un tel lan- 
gage prouve combien irrationnellement la plus ration- 
nelle des croyances peut fetre defendue. On croirait en- 
tendre les derniferes paroles du Nouveau Testament : 
« Si quelqu'un ajoute quelque chose aux paroles de ce 
livre, Dieu fera venir sur lui les plaies ecrites dansce 
livre, et si quelqu'un 6te quelque chose des paroles du 
livre, de cette proph6tie, Dieu ötera sa part du livre de 
vie. )) Une teile d6claration se comprend assez pour une 
religion r6v6l6e quoique, m6me lä, il se soit trouve un 



^ 



37t LA REVUE OCCTDENTALE 

clerg6 assez avisö pour ne pas s'y conformer danslapra- 
tique. 

On ne peut pas s'attendre ä ce que, dans le domaine 
des faits, oü il faul mettre en action des principes gend- 
raux, les jugements d'un homme, si clairvoyant qu'il 
puisse 6tre, ne soient pas sujets ä r^vision trente-six 
ans apres sa mort. Les circonstances changent ; l'exp^- 
rience instruit tous ceux qui ne sont pas assez aveugles 
ou fanatis^s pour n'en point accepter les legons. II est 
incontestable que les prövisions de Comte sur Tavenir 
imm^diat, et plus particuliferement en ce qui concerae 
la vitesse du mouvement progressif, ne furent pas tou- 
jours exactes. La präsente g^n^ration de posiiivistes ne 
peut pas abdiquer le droit et le devoir de d6cider seule 
de Topportunitö actuelle des mesures pratiques k pren- 
dre, soit d'ordre politique, soit se rapportant k la pro- 
pagation et ä Torganisation du Positivisme. 

Je vais en donner un exemple. Comte a fait trois ten- 
tatives de cr6ation d'une Revue occidentale k Paris. La 
premifere eut lieu en octobre 1848 ;*la seconde apres 
Tachfevement du premier volume de la « Politique posi- 
tive » . « II nous reste k instituer la Revue occidentale^ 
qui d6veloppera Tapplication hebdomadaire de notre 
doctrine au cours naturel des 6venements intellectuels 
ou sociaux. » II en devait 6lre T^diteur r6tribu6 et les 
coUaborateurs auraient eu ieurs articles pay^s. II dit 
qu' .< il ne manque maintenant au Positivisme que celle 
fondation essentielle, pour avoir assez organis6, surune 
modeste echelle, Tensemble de ses moyens d'avance- 
ment jd. (Deuxibme circulaire.) Rien ne parut, faute de 
promesses de souscriptions süffisantes. 

En avril 1852, dans un appendice au second volume 
de la « Politique positive », Comte voulait faire de la 
Revue une publication trimestrielle, moins coüteuse et 
sans r^lribution pour lui-m6me, soit de direction, soit 
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de rödaction. En aoüt 1854, il öcrivit dans la pröface du 
dernier volume de la « Politique positive » que^ n'ayant 
pu reunir rargentnöcessaire, Tessai de 1852 n'avait pas 
abouti. II ajoute que, s'6tant aperQu quele spectacledes 
ev6nements humains se d^roulant d'une fagon intermit- 
tente, vouloir porter sur eux un jugement p6riodique 
dtait une tentative « incompatible avec Tesprit et le but 
du Positivisme », il en abandounait dfes lors pour tou- 
joursFidöe. 

II est vraisemblable de penser que Comte ne füt jamais 
arriv6 ä cette conclusion s'il eüt mieux reussi dans ses 
essais de cröation d'une Revue. Quoi qu'il en soit, cette 
question fut une de celles sur lesquelles ses disciples 
durent eux-mömes , aprfes avoir mürement pese ses 
arguments., prendre une d^cision. En avril 1872, 
quinze ans aprfes la mort de Comte, une Revue bi- 
mensuelle « la Politique positive, revue occidentale o 
parut ä Paris avec le patronage de M. Laffitte. Le doc- 
teur S6m6rie en ötait le directeur et eile comptait le 
docteur Congrfeve et plusieurs autres positivistes anglais 
parmi ses coUaborateurs. Elle disparut en juillet 1873 
par p6nurie de fonds. En 1878 fut fond6e la « Revue 
occidentale » actuelle, sous la direction de M. Laffitte 
lui-möme. Elle se compose de neuf feuilles et parait tous 
les deux mois ; son tirage a monte d*une fagon continue 
et se trouve maintenant süffisant pour en couvrir les 
d6penses. Les Services qu'elle a rendus ä notre cause en 
France sont incalculables. 

On ne peut pas dire que dans ce pays Ton se soit hftt6 
de d^daigner le conseil donn6 par Comte ä ses disciples 
de ne point fonder de Journal. Quoique Texperience uni- 
verselle de tous les grands mouvements,soitpolitiques, 
soit sociaux ou religieux, ait d6montr6 que, pour at- 
teindre le public, il faut un Organe imprim6 paraissant 
ä intervalles r^guliers, nous avons laissö s^ecouler plus 
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de vingt ans, depuis le }our oü ie Positivisme a commence 
ä 6tre professä publiquement en Angleterre, avant de 
nous pourvoir de ce moyen de propagaode indispensable. 
II est actuellement oiseux de rechercher si la d6claration 
de Gomte (faite aprfes irois 6checs de fondation d'on 
Journal) que,« un sage emploi des affiches,complete par 
de rares opuscules, suffit au Positivisme, pour r6gen6- 
rer Topinion publique » ätait applicable ä Paris enl8S4; 
il n'est pas une personne raisonnable qui puisse soute- 
nir qu'elle soit vraie pour T Angleterre en 1893. Nous 
ne nous dissimulons pas les desavantages et les dangers 
d'articles pöriodiques möme de la modestie de ceux-ci. 
Nous esp6rons nous 6tre mis en garde contre eux, d'au- 
tant plus süremcnt que nous avons longuement et soi- 
gneusement medit6 tout ce que Comte a dit sur ce sujet. 

E. S. Beesly. 

Extrait de la PositiviBt Review. 



U THEOLOGIE NATUBEUE, SEON I' W. I. W. CüLl 



(Traduction par M™« de C.) 



I 

On n'a point encore accorde une süffisante atteDiion 
h Toeuvre derniere, ä Foeuvre posthume, hölas! de feu 
M' W. M. W. Call. Elle est Fappräciation trfes pene- 
trante, tres savante et eminemment judicieuse de la 
thöologie naturelle, consid6r6e k la lumifere de la 
science moderne. Comme, en grande parlie, les travaux 
de M. Call parurent anonymement, il y a trente k qua- 
rante ans dans la Westminster Review et d'autres or- 
ganes de libre recherche, le grand public, qui lit si peu 
de Philosophie, n'a jamais su combien de savoir, de 
sagacit6 et de sinceritö native se cachaient sous la vie 
simple et modeste de l'homme qui, il y a juste cin- 
quante ans, devint dans TEglise un clergyoian, puis, 
aprfes une lutte penible, prolongee pendant des ann6es, 
renonga, pour des motifs de cönscience, k une position 
devenue pour lui moralement et intellectuellement into- 
lerable. 

Notre petit volume s'ouvre par un chapitre path6- 
tique ecrit avec beaucoup de gräce, qui conti ent une 
autobiographie inödite de Fauteur. C'est Thistoire d'une 
äme profondöment religieuse, fascin^e, dans Tenfance, 

(l) « Final Causes. — A Refutation. » By Wathen Mark Wilks Call. 
M. A. Kegan, Paul, Trench and Co. 12 ms 1891. 
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par la Bible, dans Tadolescence exalt6e par Byron el 
Shelley, ä demi iuspiröe par Coleridge et par la th^olo- 
gie latitudinaire ; et qui trouva ulterieurement une 
qui6tude temporaire dans Fexercice du ministäre de 
TEglise d'Angleterre. Suit un aveu candide, un expose 
profond^ment intöressant des tort\ires d'esprit par les- 
quelles passa forc6ment un penseur sagace et conscien- 
cieux enferm^ dans Torthodoxie, et appartenant äcette 
dernifere g6n6ration, pendant laquelle la croyance ä 
Tenfer, ^ Tinspiration et rauthenticitä de la Bible, et ä 
tout r^chafaudage surnaturel du christianisme a com- 
menc6 de s'6vanouir comme un mauvais rßve. Ce r6cit 
modeste, simple, fid^le de tout ce qu'il en coüta ä un 
prMre consciencieux pour abandonner sa profession et 
se vouer ä la poursuite patiente mais obscure de l'ätude 
honnfete et pers6v6rante, est une ämouvante introduc- 
tion ä rinvestigation 6rudite des fondements scienti- 
fiques de la th6ologie naturelle. 

Affranchi des chalnes d'une Orthodoxie surannee, 
M. Call traversa les phases transitoires d'un vague 
theisme suivant les 6coles de Bentham, de Hegel, de 
Mazzini et de Mill. Mais T^tude syst^matique des 
sciences physiques dans laquelle il se plongea et Tintö- 
röt absorbant qu'il prit ä la philosophie de r^volution 
lui d^montrerent peu ä peu le inanque total de bases de 
la theologie isolöe de la r^völation. Convaincu de Tina- 
nit6 intellectuelle, de la futile incons6quence et de 
la confusion morale propres ä Thypothfese th6iste, il 
pröpara son livre avec une grande d6cision et un grand 
effort de recherche. Et il nous präsente la conclusion 
en laquelle il a finalement trouve le repos : « Le seul 
ideal saere qui nous reste est celui de THumanitö ; non 
pas celui de la race humaine en bloc et sans distinction, 
mais rid6al de ses plus purs, de ses plus nobles Cle- 
ments constitutifs ; la grande existence coUective « qui 
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toujours vit et apprend toujours », rassocialion mys- 
tique de toutes les intelligences, de tous les amours, 
de toutes les forces, Tobjet de tous nos efforts, le 
souverain envers qui noas sommes tous responsables... 
Ces sentiments, cet enthousiasme, cette pi6t6 d6vou6e 
forment, M. Mill Tadmet, une vöritable religion » 
(p. 159). 

M. Call commence par examiner ce grand argument 
qui se retrouve toujours d6velopp6 dans la thöologie 
naturelle, quelle que soit sa forme : l'ordre et rharmonie 
visibles dans le mbnde nous contraignent d'attribuer ä 
ce monde une origine divine. Mais que ferons-nous de 
cet argument des que nous aurons embrass^ dans toule 
sa pl6nitude Tidöe de la relativit6 du savoir? Nous ne 
pouvons saisir cet ordre et cette harmonie que selon 
les lois de Tesprit humaiu. 

Nous ne pouvons arriver jusqu'ä Tordre et ä rharmo- 
nie absolus. L'ordre et Tharmonie que nous percevons 
sont simplement, en fait, les modes selon lesquels Tes- 
prit humain arrange Tinfinitö des phenomänes d'un 
monde qui change perpötuellement. Le temps et Tes- 
pace qui nous semblent la condition d'existence de tous 
ces ph6nomfenes sont des formes de Fesprit humain. 
Pourquoi affirmons-nous Torigine divine d'un ordre et 
d'une harmonie couqus, d'aprfes les lois propres de notre 
intelligence trfes finie? L'ordre et Tharmonie ainsi con- 
Qus ne nous apparaissent que comme le reflet projet^ 
par Tesprit lui-meme sur le panorama mouvant du 
monde exterieur. Pour autant qu'ils prouvent quelque 
chose, ils prouvent la puissance synth^tique du specta- 
teur humain. L'homme a parfaitement conscience que 
le monde na pas uue origine humaine. Et c'est lä abso- 
lument tont ce qu'il sait en fait d'origines. 

L'observation suivie plus minutieusement montre 
combien est imparfait Tordre que la science du dernier 

26 
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sifecle se häta de d^clarer parfait. La lune, nous disait- 
on dans notre enfance, a 6i6 cre6e pour 4clairer la terre, 
et eile ^tait cens6e la demeure d'6tro8 vivants heureux. 
La g6om6trie la plus simple peut prouver gue, si tel 
avait 6i6 le but, il n*a pas 616 atteint, bien que ce fut 
ivhs facile ; ei quc, pour autant que nous pouvons y 
voir, la lune est d6nu6e de vie. Le resultat de la science 
moderne est de relever les cas de plus en plus nom- 
breux de forces gaspill^es, perdues, de combinaisoos 
mal faites, de d^sordres et de lüttes dans tout le do- 
maine de Funivers physique. <r Pendant des sibcles 
innombrables, cette terre a ät^ un foyer d'exhalaisons 
pestilentielles et unrepaire de b^tes färoces. » Tout cela 
fut cr6ä pour notre bien, nous dit la thäologie; et de 
m6me, la cr^ation des tremblcments de terre, de la ma- 
ladie, de la mort et du p^ch^. La science moderne est 
trop prudenle et peut-etre aussi trop bien elev^e pour 
r6p6ter le propos effront6 du monarque espagnol qui 
parla si lestement de la cr^ation ; mais eile nous assare 
que sur tous les points de l^univers visible Tordre appa- 
rent et T^volution ne sont nullement ce que la science 
humaine aurait conseille si eile avait et6 consultee ä 
Torigine. Tout cela peut servir ä un dessein plus haut. 
Mais, humainement parlant, Tunivers est plein de de- 
sordre. 

Des consid^rations g^n^rales sur « Tharmonie uni- 
verselle JD , M. Call passe aux adaptations particuliferes. 
II developpe cet argument que adaptation impUque li- 
mitation. Un artiste ing6nieux invente pour les mines 
dangereuses la lampe de süret6. II a pour limite cette 
condition premiäre, un gaz inflammable. Mais pourquoi 
la Providence, dans sa misäricorde, a-t-elle cr^^ des va- 
peurs incandescentes?En donnant ä Thomme desmoyens 
pour combattre le gaz inflammable, eile a expos6 des 
millions d'^tres ä une mort cruelle. La question totale 



LA THl^OLOGIE NATURELLE 381 

de la mort, de la d^cadence, de la maladie, de la dögä- 
n^rescence graduelle qui aboutii ä la mort, des formes 
diverses k rinfini de la souffrance organique, de la lutte 
et du gaspillage des forces physiques, est enserr^e daus 
un dilemme äcrasant. II se peut que les choses soient 
adaptSes ä des fins donnäes, mais pourquoi rhomme 
(la nature organique, m6me la nature inorganique) est- 
il adaptä ä endurer de telles angoisses, de telles d6per- 
ditions de forces, et k soutenir une guerremortelle, une 
si ^pouvantable destruction ? II y a des esprits qui ont 
vu en ces choses la preuve qu'il existe un esprit diabo- 
lique, ou tout au moins qu'il y a lutte entre le bon et 
le mauvais principe, dou^s chacun d'une force assez 
6gale pour se faire une guerre 6ternelle, alternde de suc- 
chs et de revers. 

Les Champions de l'adaptation divine choisissent ha- 
bituellement un organe en particulier ; et rien na donn6 
lieu k des observations plus ingänieuses que la destina- 
tion de Toeil. Uoeil est incontestablement un exemple 
merveilleux de structure compliqu6e adapt6e k des 
fonctions delicates. M. Call cite la critique qu'Helm- 
holtz a faite de Toeil considöre comme un instrument 
d'optique. Les däfauts en sont trfes nombreux, et Tin- 
venteur de Forgane y aurait aisöment rem6di6. Des im- 
perfections de toute sorte se montrent k Fevidence dans 
toules les parties de Vceil et Thomme r6ussit ais^mont k 
les öviter dans les Instruments d'optique de sa fabrica- 
tion. La science la plus öl^mentaire le dömontre cou- 
ramment. Le professeur Tyndall cite en Tapprouvant 
ce dire d'Helmholtz que a si un opticien lui avait en- 
yoyä un instrument aussi d^fectueux que Tceil humain, 
il aurait le droit de le lui renvoyer avec la plus s6vfere 
censure ». Les d6fauts de notre oeil Temportent sur les 
d^fauts quelconques de notre t^lescope. Si les astronomes 
modernes pouvaient construire Toeil comme ils cons- 
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iruisent les t^Iescopes, que de choses nous connattrions! 
L'övoluiion, Fadaptation spontanäe d'un organe ä sa 
foDction conquise pas ä pas par une lutte continue,rend 
compte pleinement des d^fauts de roeil. L'oBil prouve 
qu'il y a eu 6volution ; il ne prouve nuUement Tomni- 
science. 

Un autre argument favori de la th^ologie naturelle 
est rinstinct des animaux ; et nul n'est plus popu- 
laire que notrevieille connaissancerabeilletravailleuse. 
C'6tait chose bien convenue que la cellule de la ruche 
montrait des perfectious mathömatiques d'ordre elevä, 
Präsentant exactement la forme le mieux adaptee pour 
emmagasiner la quantite maximum du miel avec im 
minimum de cire. Or, la science r6cente r6duit trfes sen- 
siblement ces m^rites caract^ristiques de pr6cision et 
de mystfere reconnus ä la cellule de l'abeille. Darwin ne 
voit lä qu'un simple cas de s6lection naturelle ; et un re- 
v6rend, propri6taire d'abeilles, a observö que la forme 
de la cellule resulte mdcaniquement de Teffort que fönt 
six abeilles (c'est le nombre necessaire pour faire le 
cercle autour d'une seule) qui poussent leurs totes k 
la fois. L'abeille est un animal fort interessant; mais 
son « instinct » n'est pas plus surprenant que celui de 
nombre d'autres animaux, et il n'y a rien de plus divin 
dans rinstinct de l'abeille que dans un autre. Et aucun 
« instinct » n'a rien de comparable au caractfere divifi 
de rintelligence humaine. Et cet instinct-ci, h6las! 
nous le savons ä nos ddpens, n'a que trop de propension 
ä suivre une pente vraiment diabolique vers le mal. 



II 



Je viens , pr^c^demment , d'attirer rattention sur 
Texamen p6n6trant et courageux que fit notre feu eal- 
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Ifegue M. W. M. W. Call de ce qu'on nomme d'ordinaire 
lath^ologie nalurelle.La premifere partie de son ceuvre, 
nous l'avous vu, scrute h fond les vieax argumenls äi 
l'appui des causes finales et des adaptations speciales 
dans notre monde, considßrßs ä la lumifere de la science 
moderne evolutioaniste. La secoade partie, celle qu il 
nous reste ä analyser, traile des fondements philoso- 
phiques les plus g^a^raux sur lesquels les faits de la 
nalure s'appuient pour nous fournir en quelque mesure 
la preuve d'une cr^ation. 

Les th^ologiens et les philosophes th^istes ont depuis 
longtemps abandomifi les &yllogismes de Voltaire et de 
Paley, qui ont fait les delices de nos aieux : Tunivers 
conaidörÄ comme une ceuvre d'art, un m^canisme com- 
pliquö d'aprfes lequel nous devons conclure äl'existence 
d'un criSateur comme, d'aprös la vue d'une montre, 
nous concluons kl'existence d'un horloger. Une medi- 
tation ä la fois plus approfondie et plus serieuse nous a 
monträ que ce n'est [k qu'un des nombreux aspects de 
rantbropomorphisme. Quand nous Irouvons une mon- 
tre, nous croyons ä un horloger uniquement parce quo 
nous connaissoDS l'emploi d'une montre et que nous 
sommes familiaris^s avec l'art de l'horloger. Mais, par 
induction, recoanattre et suivre le plan de l'horloger de 
l'univers, c'est attribuer i l'absolu et ä rinfini nos pe- 
tites limites inHuit^simales; c'est mesurer Tomniscience 
et l'omnipolence au oioyen des grossiers exp^dients 
que doivent employer leshommes daus leur lutte cootre 
les difficult^s du milieu ambiant. L'art, le travail d'in- 
veotion, la mäcanique industrielle compliquäe pr6sup- 
posent un dur combat coutre des mat^riaux rebelles 
avec un rösultat toujours incomplet et trös mJtigö. En 
bonne logique, l'idöe pure et simple d'invention est la 
coQtradiction de l'id^e de cr^ation, et l'artiste ou le m6- 
canicien ne peut pas Stre Dien. 
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Pour ^chapper au dilemme, quelques theologiens 
modernes posent ce postulat d*une puissance superieure 
limit^e, ou^ selon Texpressioa de M.Call, un Dieu coas- 
iitutionnel. M. Mill repoussait presque avec indignation 
rid^e d'un cr^ateur omnipotent; car le mal moral, si 
abondant dans la cr^ation, choquait sa sensibilite. II 
soutenait, ainsi que d'autres Tont fait, l'hypothese de 
quelque Force ötrangfere au Cröateur^ et en dehors de 
la cr^ation, Force qui imposait des limites ä la Divi- 
nite et la contraignait de recourir k des expedients 
comme fait Tingänieur, et d'accepter des maux qu'elle 
avait pouvoir d'att^nuer, mais non de supprimer. 
M. Call fait ressortir dans toute sa vigueur cet irresis- 
tible dilemme, qu'un Gr6ateur ainsi limite n^est plus du 
tout un Cr^ateur^ et qu'un Mre puissant, mais bien 61oi- 
gn^ de romnipotence,qui aä lutter contre des obstacles 
que lui impose une Force ext^rieure, de mSme que Pro- 
m^th^e sur le Caucase, ne represente nuUement la si> 
gnification principale de Tid^e de divinitö et ne satisfait 
k aucune des aspirations de la conscience th^iste. Cette 
Force ext6rieure serait la cause ultime, finalement le 
Createur pr^sum^ semblable au Destin de Tantique 
Olympe. C'est une idee conciliable avec le polytheisme, 
mais assur^ment inconciliable avec le monoth6isme. 

De plus, M. Call Tindique, voici une nouvelle diffi- 
cultä. Sur quel fondement affirmons-nous la bontä ab- 
solue avec puissance limitäe plutöt que la puissance ab- 
solue avec bont6 limitöe ? Nos anc6tres, qui avaient i'&me 
moins sensible que la nötre, n'äprouvaient aucune diffi- 
cult^ ä accepter les terribles dilemmes moraux qui 
frappent dans Tceuvre myst^rieuse de la Providence ; 
mais ils n'auraient jamais admis Tombre d'un doutesur 
le pouvoir omnipotent. Dante vit la loi de T^ternel 
amour grav^e surlesportes del'enfer. Ileüt, d'horreur, 
dechir^ ses v6tements, ä l'idee d'une divinitö incessam- 
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ment bafouße et tenue en öchec. M. Mill, comme nombre 
de sentimentalist es ^ a rejet6 Tenfer et maiat autre di- 
lemme moral ; et il prefere un Dieu obligä de lutter ä 
un Dieu sans mis^ricorde. Mais il n'y a pas le moindre 
fondement logique ou philosophique sur lequel nous 
ayons le droit de nous appuyer pour exalter la bont6 
du Cr6ateur au dötriment de sa toute-puissance, et pour 
nous tirer du dilemme en amoindrissant volontairement 
notre conception de la Divinitö. Un Dieu limit6 implique 
ridee de plusieurs Dieux ; et les homraes pourront les 
aimer tant qu^ils voudront, ils n'auront point envers 
eux de crainte rev6rentielle. ,Un dieu qui se debat et un 
dieu injuste sont egalement des termes contradictoires, 
tout au moins pour ceux des hommes qui jugent la foi 
en un seul Dieu supörieure k la foi en plusieurs Dieux . 
La partie la plus importante et la plus interessante de 
Touvrage de M. Call est vouee ä la conception du « Dieu 
evolutionniste », c'est-ä-dire ä la notion de cr6ation en 
tant que modifiee par les thäories scientifiques des trente 
derniferes annees. La th^ologie naturelle, ainsi que tant 
d'autres cat^gories de la pensäe humaine, a du reprendre 
et refaire Tensemble de ses cadres sous la pression de la 
doctrine övolutionniste. Elle peut recourir k cette res- 
source, d'imaginerunproc^de d'adaptation par Evolution 
graduelle et t&tonnements successifs(opinion qui, k n'en 
pas douter, s'est modelöe d'aprfes la Nature vivante), le- 
quel procedö serait la mise en ceuvre d'un Type ou Idee, 
une emanation imm^diate et directe du Cräateur. II est 
curieux de voir le Platonisme reprendre apräs deux mille 
ans ; mais le röle que Piaton joua dans la fondation de 
la croyance orthodoxe a 6t6 appröciö pleinement et 
uniquement par Auguste Comte qui fait de Piaton le 
chef des six Päres de TEglise d' Orient, comprenant saint 
Jean rEvangöliste. M. Call signale avec une impertur- 
bable logique la faiblesse intime de cette thöologie da- 
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tournee qui reculc la difficultä d'un pas et se borne ä 
diviser en deux sections les dilemmes qui enferment 
ägalement toutes les id^es de Cause Premiere, d*une 
pari, puis d'autre pari les id^es d'imperfection et d'^tat 
de gnerre dans la nature. 

M. Call Iraite de ces dilemmes en les repartissant sous 
lescinq divisions suivantes : l^action destructive ; 2"* exe- 
cution imparfaite ; 3° invention ä destination inutile ou 
nuisible ; 4"" arrangements arbitraires, capricieux et bi- 
zarres; et 5"* proc6d6 indirect et d^tournö. Dans chacune 
de ces s^rics,ilnous donne comme exemple un ensemble 
de cas frappants emprunt^s aux autorit^s scientifiques 
recentes. En effel, la masse immense de la littörature 
^volutionniste est le grand registre oü s'inscrivent tour 
h tour les faits de ces divers ordres. 

l"" Quant ä la d^perdition des forces et k leur des- 
truction, la science moderne en se d^veloppant donne 
de plus en plus d'^tendue ä cette notion. L'^tude micros- 
copique et embryologique nous rSvfele tout un monde 
oü la ruine, la destruction, Tantagonisme mutuel se 
manifestent comme la loidela vie ; de teile sorte que ce 
qui fut reconnu autrefois comme la cräation infinie se 
fait sentir ä nous comme contre-balancä par la destruc- 
tion Sgalement infinie. Si le cosmos, en son 6tat de 
dissolution continue, 6tait Toeuvre d'une force omnipo- 
tente, il serait tout aussi logique de l'attribuer ä undes- 
tructeur qu'ä un cr6ateur. 

2"" L'ex^cution imparfaite du plan semble la regle 
plutöt que Texception, lorsque nous ätudions la nature 
ä la lumifere de Tövolution. Le dard de Tabeille qui, tout 
en d^fendant Tanimal, ne peut lui servir sans lui causer 
la mort, est un exemple coimu de tous. Toute Thistoire 
naturelle des abeilles, aujourd'hui mieux comprise dans 
son ensemble, ne montre que des r^sultats avortös. La 
perte en masse de tous les bourdons qui pßrissent en ac- 
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compllssant le seul acte auquel ils soient aptes, n'est 
qu'un ezemple dans le Dombre. Si le but final manque 
est surtout Evident dans le monde des insectes, il se 
retrouve n^anmoins dans toute Tensemble de la Nature 
vivante, oü, pour ainsi dire, cbaque fonction est sojette ä 
produire des consöquences directement opposges selon 
qu'en decide l'action du milieu. 

3° L'invention d'une structure combinäe pour uae 
destiuatiou inutile ou nuisible est le Heu commun de 
revolutionniste. Tous les « jeux " et les anomalies de la 
nature lui servent d'exemple. La croissauce d'organes, 
de tissns, de parties, de mat^riaux, dans tes conditions 
oü ils ne peuvent servir k une fonction normale et n'a- 
m^nent que d^gäts, est un fait familier ä tous les patho- 
logistes et ä tous les naturalistes. Les membresenfermSs 
sous les töguments ext^rieurs de faQon k ßtre entifere- 
ment inutilisables, les parties anatomiques rudinien< 
taires, chez rhomme et chez l'animal, comme le coccyx 
chezrbomme, et VcbH recouvertdo membranes chez les 
Mres qui viveiit dans des milieux prives de lumifere et 
ne peuvent nullement voir, toute l'histoire de l'berma- 
phroditisme et d'autres cas analogues fönt le bonbeur et 
l'orgueil du biologiste, parce qu'elles attestent l'adapta- 
tion graduelle ; et au conlraire elles soBt le d^sespoir et 
la confusion du Th6ologiste, parce qu'elles t^moignent 
de peines d'invention perdues, et nous montrent la cons- 
truction de macbines 61abor£es avec force complications, 
qui n'aboutissent qu'k produire un r6sultat nuisible. 

i" La vaine prodigalitö , le caprice , la bizairerie 
dans les arrangementa est cbose banale dans l'observa- 
tion des phSnom^ncs d' Evolution. M. Darwin se com- 
plaisait ä en exposer des exemples. Les formes grotes- 
ques, les couleurs, les mreurs du monde animal, les 
tours pendables, les vanil^s et les aoiusements pueriles, 
les indÄcents amours, l'invention diabolique du spkex 
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qui paralyse des araign^es sans les tner afin que ses pe- 
tits Irouvent de la nourriture vivante toutde saite apres 
rincubation — voilä les traits dont la nature est faite. 
Toutes ces choses ont un int^rfit intense poar F^volu- 
iionnisie, quelque d6goüt qu'elles iaspirent aumoraliste. 
Le dilemme du th^ologiste esl celui-ci : si toutes ces 
cr^ations ridicules et r^pugnantes sont des id^es ema- 
n6es de romnipotence divine, il est difficile de les 
mettre d'accord avec les postulats les plus indispensables 
de la moralitä et de Tintelligence humaines. 

S"" Le demicr point, les voies et moyens indirects, 
obliques^ forment la serie la plus considärable de toutes. 
Evidemment le procäde total de Tövolution n'est qu'on 
circuit, une transformation graduelle difficile, effectuäe 
sous la pression de conditions variables. La seule id^e 
d'evolution suffit ä mettre fin k la th^ologie. Gar l'idäe 
d'une adaptation finale ä une destination determinee 
s'affirme d'une maniere assez complfete, dans de vastes 
domaines de la nature ; donc Tid^e d'opärer des cr^a- 
tions directes en vue d*une fin donn^e ätait Evidemment 
la bonne, bien loin d'^tre absurde. Mais si Ton a Heu de 
reconnaitre ou de supposer tout organisme existant 
comme ayant passö par des stages dissemblables, et si 
Ton est tenu de concevoir la nature organique et inor- 
ganique comme le rösultat final complexe d'une sErie 
de transformations k Tinfini, tout 6tresurlaterre est pr6- 
sume n'avoir que des origines indirectes heterogenes, 
d^tournees; chacun se rattache ä des formes multiples, 
tellement que Tid^e pure et simple de cr^ation pour at- 
teindre la destination finale est dfes l'abord inadmissible 
et irrationnelle. Et, d'ailleurs, qu^est-ce que ce but final? 
Gar, dans Tävolution, il n'y a ni commencement, ni fin. 
Si tous les ßtres vivants ont 6merg6 lentement d'un 
protoplasme, aprfes des p^riodes d*efforts et de change« 
ment d'une duräe iud^finie, qu'y a-t-U de divin en un 
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mode de cröation si lent, si penible et si d^plaisant? 
M. Call conclut son livre par un chapitre oü il nous 
rappelle qu'il n'est nuUement un pessimiste, mais un 
progressiste (a true meliorist). II d6couvre beaucoup 
trop de destruction et de choses hombles dans Tunivers 
pour sentir lä Toeuvre de la bonte toute-puissante. Mais 
il voit, d'autre part, beaucoup trop de progrfes croissants 
sur cette terre pour ne pas esp6rer en un monde de plus 
en plus am61iore. II prend soin ^galement de nous aver- 
tir qu'il n'a point discut6 contre Fexistence de Dieu, et 
qu'il n'a touche k aucun argument ontologique, psycho- 
logique ou moral pour Fexistence de la Providence. II a 
discutö uniquement contre la tentative faite de prouver 
par la science un plan supposö dans une pr^tendue cr^a- 
tion. Et il a grand soin d'ajouter que personnellement 
il ne refuse point d'accepter les id6als spirituels qui sont 
familiers au monde chretien, isolös de toutes les pro- 
tentions du dogme chretien. II voudrait reunir ensemble 
« Tenseignement de J6sus et de saint Paul en une seule 
et meme serie avec celui de leurs pr6d6cesseurs et de 
leurs successeurs ». II rösume enfin sa belle conclusion 
en formulant son espoir en la religion de Tavenir « alors 
que FHumanitö sera Tunique objet ideal auquel se rap- 
porteront et Tobligation morale et l^amour exaltä, alors 
que le monde de THumanite sera vraiment le monde r6- 
v61e ; non point par une inspiration divine ou par une 
intuition mätaphysique, mais T6y6l6 par la science po- 
sitive. » 

Frödöric Harrison. 

Extraü de la PosdtiTist Revie'W des 25 Oescartes et 27 Frödöric i Oö . 
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I. — LE POSITIYISHB A L'ASSOCIATION GENERALE 

DES ETUDIANTS 

Nous lisons dans VEstafette da 20 mars 1894 : 

<c Le President de l'Association des ötadiants a ea Vid^e, assa- 
a r^ment pea banale en ce temps ob taot de phrases creuses se 
« debilen t sans compter, de faire donner au si^ge social nne s^rie 
« de conförences qni toacheront ä des qoestions sociales d'an 
« caractöre en quelqne sorte techniqne et qai seront faites par des 
« professionnels compötents, oayriers, indastriels on ingöniears. 

ii La premi^re Conference de cette sörie a 616 faite jeudi soir par 
ix M. Keofer, d6l6ga6 de la födöration da livre an conseil sapöriear 
« da trayail, cet ouyrier dont M. Löon Say disait Tautre joar a la 
(c Ghambre qnli troavait 4 sa conversation le plas yif intöröt. Les 
« ötudiants qui l'ont entendu parier des Syndicats professionnels 
« au salon Carnot, nne heare et demie dorant, ne s'ötonneront pas 
« de cet eioge. 

« M. Keafer, en eifet, a tr^s yite conquis son aaditoire par une 
« parole inesar^e, simple et modeste qui contrastait ^trangement 
« ayec les döclamations de röunions publiques; il la sartoat 
c< charmö et sarpris par la yigaeur d*an esprit net, toot noarn, il 
u l'a dit lai-mdme, de la doctrine positiviste, par an sens trfes droit 
« qui ne se paie pas de mots et sartoat par nne 616yation de lan- 
« gage qui prouye qae cet oayrier est an homme, — an homme 
(c d'ölite. 

« Apr^s ayoir montr6 comment Tintensitö de la prodnction k 
(( notre öpoqae a bouleyers6 de fond en comble la yie öconomiqae; 
« comment la loi de l'offre et de la demande abontit parfois poor 
c( i*ouyrier ä une vöritable spoliation; comment aassi la con- 
« currence de la femme dans certaines industries a amen6 an grand 
(( ayilissement des salaires, il a prouyö que le remöde k tons ces 
K mauz 6tait non pas dans les chim^riques panacSes des sjstömes 
« cullectiyistes qui croient changer la nature ä coaps de döcrets, 
u mals dans Taclion persistante et solidaire des associations 
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ff oavriöres faisant yaloir lears desiderata et d^fendant leurs in- 

<i t6röts par la conciliation d*abord et par la gröve s*il le faut. II a 

« insistö d'abord sur le röle des sjndicats dans la fixation des sa- 

« laires, la röglementation de Tapprentissage, la questioD des heures 

«f snppl^mentaires, etc. Et cette conförence remarquable s'est ter- 

« minöe par des coDsidörations träs ölevöes qae les ^tudiants ont 

« applaudies de toates lears forces, sar la nöcessitö, pour faire 

« r6assir des r^formes sociales — de rSformer avant tout les mcears 

« et röducation des hommes en lear donoant ä tous, ä ceox de 

cc toutes les classes — une idöe plus haate de lears devoirs. » 



ProchaiDement, CoDförence de M. Isidore FinaDce. 



IL — CENTENAIRE DE CONDORCET 

Le dimanche 6 mai, les positlvistes se röaairoat ä 2 h. 1/2 pröcises, 
ä la gare de Sceaux, pour accomplir lear pMerinage anouel h 
Bourg-Ja-Reine. 

A ruccasion du centeoaire de la mort du philosophe, une Con- 
ference sur Condorcet sera faite par M. Pierre Lafpitte, directeur du 
Positivisme. 

i. Couroanement du buste de Condorcet ; 

2. Conference de M. Pierre Laffitte, ä 3 heures et demie, salle Dutheil, 

Grande- Rue ; 

3. Visite ä Tancienne Maison d'arrSt; 

4. Banquet. 
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I. SOCI6t6 POSITIVISTE du NORD DE LONDRES 

CONFERENCE DU D' KAINES (le 11 Frederic iü3) 

(Tradoit par Andr6 R ) 

VAÜCANSON 

Dans les deux pröc^dentes Conferences nous avons essaye de 
glonfier la memoire de Tinventeur de rimprimerie (Gutemberg) 
et de rhomme illustre qui d^couvrit TAm^rique (Colomb). Arre- 
tons-nous un moment pour jeter un coiip d'oBil sur leurs travaux 
et sur leur 6poque. Pendant 1450 annöes de Tere chr^tienne, 
TEurope occidentale dut aux labeurs de scribes ]e peu de litt^- 
rature — bien pauvre et d'un genre presque invariable — qu*oa 
produisit alors. Au point de vue moderne, on estimerait qu'elle 
manquait plut6t de qualit^ que de quantit^. On a constatö que 
rUniversite d'Oxford ne poss^dait que 600 livres au commence- 
ment du xv« si^cle. Ce grand centre d'etudes dans TEurope du 
moyen äge n'avait pas plus de livres qu'une bibliothöque actuelle 
de village. On peut facilement se figurer ce qu'^taient presqne 
tous ces livres : misseis et br^viaires magnifiquement om^s par 
de pieuses mains qu'animaient des CGeurs aimants ; trait^s de 
th^ologie ; commentaires ; quelques classiques latins. La langue 
grecque n'^tait que peu cultiv^e ; les gens r^putös instruits, c'est- 
ä-dire les meines, la consid^raient comme le langage du diable. 
Nous voyons combien rares 6taient les livres au moyen äge, 
combien peu de monasteres possödaient plus de dix ou douze co- 
pies de livres classiques ou de dövotion extraits d'antiques docu- 
ments. Nous voyons aussi les meines, dans un but d'^conomie, 
— le parchemin coütant alors fort eher — s*efforcer d'efiFacer les 
vieux classiques sur leurs peaux afin d'^crire sur celle-ci leurs 
manuels religieux. Cespalimpsestes — comme on les appelait — 
ont soumis ä de rüdes äpreuves la patience des äcoliers et des 
6tudiants qui ont depuis lors travaill^ ä retrouver les traces de 
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ces vieux classiques. Tout d'un coup arrive la d^couverte de 
rimprimerie ; en meme temps, les tr^sors litt^raires du monde 
grec, si longtemps Caches, sont r^pandus ä travers Tltalie et l'Eu- 
rope par les Turcs ä la prise de Constantinople et deviennent la 
proie des presses d'imprimerie pour ^tre accaparäs par tous ceux 
sachant lire. Quelle immense transformation en Europe ! Tout 
le monde se f rotte les yeux, comme si Ton sortait d'un sommeil 
de plusieurs siöcles, pour admirer cette littörature mise ä la por- 
t^e des masses, litt^rature tout empreinte de Tinfluence des Pre- 
miers dieux, pleine d'une rafraichissante vigueuret d'une immer- 
teile beaut^ 1 Avec quel enthousiasme ceux qui s'^taient contentes 
des nuageux enseignements de la scholastique ont du accueillir 
la nouvelle nourriture intellectuelle 1 Po6sie, art, science, Philo- 
sophie de la Grece, tr^sors dont rinfinie vari^t^ n'a pu etre 
amoindrie par le temps. Geux qui avaient ^t6 ^lev^s dans des 
formules et des doctrines — tel Mithridate qui absorba des poi- 
sons jusqu'a ce qu'ils ne lui firent plus aucun effet — purent- 
trouver dans cette littörature une vie, une esp^rance, une paix 
et, ce qui est quelquefois meilleur, ce stimulant qui fait que la 
vie vaut la peine d'etre v^cue. Comme le coeur de ces hommes a 
du tressaillir et leur esprit tomber en extase devant les ceuvres 
de Piaton, de Socrate, d' Aristo te, des grands bardes et poetes 
grecs 1 Un nouveau plaisir venait d'etre enfin döcouvert, un nou- 
veau ciel et une nouvelle terre venaient de se r6v61er ä leur ad- 
miration. Dans la contemplation du radieux reveil du monde, ils 
Se rajeunirent; le pouvoir intellectuel vint, ä Taide des mots et de 
choses nouvelles, 6clairer une route incertaine. 

De tous les arts, Timprimerie est celui qui a le plus de valeur 
et d'utilit^. On sentit de suite sa puissance a donner naissance ä 
d'autres atrts ou ä les am^liorer. Nul autre ne fut plus generale- 
ment appreciö et ne devint plus rapidement populaire. II se pr§- 
tait ä toutes les causes et prenait toutes les formes. II servait ä 
toutes les langues, ä toutes les politiques, ä toutes les religions 
et ä toutes les philosophies. Le pretre et Thär^tique pouvaient 
s'en servir ; le catholique et le Protestant trouvaient en lui une 
arme a leur portee et toujours prete. C'etait le serviteur des mys- 
tiques, ^coliers, ^tudiants, hommes du monde, commer^ants, 
voyageurs, marchands, marins et meme des femmes. 

Au meme moment arriverent les döcouvertes maritimes et Ton 
entendit parier de l'art d'un vieux monde, de sa po6sie et de sa 
Philosophie, de toutes les nouveaut^s d6couvertes en lui. Quelle 
ne fut pas T^motion gön^rale devant les nouvelles des Indes ap- 
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poriges par Vasco deGama; d'Am^rique par Colomb; de Tocean 
Pacifiquepar Magellan ; d'Australie par Tasman ; du Mexique et 
du P^rou par Pizano et Gortes — des Eldoradus d^couvertes aussi 
par eux. — Pour nous donner une id^e de cette Emotion, 11 faut 
nous figurer un monde ne connaissam ni les Indes, ni rAustralie, 
ni la Nouvelle-Z^lande, ni TAm^rique, ni la Ghine..., etc. Evoquer 
un monde pareil exige un effort mental consid^rable. Gn n'est point 
surpris de penser que Tindustrie se trouvait 4 cette 6poque « cla- 
quemuröe, resserree > dans les limites qu'elle cherchait ä fran- 
chir. Le commerce de Venise et des vilies hansöatiques manquait 
de d^bouch^s ; leur nouvelle Situation sourit ä TEurope qui trouva 
des march^s pour ses marchandises et d'autres modes de tra- 
vail. L'imprimerie et les d^couvertes maritimes vinrent au 
moment oü leur besoin s*en fit sentir d'une faQon urgente ; les 
moyens de communication entre les hommes et les nouveaux 
march^sdevinrent de pressantes n^cessit^s. L'imprimerie seconda 
les efforts du commerce ä se d^velopper en röv^iant les multiples 
besoins des habitants du globe, besoins qui variaient avec la lati- 
tude et la longitude des populations. Le probleme commercial 
consistait ä satisfaire les exigences des gens civilises, barbares 
ou sauvages, habitant toutesleszenes, torrides, froides, arctiques; 
ä acheter et vendre chez tous ces peuples. Les march^s de l'Eu- 
rope allaient r6pondre aux n^cessit^s du monde et aussi en aug- 
menter le nombre. L'imprimerie et le commerce rendent les 
bommes plus commer^ants et plus acheteurs ; sans eux, ils vi- 
vraient et disparaitraient en s'ignorant les uns les autres. 

Naturellement les döcouvertes maritimes eurent leur mauvais 
c6t6 : les bommes devinrent moins scrupuleux quand ils virent 
avec quelle facilitö ils pouvaient maitriser leurs freres moins 
puissants. Elles amenerent Texploitation du faible par le fort, le 
meurtre en masse de gens inföheurs et pacifiques par d'autres 
qui ^taient assoifT^s d'or. 

La soumission sanguinaire et abominable du Mexique et du 
Pörou a iaiss^ une tacbe indel^bile sur l'Europe cbr^tienne, sur 
l'Espagne surtout qui en tenait une si grande partie. Ges pays 
ont 6t6 venges. L'Espagne qui fournissait ä l'Europe entiere de 
la laine, nögligea son Industrie propre pour ses mines d'or. Gette 
Industrie döclina. Les mines ont depuis longtemps cess6 de lui 
rapporter quoi que ce soit; et l'Espagne a perdu ses colonies d'A- 
mörique pendant que sadöcadence commerciale s'empirait davan- 
tage de jour enjour. Jamals ces colonies n'eurent derepos depuis 
leur conquete et ne semblärent ne devoir en jouir plus tard ; les 
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elements de stabilit^ qu'elles poss^daient ayant ete uoyes dans 
le sang et la ruine par TEspagne voulant s'enrichir. Celle-ci de> 
truisit Sans remplacer et ^tablit la chrötientö au milieu des mas- 
sacres. Le bon ^vequg de Chiapic, nous raconte Voltaire dans 
son Essai sur Tunive^ disait que les Espagnols avaient tue 
12 millions d*Am6ricains : « Si Ton r^duit ce nombre ä 5 millions, 
c'est encore admirable ! > ajoute-t-il. Malheureusement, lliistoire 
doit enregistrer beaucoup d'exemples de brutalit^ et de erimes de 
la part des chrötiens. Si les lieux de möchancet^ et de cruaut6 
sont obscurs, nous dit un vieux prophete, comme les pays chr6- 
tiensdoiventetrenoirs ! Boucaniers et flibustiers ne sontpasmorts 
et ne le seront pas tant que les Stanley et les Jameson vivront ou 
tant que ne sera pas disparue cette race de gens dont le but ici- 
bas est d'acheter et de vendre en trompant le plus possible. Le 
commerce non moralis^ est une menace, et les consciences elles- 
memes si dures de TEurope moderne le sentent bien. II faut es- 
p6rer que le jour est proche ou commer^ants et missionnaires — 
car ceux-ci ne sont souvent que des trafiquants plus ou moins 
d^guis^s — comprendront que, malgr6 les exigences du commerce, 
ils doivent ^tre humains et honnetes. 

C*est une v^ritä banale que la cröation de Timprimerie et des 
manufactures — marcbant ä l'aide de bras ou de machines — a 
r^ellement produit T« industrie moderne >>. Les scribes auraient 
eu beau se multiplier, Jamals ils n'auraient pu faire face aux de- 
maudes toujours croissantes de livres, journaux, gazettes, tarifs 
de prix, etc., etc. A präsent, ces cboses n'exigent plus de tra- 
vaux penibles. Au d^but, Timprimerie 6tait destinee ä multiplier 
les livres pour ceux qui pouvaient les lire ; aujourdliui, ceux-ci 
sont des millions et leurs desirs sont tous exauc^s par ce seul 
moyen. Chaque industrie sous le soleil l'emploie avec avantage ; 
il aide consid^rablement Celles auxquelles il ne sert point direc- 
tement. II produit beaucoup de choses inutiles — ou qui de- 
vraient l'etre, comme cela a eu lieu pour d'autres inventions : 
on est effrayö devant la quantitä de feuilles ä deux sous, de ro- 
maus indigestes, de sermons et de ces mille et une cboses r^pan- 
dues avec une abondance si pernicieuse. 

L*imprimerie est devenue Tesclave de la lampe de Tindustrie 
et fournit tout ce dont ils ont besoin ä ceux qui la poss^dent. 
C'est la seule invention qui puisse prötendre a l'omnipresence ; 
nous ne pouvons en v6rit6 öviter sa compagnie. II en est de möme 
pour toutes les inventions : elles proviennent de ce que les be- 
soins excädent les moyens de leur faire face. En satisfaisant ces 

27 
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domandes, il s*en cr^e d'autres plus grandes parce que la muUi- 
plicitö des foumitures en abaisse le prik et les met ä la portee de 
chacun. II en r^sulte que le luxe de quelques-uns devient une 
chose commune pour les masses et une nöcessit^ pour beauconp : 
« Tapp^tit vient en mangeant », dit le proverbe francais. 

Tout cela est ä peu prös Evident. Aussi, quand une certaine 
brauche d'industne est arriv^e ä ce point que des machines ouun 
compl6ment de celles-ci sont n^cessaires pour faire face aux exi- 
gences, Touvrier doit se f Eileiter de ce fait, car c'est une preuve 
que Findustrie elle-meme avance ä grands pas et n^cessite de 
plus en plus de travail en mSme temps qu'une perfection de plus 
en plus grande ; c*est une preuve aussi que le nombre des ou- 
vriers habiles ou inhabiles doit ^tre augment^. Les incony^nients 
passagers que ces inventions peuvent avoir pour les ouvriers de- 
vraient etre Supportes par le capitaliste qui est appele a rempor- 
te r les plus gros b^nöfices dans la suite. II viendra un jour — il 
doit venir un jour oü T^pargne du travail sera une chose r^pan- 
due, meme universelle. II n'y a aucune raison pour que les gros 
ouvrages des travailleurs ne soient pas effectu^s par des ma- 
chines. Ceux qui montent les briques pour construire les maisons 
ne seront plus harassös de fatigue ; de mSme pour les terrassiers 
anglais. Les machines ont une tendance ä forcer les ouvriers ä 
une plus grande habiletö et c'est lä un avantage positif. Plus 
lliomme doit s'61ever au-dessus de son OBUvre, plus il amöliore 
lui-mßme et la societ6 qui l'entoure. Ne m'en veuillez point de 
vous r^p^ter ces v^rit^s si connues, mais il est necessaire dlnsis- 
ter sur Timportance toujours grandissante des inventions dans 
rindustrie moderne. Dans notre prochaine Conference nous mon- 
trerons les meryeilles produites par la vapeur et la profonde in- 
fluence qu'elle a eue, surtout en r^volutionnant Tindustrie mo- 
derne. Aussi Gomte, en consacrant ä celle-ci un mois dans le 
Calendrier positiviste, rappr6cie-t-il justement comme une pro- 
vidence g^n^rale de THumanitö. Dans son calendrier abstrait ou 
sociolätrie il consacre deux mois ä la comm^moration du patri- 
ciat ou providence materielle de la race et du Proletariat ou pro- 
yidence generale en associant ä cette derniere la fete des inyen- 
teurs parmi lesquels il loue hautement les h^ros de l'industrie : 
Gutenberg, Colomb, Vaucanson, Watt et Montgolfier. 

Le g^nie inventif de lliomme etait apprecie dans l'antiquite 
beaucoup plus qu'on ne pense ; mais, etant donn^ le hon marche 
du travail de Tesclave, il n*y avait pas Turgence actuelle ä inven- 
ter — et cela pour des raisons ^ sociologiques qu'il est facile de 
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comprendre. L*6tat social differaitdu nötre et le progres industriel 
n'^tait point le but. A präsent, tout est chang^ et c'est ä peine si 
Ton peut röpondre aux besoins croissants et vari^s de Tbomme ; 
il faut donc qu'il mette en action ses facultas inventives pouruti- 
liser ses ressources. Le probleme est simple : il doit ^conomiser 
ce qu'il a ou employer ses forces ä satisfaire ses besoins. II faut 
inventer ou mourir : point d'autre alternative. Mourir n'est point 
agreable, inventer ne Test pas toujours ; mais enfin, vaut encore 
mieux inventer que mourir. Cette alternative est trös efficace, 
car, lorsque la chose est tres pressante, Tagent humain y doit 
suppiger. Ghaque heure produit son homme. L'Humanite choisit 
son Organe ou ses organes et veille a ce qu'ils fonctionnent comme 
il convient pour sa conservation et son honneur. Tous applau- 
dissent cos hommes privil^gi^s qui ont la Charge de trouver ce 
qu'il faut pour arriver au bonheur commun. 

La semaine derniere, les döcouvertes de Colomb et de ses 
^mules nomm6s dans le Calendrier positiviste ont 6t6 comm^mo- 
r6es (d'une maniere bien faible et bien imparfaite, il est vrai) 
ainsi que les travaux de ceux qui par des navigations ou d'autres 
moyens montrörent döfinitivement la forme du globe oü nous vi- 
vons. 

Cette semaine nous nous proposons de faire connaitre et de 
faire les 61oges d'hommes moins fameüx, mais dont les oeuvres 
furent cependant tout aussi indispensables ä l'ordre et au progres 
humains. L'inventeur marche la main dans la main avec Texplo- 
rateur pour subjuguer la terre et utiliser ses forces en vue du 
bonheur de ITiomme. 

La semaine que Vaucanson pr^side comm^more les oeuvres de 
Benvenuto Cellini, le sculpteur, modeleur et ciseleur ; — Amontons, 
le « veritable inventeur de l'art t616graphique tel qu'on le pra- 
tique actuellement », avait dit Biot en 1811 ; — sir Charles Wheats- 
tone qui constitua Tart döcouvert par Amontons et l'amena ä ce 
qu*il est aujourd'hui ; — John Harrison qui inventa le chronometre 
et le perfectionna ä ce point que Terreur dans une semaine ne 
d6passait pas 3 ä 4 secondes (sa principale trouvaille est le prin- 
cipe du chronomötre qui consiste ä reunir deux m6taux dans le 
ressort du balancier : Tun se contracte lorsque la tempörature 
augmente, l'autre se dilate ; les effets se produisent inversement 
lorsque la temp6rature diminue. Harrison travailla 50 ans ä sa 
decouverte et obtint du Parlement une r6compense de 20,000 li- 
vres Sterling);— Pierre Leroy quifit pour les chronometres francais 
ce qu'avait fait Harrison pour les anglais et 6crivit des etudes sur 
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le progrös de rhorlogerie dans lesquelles il donna un r^sume suc- 
einet des CBUvres de Harrison qu'il appr^ciait hautement; — Dol- 
lond, le fabrieant du t^lescope et d'instruments d'optique qui 
trouva la diffi&rence existant dans la dispersion des coulenrs lu- 
mineuses lorsque les rayons moyens sont ^galement refractSs par 
diffi§rents milieux, et en d^duisit eette eonelusion pratiqne : que 
les objeetifs des t^leseopes ä r^fraetion pouvaient ötre faits de fa- 
con ä n*^tre pas affect^s par ia r^frangibilitä variable des rayons 
de lumi^re. Ses travaux produisirent les verres achromatiques sl 
utiles aux explorateurs par ce fait qu'ils diminuent les cbances 
d'erreurs; — Georges Grabam dont le planötaire a servi de 
modele k tous les plan^taires actuels et qui trouva et construisit 
le secteur au moyen duquel le docteur Halley deeouvrit le 
premier deux nouveaux mouvements dans les etuiles fixes; — 
Arkwrigbt qui inventa le mutier a filer. On peut se faire uiie 
id^e de Timmease influence de cette invention sur Taugmenta- 
tion des manufactures de coton en observant que de 1771 ä 1780 
on a importe 5,735,000 livres de coton brut, de 1817 ä 1821 on en 
a travaillö en Angleterre 130,000,000 de livres sur 444,000,000 im- 
port^es. <c II fallait, dit le docteur Ure, un bomme ayant le nerf 
et Tambition de Napoleon pour subjuguer les caraet^res indisci- 
plines d'ouvriers babitu^s ä des p^riodes irr^gulieres d'activite et 
pour faire avancer ses constructions diverses et compliquees mal« 
grö la passion et Tenvie. Tel etait Arkwrigbt qui, ne se laissant 
detournerpar quoique ce füt, arriva glorieusement au but et im- 
prima ainsi son nom ä une grande epoque dans les annales de 
THumanit^ » . Arkwrigbt, gräce ä son invention, donna du pain 
ä environ 2,000,000 de gens au lieu de 50,000 et, aid6 par les in- 
ventions qui suivirent, fit passer Timportation du coton de moiDs 
de 2,000,000 de livres par an ä mille millions. II nous a mis ä 
mSme de foumir aux autres nations T^norme total de 33,000,000 
de livres Sterling de coton en Tann^e 1853 ; a elev6 le chiffre an- 
nuel des manufactures de 200,000 livres Sterling ä au moins 
60,000,000 et a donn^ de Touvrage imm^diat ä un demi-million 
d'hommes, femmes ou enfants (1853); — la grande existence de 
Jacquard, associ^e intimement ä Tindustrie de la soie. « Le nom de 
Jacquard », observent les auteurs de son memoire dans la Biogra- 
phie universelle, « est devenu pour ainsi dire tecbnique, aussi bieu 
dans le nouveau monde que dans Tancien. » « L'beureux continua- 
teur des efforts de Vaucanson, qui 6tait comme lui occup^ ä Lyon a 
amöliorer les macbines a tisser, a invente une machine simple et a 
bon marcb6, ä portee de Thumble tisseur ; son introduction forme 



BULLETIN d'aNGLETERRE 399 

une 6poque memorable dacs Tart textile». Par ce moyen, les plans 
les plus riches et les plus compliqu6s sont executes facilement et aux 
prix les plus moder6s ; gr4ce ä lui, on a yu augmenter de presque 
vingt fois plus le nombre des ouvriers dans les manufactures oü 
on Temploie; — Conto, peintre et chimiste, qui inventa entre au- 
tres choses une machine ä graver et introduisit en France la fa- 
brication des crayons ; qui montra aussi une teile habiletö dans 
ses experiences sur la d^composition de Teau par le fer au Heu 
de Tacide sulfurique, qu'on le nomma directeur de TEcole aeros- 
tatique de Meudon; — Vaucanson, dont nous allons maintenant 
decrire plus particulierement la vie et les OBUvres. 

On a bien dit que « dans la seconde semaine nous avons les 
noms des h6ros dont les oeuvres ont trait aux proprietös m6ca- 
niques de la matiere. Parmi eux, le principal est Vaucanson. II 
fut le Ackwrigbt de la fabrication de la soie, Tune des grandes 
industries urbaines de France ». Cellini crea d*un seul coup un 
art et une industrie par sa ciselure en argent et en or. Amontons et 
Wheatstone cr6erent l'industrie de Tart t616graphique qui supprime 
d'une seule fois le temps et Tespace au gr6 de Tindividu ou de la 
communaut^, industrie de teile valeur sur les marchös d'Europe 
qu'on se demande comment le monde marcherait sans eile. Har- 
rison et Leroy, en perfectionnant les appareils de mesure du 
temps, ont mis les hommes ä m^me de profiter de leur h^ritage 
commun et fix6 avec une plus grande pr6cision les faits qui sont 
la base de l'art de naviguer. Dollond et Graham ont perfectionnö 
les proc^d^s qui permettent de d^terminer le mieux les ph6no- 
menes solaires et de les pr^dire. Ack\vright et Jacquard ont, au 
moyen de leurs inventions pour r^duire le travail, multipliä ä 
rinfini les produits de la soie et leur ont donnö un caract^re ar- 
tistique dont ils ont longtemps manquä, ameliorant le produit 
tout en le livrant ä meilleur march^ et lui cr^ant ainsi un marche 
non seulement en France, mais dans Tunivers entier. Conte, en 
perfectionnant la gravure et le dessin au moyen de ses crayons, 
a donne Texistence ä un art qui est la base de lous les arts in- 
dustriels. 

Vaucanson naquit ä Grenoble, en France, en 1709, juste 80 ans 
avant la Revolution francaise, d'une famille noble. C'^tait Tannee 
oü Marlborough gagnait la bataille de Malplaquet sur les Fran- 
cais command^s par Villars. La France 6tait alors epuis^e dans 
ses finances et soufiTrait de la famine : Louis XIV offrit en vain 
un traite de paix. La Prolongation de la guerre tenait surtout a 
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la Grande- Bretagne et specialement ä son grand general Marl- 
borough, qui la favorisait par pure corruption — on doit le croire, 
du moins. Les Anglais, fatiguös de cet 6tat de choses, rappelerent 
Marlborough^ qui avait peu ä peu perdu beaucoup de son in- 
tluence politique en m^me temps que Tamitie de la reine Anne- 
Le traitö de paix d'Utrecht fut signä en 1713 ; Vaucanson etait 
alors un petit garcon de quatre ans. Boileau, le poete et criüque 
fran^ais, 6tait mort lorsqu'il avait deux ans ; quand il en eut sii, 
le vieux Louis XIV mourait et Louis XV, alors enfant de cinq 
ans, etait proclamö roi, et son oncle, le duc d*0rl6ans, nomine 
r^gent. 

Gette m^me ann^e le hon Fenelon mourait ; lui, que Bossuet 
avait traitö avec cette rudesse que pratiquent ces gens dontla 
signature est : Votre frere en Jesus-Ghrist. L*ann6e suivante, 
Malebranche mourait aussi ; le grand chercheur de la v^rite alla 
oü il croyait pouvoir en trouver la blanche lumi^re. 

Vaucanson fut eleve dans un pieux intörieur, ses premieres 
fr^quentations furent Celles des amies religieuses de sa mere et 
de leurs parents. II fit preuve d*un goüt pr^coce pour la meca- 
nique. Le pendule d'une horloge attira son attention et, apres 
un certain temps, il d6couvrit le principe de l'öchappement, ce 
qui l'amena ä construire une horloge en bois qui marquait exac- 
tement les heures. II fabriqua aussi des anges automates qui agi- 
taient leurs ailes ; il fit pour sa mere des prStres automates as- 
sistant ä la messe, ce qui la remplit d'aise, ainsi que, du reste, 
le clergö lui-m^me de Grenoble. On ^tait charmö de voir que le 
nouveau Prom6th6e, comme on l'appelait, pouvait faire faire la 
messe par des automates aussi bien que par des prStres. Quand 
il eut onze ans, le projet du Mississipi amenait une ruine gene- 
rale sur la France et, en Angleterre, Taffaire des mers du Sud 
eclatait et iniligeait au pays une misere aussi reelle, sinon aussi 
generale. Addison, Tauteur des Essais, mourait en 1718; sIr 
Men, le grand architecte, en 1723, 13 ans apres la fin de Teglise 
Saint-Paul; sir Isaac Newton, qui avait tant fait pour ranimer 
la science et la philosophie, mourait en 1727, lorsque Vaucanson 
avait atteint Tage de 18 ans. 

Etant encore jeune, il quitta Grenoble pour Lyon, oü il cons- 
truisit une machine hydraulique pour y amener Teau, et sa mo- 
destie Tempecha de Toffrir ä la ville. II alla ä Paris et lä s'aper- 
eut que sa machine hydraulique avait d^jä 6tö concue et 6taiten 
usage. Dans cette ville il resta plusieurs annees ä apprendre 
Tanatomie, la musiqtie et la mecanique* On le depeint comme 
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un jeune homme tranquille et bien organise, d'habitudes stu- 
dieuses, d'un air songeur, timide et reserve, aimable et obligeant 
pour les amis choisis, bon et bienveillant pour tous ceux avec qui 
il se trouvait en relations. La statue du Joueur de flute au jardin 
des Tuileries, qui avait 6t^ admir^e des millions de fois sans 
sugg6rer aucune idöe, devait attirer son attention et devenir pro- 
fond6ment suggestive pour lui. Pourquoi ne pas faire un auto- 
mate, joueur de flute? Gette pens^e ne fut pas longtemps dans 
son esprit sans 6tre mise en pratique. Son oncle, auquel il en 
avait parlä, le dissuada de son projet et, voyant combien il en 
etait poss6dä, le menaca de Tinterner s'il le mettait ä ex^cution. 
Le pauvre gargon le fut, non par son oncle, mais par une longue 
maladie qui le mit ä l'^cart, apres son depart de Paris. Ce fut 
pendant cette maladie qu'il construisit son automate joueur de 
flute, exhibä en ildS. II avait alors 29 ans. Autant que nous pou- 
vons retrouver les indices de sa vie, ce fut la premiere attaque 
d'une longue et cruelle maladie qu'il eut ä endurer pendant sa 
vie entiere. Ce joueur de flute est d6crit par d'Alembert dans 
VEncyclopMie methodique ä Tarticle « Androide ». II jouait 
reellement des airs et on le consid^rait comme un möcanisme 
merveilleux ä tous les points de vue. Son oeuvre suivante fut un 
joueur de flageolet de construction toute difförente du joueur de 
flute. II fit aussi un canard automate qui barbottait dans l'eau, 
nageait, buvait et criait comme un veritable canard. II avalait 
meme de la nourriture et la digerait ! Une autre de ses inven- 
tions fut un aspic arrang^ pour la trag6die de Cliopätrey de Mar- 
montel, qui sifflait et ^tincelait au corsage de Tactrice. 

Vaucanson ne passa pas' tout son temps ä faire des jouets in- 
genieux tout pleins de son g^nie möcanique. Vers 1741, quand il 
eut atteint ses 32 ans, le cardinal Henry (qui mourut Tannee sui« 
vante, en m^me temps que Rollin lliistorien) le nomma inspec- 
teur des manufactures de soie.Il introduisit dans la fabrique de la 
soie de grandes amöliorations en cequi regardait le « moulinage ». 
Cela tendait ä röduire la valeur du travail des ouvriers, car un 
enfant pouvait des lors ex6cuter mieux qu'eux-mömes leur tra- 
vail, d'oü une grande colöre de leur part. Une r6volte 6clata 
meme ä cause de son invention et il fut un jour cbass^ ä coups 
de cailloux. Sa revanche fut digne de sa bonne nature : on lui 
demanda de construire une macbine pour tisser les filaments 
provenant du ver ä soie. II en fit une et son moteur fut, par mo- 
querie... un änel II inventa aussi une macbine pour arranger la 
soie de teile facon que l'^paisseur du fil sur chaque bobine fut 
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ögale partout et apporta differentes am^liorations dans les ins- 
tallations. II donna dans le Journal de VAcad6mie des sciences 
(dont il faisait partie) des descripüons claires et precises de son 
moulinage pour la soie et d'autres trouvailles. Au milieu de tons 
ses travaux, Vaucanson ch^rissait une id^e seeröte qu^ avait 
depuis longtemps dans la töte : la construetion d*un automate 
dans lequel le sang circulerait. Le roi Louis XV lui favorisa ce 
projet, mais les ouvriers exöcutörent avec tant de mollesse les 
ordres du roi qu*il renon^a ä le mettre en pratique. 

La t4che de Vaucanson, inspecteur des manufactures de soie, 
ne fut pas facile, comme on pourrait le croire : les ceuvres faciles 
n'etaient point pour lui ou les siens. II lui fallait lutter pour in- 
troduire en France une industrie aussi importante en ce pays 
qu'est Celle du coton chez nous. Non-seulement 11 avait ä ren- 
verser les pröjugös et Tignorance des ouvriers qui sont toujours 
inquietsdes rösultats des nouvelles inventions (comme peuvent 
s*en rendre compte ceux qui, frequentant les classes laborieuses, 
savent combien les pröjugös y sont enracinös), mais il lui fallait 
convertir la töte, les capitalistes qui dirigeaient Tindustrie, 
hommes peu routiniers pour certaines choses, mais deraisonna- 
blement conservateurs pour ce qui concerne les inventions, chose 
d'autant plus surprenante qu*ils ont toujours bönöficiö de leur 
introduction. Le poids inerte de Tbabitude et de la routine en- 
travait sourdement ses efforts pour rögönörer Tindiistrie. Les 
progrös dans les machines ont besoin de bardiesse aussi bien 
que le capital, et le capital en France, avant la Revolution, avait 
beaucoup de lourds fardeaux ä porter, surtout dans les pro- 
vinces oü les droits föodaux ötaient exigös par la noblesse qui 
(^onsidörait Tindustrie comme une cbose ä exploiter. La noüon 
de l'industrie qui a prövalu en France et qui prövaut ou tead a 
prövaloir par toute FEurope ötait alors une notion ötrangere et 
mal recue. Elle n'est pas encore bien regardöe par « la dixieme 
partie des transmetteurs ä la figure stupide » ou p&rveniLS qui 
affectent d'admirer le bon vieux temps et d'espörer apres sa res- 
tauration. L'industrie n*occupe pas encore la place elevee qu'elle 
devrait avoir dans Testime bumaine. II faut la rebausser, il faut 
que des notions plus justes, non-seulement de son utilite et in- 
dispensabilitö mais de sa röelle splendeur soient Stabiles, si le 
progres doit devenir vraiment le fait capital. 

Denis Diderot, n6 quatre ans apres Vaucanson et mort 
deux ans apres lui, röunissait les matöriaux nöcessaires ä son 
grand travail VEncyclopedie, et pour que Tceuvre put ötre 
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exacte dans ses dötails et durable, se rendait lui-m^me dans les 
ateliers, magasins et manufactures afin d'en comprendre les dif- 
ferents rouages. II se donna ainsi un mal considerable et fit en 
toute conscience ua travail exact. II eut sa r^compense — bien 
diminuöe par son imprimeur, — car les procödes qu'il decrit 
peuvent 6tre saisis presque toujours par le lecteur. Celui-ci voit 
bien que Tauteur connalt pratiquement et th6oriquement ce dont 
il parle ; ilsent qneTouvrage n'est pas fait d'apres des on-dit ou 
empruntö ä d'autres livres ; la lecture n*6tait pas du reste la qua- 
lite dominante de Diderot. Son Encyclopedie a fait son ceuvre, 
mais eile restera toujours un monument de besogne bonnSte- 
ment accomplie en depit des inconv6nients qu'avait du supporter 
Tauteur. 

On peut 6tre sür que Vaucanson eut ä endurer ce qu'ont eu 
tous les bommes places dans sa Situation : Tinsolence des bu- 
reaucrates et le d^dain qui revient toujours au merite patient. Le 
g^nie, bien que dans le cbemin du succ^s, ne peut eluder ces 
choses. Non-seulement il lui fallait composer avec l'ignorance 
des milieux inferieurs, mais le vulgaire baut plac^ ne lui 6tait 
pas moins d^favorable. II est ä supposer que dans T^tat de choses 
de son ^poque il ötait irr^gulierement pay6 — ou mSme pas du 
tout ; et on peut s'imaginer s'il songea souvent ä inverser cet 
adage : « Tinvention est la mere de la nöcessitö » pour « la nö- 
cessitö est la mere de Tinvention ». Quoi qu'il en soit nous pou- 
vons ötre certains qu'en dehors de ses souflfrances physiques, il 
eut a endurer aussi les vexations, ennuis, nausöes.., etc., tous 
maux caus^s « par manque de t^te plutöt que par manque de 
coeur ». Les gens stupides et criminels sont plus rares qu'on le 
croit gönöralement ; cependant il existe une forme particuliere 
d'6goisme qui consiste ä ötre devenu indifferent aux peines des 
hommes en relief, ä force d'habitude. 

Vaucanson eut ä supporter, parmi d'autres choses : la stupi- 
dite des inf^rieurs, les airs bautains des sup^rieurs, l'amitiö dou- 
teuse des camarades — quand ils avaient toutefois un peu de 
coBur; l'imparfaite Cooperation de ceux sur qui ses bienfaits 
se r^pandaient ; le poids de l'indifference des contemporains dont 
il aurait du avoir, au contraire, le soutien. Tout cela etait dur 
au coeur de cet bomme enjou^. II eut ä supporter letriomphe des 
menteurs lä oü la « v6rite et l'honneur auraient du prendre la 
tete 0. Les classes qui profiterent de ses ceuvres n'eurent que peu 
de Sympathie pour lui tandis que la Jalousie et l'envie entrave- 
rent sa marche, comme cela s'est toujours produit a l'egard de 
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ceux qui vivent pour autrui. La oü se montre une haute capa- 
cit^ on rencontre toujours la marque de ceux. qui fönt profession 
de douter et d'hösiter. Puls il faut aussi compter avec la haine 
ouverte des hommes qui ^chouent, et qui forment une classe 
toujours nombreuse dans notre monde. 

Les personnages en vedette, comme Tetait Vaucanson, ne peu- 
vent pr^tendre 6viter de semblables choses, lorsque Taeil du pu- 
blic se tourne vers eux* Aussi accomplis qu*ils soient, ils doivent 
en tenir compte et en tirer le meüleur parti possible. Limitation 
donne le sage conseil « sois pret ä la plus grande patience! » 

II est certain que Vaucanson ^tait particulierement bien doue. 
II possödait ces deux qualit^s : la douceur et Tintelligence. Sa 
douceur d^sarmait ses ennemis et ses amis eux-memes n'en abu- 
saient pas, ce qui est bien suggestif. Son esprit ötait toujours ou- 
vert et accueillant, son cceur toujours sensible aux peines des 
faibles et des malbeureux. Etant donn^e sa sante, son Energie 
^tait 6tonnante. Sa seule crainte ^tait de mourir avant d'avoir 
fini sa täche. Gomme toutes les natures önergiques, il avait le 
profond dögoüt des ceuvres non terminöes, dögoüt qui haute et 
stimule les esprits vraiment nobles ä persister dans leurs eSbrts. 

Huit ans avant la mort de Vaucanson, en 1774, le patriarche 
de Fernay, le monarque de la litt^rature francaise, rendit paisi- 
blement Tarne. L'annöe suivante, en 1775, Goldsmith, qui avait 
vu Voltaire aux Dilices et decrit dans le Citoyen du Monde la 
societ^ qu'il y rencontra, mourut aussi, d*une facon pr6maturee, 
ä r4ge de 47 ans. Hume, Thistorien, qui avait fait partie autre- 
fois de Tambassade anglaise ä Paris et avait ^t6 intime avec tous 
les philosophes et femmes remarquables, mourut l'ann^e sai- 
vante^ en 1776. Capitan Cook pour lequel Louis XV avait 
donnö des ordres dans le but de le laisser en paix en depit de la 
guerre entre la France, TAngleterre et TAmerique, fut tue ä 
Owihee trois ans apres, en 1779, Tann^e oü mourut Garrick, le 
mSme dont on se souvenait ä la cour de France et dont Johnson 
ecrivait que « la mort ^clipsait la gaitö des nations ». 

En 1782, sept ans avant l'ouverture des Etats-G6n6raux et de 
la Revolution frangaise, Vaucanson expira. II en fut de meme 
pour Metastasio dont les Optras faisaient les d^lices de TEurope, 
et aussi, hölas ! pour le celebre Chirurgien D' William Himter 
dont les travaux lui acquirent le serieux respect des gönerations 
ä venir. Sic transit gloria mundi! 

Vaucanson possedait toutes ces vertus privees que tant de gens 
fönt semblant d'avoir. Ses serviteurs le cherissaient et le consi- 
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deraient comme le meilleur des maitres ; ses enfants le regar- 
daient comme un pere tendre et afifectueux et sa femme comme 
le modele des maris. II avait beaucoup d'amis qu*il avait mörites 
par Taffabilite de son caractere. 

Attaque bien longtemps avant sa mort par une longue et 
cruelle maladie, Vaucanson conserva son activitö jusqu'au der- 
nier moment. « Ne perdez point de temps ! » disait-il ä ses ou- 
vriers « peut-ötre ne vivrai-je pas assez pour expliquer mon 
id6e I » II leur fit construire la machine qu'il avait inventöe pour 
composer sa chalne sans fin. Ses souffrances se termin^rent en 
1782, il laissa un nom dont on se souviendra longtemps et qui 
rappellera les ingenieuses productions de sa jeunesse et ces 
utiles travaux qui furent Tobjet de sa vie et Thonneur de sa 
vieillesse I 
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io PROGRAMME DES CONFERENCES ET DES REÜNIONS DES 
QÜATRE PREMIERS MOIS DE L'ANNfiE <894 

Le 31 d^cembre 1893 (PHe des Morts) : discours de M. le doctear 
Bridges. 

Le 1" janvier 1894 (FSte de VHumanU^ : discours de M. le pro- 
fesseur E.-S. Beesly. 

Les dimanches 1, 14, 21 et 28 janvier, Conferences de M. le pro- 
fesseur Beeslj sur les « EUments du Positivüme, » 

Les dimanches 4, 11, 18 et 25 fövrier, Conferences du D' J.-H. 
Bridges sur a ^e Moyen Age ei VEpoque moderne. ». 

Les dimanches 4, 11 et 18 mars, Conferences sur «c la Littärature 
et VArt en Angleterre de 47 SO ä 4800 », par le juge Vernon Las- 
hington. 

Les dimanches {^^ et 8 avril, Conferences de M. S.-H. Swinny sur 
« la Legislation industrielle du XIX^ stiele » et sur a 2e Socialisme, » 

Reunions de la classe de chant et de la Societe Choräle le Inndi 
soir, sous la direction de M. Deane. 

Meeting social avec the et musique le second lundi de chaque 
mois. 

Reunions de la Societe positivisle pour la discnssion des ques-* 
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tioDs politiqaes el sociales, le deroier vendredi de chaqae mois, 
sous la prösidence du professeur Beesly. 



2<> CONFERENCE DE IL R.-G. HEMßER (Le 5 Archimede i02) 
(R^sum^e, traduile et rödig^e par MM. Paul Descours et Th, Cattin.] 

LE GÜLTE 

Qn'entend-on par le mot Gülte ? II est tr^s important de le d£fi- 
nir, car bien souvent les difföreutes personnes qui ]*empIoient ne lui 
attribuent pas la m6me signification, d*oti il rösulte des controverses 
et des malentendas. Ce mot a d'abord dösign^ les hommages 
rendas ä une personne. Plus tard il a öt6 appliquö auz sentiments 
envers la Divinitö. Le culte positiviste est Texpression des senti- 
ments d'amour, de respect, de TÖnöratioa surtoat envers des ßtres 
subjectifs id6alis6s. II a poar but essentiel le perfectionnement et 
le progrös moral de Tindividu et de Tespöce pour le Service de la 
Familie, de la Patrie et de l'Humanitö. Le culte privö se rapporte 
essentiellement ä la faniille. Le culte public a pour objet la Patrie 
et l'Hamanitö et consiste toujonrs en manifestations coilectives. Le 
Positivisme ne fait en somme qne systömatiser les pratiques cons- 
tantes de nos pr^döcesseurs. Nous voyons en effet, dans le pass^, 
des marques nombreuses de respect et de v^n^ration exprim6es en- 
vers certains 6tres animös ou inanimös : comme le culte renda aa 
chef dans la Iribu sauvage ; au moyen äge, Tamonr des babitants 
des citös pour leur bötel de ville ou leur catbödrale; le respect qui 
entourele drapeau national, elc. Enoutre, touteslescör^moniesda 
culte reprösentent aux croyants des v6rit6s de leur religion. Au- 
guste Comte a bien vu Timportance des c^r^monies cultuellesponr 
perfectionner notre nature murale. 

Le culte public ddveloppera certainement les vertus nationales et 
sociales si facilement oubliöes. 

II est tr^s utile que l'bomme soit rappelt fröquemment ä ses de- 
voirs sociaux. II faut combattre sans reiäche son penchant a Tindi- 
vidualisme^ source de tant de mauz. 

Le Positivisme bonore tous les bommes, quelle que soit leur pa- 
trie ou leur religion, qui ont ötö de bons serviteurs de THumaniti. 
Nous honorons aussi bien Cromwel que Bunyan ou Penn. 

Le culte public actuel n'est pas m6me öbaucbö. Car nous sommes 
au d6but de Tore positiviste et ie nombre des adeptes est encore 
trop restreint. Mais il est certain que Tavenir organisera, ä Taide 
des moyens esthöliques que nous possödons en si grand nombre, 
des c^r^monies qui döpasseront en splendeur et surtout en efii- 
cacit^ Celles des religions actuelles. 
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LE POSITIVISME A UUNIVERSITE 
DE BUDAPEST 

Le docteur Joseph Buday, Docent ä rUniversitö de Buda- 
pest, a fait, dans le premier semestre de Fannie 1892, un 
cours sur la Propagation du Positivisme dans les differents 
pays. Gelte initiative hardie m^rite ä son auteur toute notre 
approbation et sans aucun doute bien peu d'ecoles publiques 
peuvent se vanter d'avoir entendu professer dans leur en- 
ceinte un enseignement pareil. S'il nous 6tait permis toute- 
fois de faire une r6serve, nous dirions qu'il aurait 616 pr6f6- 
rable de commencer par une exposition de la doctrine 
positiviste avant de s'oecuper de son histoire et de son Infil- 
tration dans les differents milieux. Mais, ne marehandons 
pas notre approbation au jeune et sympathique professeur et 
voyons comment il s'y est pris. M. ßuday s'est servi pour 
substratum de son cours des ouvrages du P. Gruber sur 
Auguste Comte et sur les developpements du Positivisme de- 
puis la mort de son fondateur. On ne saurait que le feliciter 
de ce choix, le travail du savant jesuite 6tant ce qu'il y a de 
mieux en fait de publications sur notre doctrine extra muros» 
M. Buday a pris en outre la peine, chose dont nous ne pour- 
rions assez le louer, de rediger son cours et de le publier 
dans VAthenaeum^ revue philosophique 6dit^e par TAcadä- 
mie des sciences hongroise, paraissant tous les trois mois et 
r^dig^e par M. le docteur Em. Paner, secr^taire de TAcad^- 
mie. Le travail de M. Buday se continue dans les quatre fas- 
cicules de Tann^e 1893 de la Revue mentionn^e. 

Tout en serrant de prös les publications du P. Gruber 
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M . Buday s'en ^carte quelquefois et nous donne de temps en 
temps ses propres appr^ciations. Ainsi, pour eiler an 
exemple, il trouve le jugement portö par le P. Gruber sur 
Litträ trop severe et trop injuste. En ceci nous ne saurions 
^tre de son avis. Quiconque connait Thistoire intime du Posi- 
tivisme et le triste röle qu'y a jou^ le lexicologue cäl^bre sera 
de Tavis du P. Gruber. Quant k nous, nous trouvons Tappre- 
eiation de Littr^ ce qu*il y a de mieux r^ussi dans le traysil 
du j^suite allemand ; c*est un portrait pris ä vif et d'une jus- 
tesse, d*une perspicacit6 surprenantes. Gertainement jamais 
personne, en dehors des disciples d* Auguste Gomte, n'a mis ä 
nu avec plus de justesse les v^ritables mobiles et la valeur 
intrinseque du personnage sans se laisser prendre aux appa- 
rences aead^miques, k la fausse bonhomie et aux poses de 
journaliste. Le P. Gruber ^tablit avec une justesse de coup 
d*oeil — qui serait ^tonnante si nous ne savions pas que Tetude 
de la nature humaine sous tous ses aspects a toujours dt6 le 
c6tä fort du sacerdoce catholique — Tabime infranchissable 
qui säpare Auguste Comte de son pr^tendu disciple, voire de 
son indigne rival, dont il analyse s6v6rement toutes les tergi- 
versationsjusquä sa rentr6e finale au gironde l'Eglise. Qü^l 
contraste, en effet, entre cette vie enti^rement vouee ä TefTet 
et aux petits succes litt^raires et la fermet6 de conviction et 
la hauteur de vues et de sentiments d' Auguste Comte ! Que le 
P. Gruber soit ici sans parti pris et en outre un adversaire 
loyal mais tranchö du Positivisme, cela ne donne que plus de 
poids ä son jugement qu*on peut considerer comme definitif. 
Qu'est devenue cette distinction entre les deux vies du fon- 
dateur du Positivisme que Littr6 a pris tant de peine ä 6cha- 
fauder? A l'heure qu'il est, ä peine quinze ans apr^s sa mort, 
il n'en est plus question et on ferait sourire en venant affir- 
mer qu il y a deux sortes de Positivisme, un philosophique 
et un religieux. Pourtant M. Buday semble s'y attacheren- 
j core ä tort, car il ne saurait y avoir qu'un Positivisme, et 

j celui qui ne s'attache qu'au cöte philosophique ne merite pas 

; plus le nora de positiviste que le philosophe grec d'il y a 

I vingt-quatre siöcles qui poss6dait quelques notions positives 

de g^ometrie ou d'astronomie ; pas plus que les jeunes 6cer- 



I 
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veles qui, sous pr^texte de religion, ne fönt que de la critique 
et m^connaissent les conditions les plus ^l^mentaires du bon 
sens en mSme temps qu*ils ignorent les plus simples notions 
scientifiques. 

Pour en revenir au cours et au travail de M. Buday, nous 
lui reprocherions encore de se rapporter aux dires du 
P. Gruber pour des faits qu'il aurait 6t6 ä m6me de v6rifier 
par lui-m^me. Par exemple, il dit dans un endroit de son 
travail : selon le P. Gruber, il existe un cours d*histoire com- 
par6e des religions ä TUniversit^ de Budapest. II aurait €i€ 
pr^förable d'af firmer le fait, s'il 6tait conforme k la v6rit6, 
QU de le nier ; on saurait au moins ä, quoi s'en tenir. 

Quoi qu'il en soit, il est incontestable que M. Buday a fait 
preuve, en professant un cours public sur l'histoire extrin- 
seque du Positivisme, d'un esprit d'initiative aussi hardi 
qu utile et il serait k d^sirer qu'on trouv&t des continuateurs 
dans cette voie. 

Nos lecteurs nous sauront peut-6tre gr6 de reproduire 
quelques passages du travail de M. Buday, qui reprösentent 
comme les conclusions et Tappreciation finale de Tauteur sur 
Touvrage du P. Gruber. N'6tant rattachö ä aucun groupe- 
ment positiviste, Tauteur präsente toutes les conditions dösi- 
rables de d^sint^ressement en m^me temps que de comp6- 
tence, et k ce double titre son jugement ne saurait manquer 
d'int^r^t. S.-A. Kun. 



« La maniere dont le P. Gruber reprösente rhistoire du Positi- 
c< visme ressemble ä un tableau de mosaique, auquel il ne 
d manque aucune pi^ce, mais qui malgr^ cela n'est autre chose 
« qu'une caricature. II d^tache de Tensemble docthnal certaines 
« phrases dans le choix desquelles il ne procede pas toujours 
« avec robjeetivitö nöcessaire. En se servant de sa m^thode, rien 
cc ne serait plus facile que de faire passer l'auteur lui-mSmepour 
« un positiviste, puisqu'il atfirme dans son livre, ä la page 194, 
a que sa religion ä lui est le vrai Positi visme. Ce qu*on trouve 
« dans ses livres, c'est une immense quantit^ de donnees recueil- 
« lies avec une application vraiment inepuisable ;. ils nous appren- 
a nent quels sont, sur la surface enti^re de notre globe, les 
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tf positivistesei ce qa*ils ont terit; nous pouvons ainsi poursuivre 
«c tout le cours da Positivisme josqu'a ses moindres affluents, 
fc mais nous nous abaserions fort, si nous voulions nous appayer 
c 8ur le jügement du P. Grober, car selon lui toutes ces rivieres 
« ne charrient qne des matöriaux putrides. II nous montre dans 
« les auteurs positivistes — avec une habiletö consomm^ d*til- 
« leurs — les c6t6s qui sont contraires aux dogmes de sa reli- 
« gion ä lui. Quelquefois dansces appr^ciations il devient grossi^- 
M rement offensif , et ce sont particulierement les ^crivains francs- 
« ma^ons qui sont maltraitös avec une sorte de rage. A ses 
c yeux, quiconque ne reconnait pas les phenomenes sumaturels 
i< comme susceptibles d*ötre connus scientifiquement, passe pour 
« un sophiste, pour un trafiquant d'4me sans conscience. Selon 
« lui, rid^e mere de Stuart Mill et de Herbert Spencer, d*apres 
« laquelle nos connaissances dans leur abouüssant final arrivent 
u a rinconnaissable, est une conception monstrueuse; le sys- 
c< teme entier des positivistes est un tissu d'absurdit^s. Dans les 
« savants, M. Gruber ne voit autre chose que des Pancratius et 
c Marphurius selon Moliere. 11 confond dans son appr^ciation 
c finale le Positivisme scientifique, qui est loin d'offenser les re- 
« ligions ^tablies, avec le Positivisme comme religion; or, mtoe 
« l'bomme le plus dövot peut bien accepter celui-la, tandis que 
c celui-ci, selon Topinion meme de beaucoup de positivistes, 
« n*approcbe point de la sublimite du catbolicisme (i). Que le 
« Positivisme, malgre quelques extravagances, alt provoquä une 
« fermentation profonde et salutaire dans la mani^re de penser 
(f de beaucoup d'esprits ; qu'il y ait un nombre assez consid^rable 
(c de gens, qui, bien qulls n'approuvent pas entierement les deux 
a c6t6s de ce Systeme, en T^tudiant, ont re^u une puissante 
« impulsion aux meditations ; que le Positivisme ait ouvert des 
<c \ues nouvelles et donnö le branle ä un mouvement important 
« sur le terrain du droit, de Töducation et de la pbilosophie des 
« religions ; que dans la cobue des religions (th^ologiques), em- 
<( pietant toutes les unes sur les autres, prötes a se devorer mu- 
te tuellement, le Positivisme veuiile ötablir une morale ayant ses 
a racines dans la raison et le coeur bumain, morale incontesta- 
« blement ^lev^e et noble parmi les lüttes ^goistes actuelles, 



(1) C'est une id6e assez bi2arre de vouloir 6tabür une comparaison 
entre une synthöse, qui n'existe ä Tötat explicite que depuis une qua- 
rantaine d'ann6es, et une autre qui compte seize siedes d'existence 
ofQcielle. 
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« qu*il fonde cette morale sur la bienveillance d^sint^ressöe et 
« sur l'amour g^n^ral, en proclamant le grand principe du 
« vivre pour autrui », tout cela aux yeux de M. Gruber ne signi- 
« fie rien. Que dans T^poque actuelle, aux temps des recherches 
« speciales, 11 pousse les savants ä l'^laboration des donn^es, ä 
« la Synthese, ä la coordination des sciences speciales : tout cela 
« pour lui n'a rien de m6ritoire. Le Positivisme a täcbS d'ötablir, 
<c voire d'appliquer dans plusieurs sciences la m^thode objective 
« de la science naturelle, metbode vraiment scientifique et ä 
c< tonte öpreuve depuis des milliers d'annees; mais, selonle P. Gru* 
« ber, c*est la un p6ch6 mortel. D 'apres ce qui precede, si Ton se 
«f rapporte au jugement du F. Gruber, on ne peut guere consi- 
c( därer son travail que comme un ouvrage tendancieux. Nous 
<c n'y avons point trouv6 Tobjectivitö que quelques organes posi- 
t< tivistes — peut-etre parce qu'ils ne comprennent pas assez 
« completement la langue allemande (1) — ont cru y döcouvrir. 
« II a pris la plume avec Tintention de renverser de fond en 
a comble tout ce qui se rapporte au Positivisme. N^anmoins, 
« nous reconnaissons volontiers la clart^ de Touvrage et Tassi- 
« duitö infatigable de son auteur. Pour peu qu'on veuille fermer 
« les yeux sur ses critiques et ne pas trop appuyer sur ses cita- 
« tions, Touvrage est extremement instructif. En tous cas, c'est 
< un Phänomene assez curieux que c*est ä un jesuite que nous 
€ devons le premier livre qui traite d'une maniere satisfaisante de 
a lliistoire du Positivisme ; mais certainement cette circonstance 
« prouve surabondamment une chose, c'est que le Positivisme, 
« et particulierement son c6t6 scientifique, gagne du terrain et 
(( s*impose de plus en plus, et qu'il n'est point aussi insignifiant 
« et d'aussi peu d'efiPet, comme le P. Gruber veut bien le prösen- 
M ter, puisqu'en ce cas il n'aurait pas pris la peine de s'en occuper. 

(Traduction par Joseph Karinthi.) 



(1) Cette supposition est entiörement gratuite, car M. Bcsllqui a fait 
connaltre Touvrage du P. Gruber, dans cette Revue, sait parfaitement 
rallemand. Du reste, 11 exlste une tr^s bonne traduction en francais, ce 
que Tauteur semble ignorer. 
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I. — DEMOCRATIE 

(Tradaction par Andre Riclier.) 

C'est unc m6thode qui commence heureusement ä ^tre 
justemeni d^daign^e que celle qui consiste ä considerer les 
institutions en dehors de leur histoire et de leur milieu; le 
foncüonnement d'un gouvernement, sans tenir compte de sa 
formation, des circonstances auxquelles celle-ci est due, des 
pensäes et sentiments de ceux qui doiyent Tassurer. 

On arrive aussi ä penser qu*il est inutile de demander 
quelle est la plus parfaite forme de gouvernement, puisque 
la perfection consiste bien plutöt en une harmonie g6n6rale 
entre les institutions et leur milieu qu en une ressemblance 
avec un type d6termine, cr6ation artificielle de la raison 
absolue ; ä se dire, de plus, que cette harmonie ne peut exis- 
ter dans un milieu constamment variable, sans une adapta- 
tion incessante. Le gouvernement qui repond aux n^cessites 
d'un siecle peut ne plus r^pondre ä Celles du si^cle suivant; 
et les institutions produites par la plus haute sagesse et les 
plus grandes sympathies dont Thumanit^ soit capable 
peuvent devenir avec le temps le refuge choisi de tout ce qui 
est mesquin et obscur. Gependant, lorsque dans n'importe 
quelle 6poque a grandi un Systeme qui repr^sente comme 
il convient ses aspirations et satisfait les exigences de son 
existence, il se trouve que ce systöme devient pour la masse 
humaine la pierre de touche propre ä ^prouver tous les 
autres. II peut meme arriver que des institutions politiques 
radicalement differentes de Celles existantes deviennent in- 
concevables^ comme au moyen kge, quand les constitutions 
des 6tats orientaux et mahom^tans etaient decrites dans les 
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termes en us^e pendant la Feodalite. U n'y a donc pas trop 
lieu de s'ötonner qu'ä Tepoque actuelle, en döpit de la diffu- 
sion dune m6thode relative et historique, on repr^sente la 
d^mocratie comme ^tant le dernier mot de la sagesse poli- 
tique et le crit^rium absolu du bon gouvemement. II est bien 
plus surprenant de voir les partisans eux-memes de la m^- 
thode historique, irrit^s par les absurdit^s d^mocratiques, 
adopter sur ce chapitre les vues de leurs adversaires et se 
livrer k des gestes pour trancher ces questions. Nous ne per- 
drons peut-6tre pas notre temps si nous recherchons dans 
quelles circonstances s*est form6 le gouvemement d^mocra- 
tique, quels sont ses avantages et ses dangers, jusqu'ä quel 
point il a 6t6 consaer6 par les 6v^nements ; quelles sont aussi 
et sa v^ritable place et sa signification dans Thistoire de la 
civilisation. 

Nous pouvons d'abord remarquer que la dömocralie mo- 
derne, diff^rente de celle de Tancien monde, n^implique pas 
rid^e du gouvemement par le peuple. Les citoyens des petits 
etats de la Gröce s'assemblaient pour veiller au maintien de 
la richesse publique, mais cela d^passerait les bornes que de 
voir aujourd^hui s*unir les deux peuples de France et d'An- 
gleterre. Le pläbiscite est tomb6 en discr^dit et le referen-- 
dum n'a encore ^i6 s6rieusement propos^ dans aucune grande 
nation. D6mocratie signifie actuellement, non pas gouveme- 
ment direct par le peuple, mais choix des gouvernants et des 
l^gislateurs, choix pratiquement limit6 aux candidats des 
partis politiques organis6s. 

La dömocratie est avant tout un incident de la grande 
phase r^volutionnaire des deux derniers milliers d'ann6es, 
un 6tat transitoire entre la succession par la naissance, ca- 
ract^re distinctif de la th^ocratie, et la succession par le 
m^rite qui a 6i6 pendant longtemps Faspiration du monde 
modeme. 

En v^ritö, on all^guait pour la succession par la nais- 
sance^ qu'en subissant un entrainement convenable depuis 
Yäge le plus tendre, on avait le meilleur moyen d*assurer le 
bon fonctionnement de toütes le charges ; pour la democra- 
tie, on a pr^tendn qu'en remettant le pouvoir aux mains de 
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ceux qui souffriraient de ces abus, l'int^r^t meme des vo- 
tants conduirait ä un choix judicieux ; mais la partie la plus 
progressiste de rhumanit^ en est arriv^e depuis longtemps ä 
croire que le progres r^el est incompatible avec le premier 
genre de succession, tandis que Texperience a montr^ qu un 
bon gouvemement n*est point du tout une cons^quence fatale 
du second. 

La majorit^ des votants, ignorant les lois de Tevolution 
sociale et ne sachant gu^re distinguer les gens capables pour 
les affaires, elisent le mieux lorsqu une grande cause ou une 
grande personnalite ont soulev6 un gänereux enthousiasme; 
n'^lisent pas trop mal lorsque Tesprit de parti, quels que 
soient ses inconvenients, a au moins conservö un peu d*iDt6- 
r^l ä la vie publique ; Elisent le plus mal lorsqu*en TflibseDce 
de partis Tindifference domine au sujet des questions. 

Nous savons bien que, dans les grandes crises, les naüons 
s'el^vent souventädes hauteurs surprenantes de dävouement; 
mais contre Tignorance et Tapatbie, Tint^ret personnel edaire 
lutte vainement. 

N^anmoins, la democratie, comme toutes les institutions 
largement r^pandues, a ses racines dans les n^cessit^s de la 
Situation et est une chose in^vitable, quoique passag^re, 
dans Tävolution de la sociät^. A une 6poque de progrfes me- 
thodique oü les fondements et les visees de Tunion sociale, 
le but du gouvemement et le genre de morale sont des ma- 
tißres sur lesquelles existe un accord g^näral ; oü les diffe- 
rents ^läments de la soci6t6 marchent en harmonie, les 
divergences d*opinion, quand elles ne sont pas dues ä des 
considerations purement personnelles, ne peuvent gu^re 
avoir trait qu aux moyens d'appliquer dans la pratique les 
principes admis. Cet accord gen^ral sur les principes a deja 
6i6 introduit par les progrös de la science dans bien des do- 
maines de la pensäe, et lorsqu'il l'aura 6te en sociologie et ea 
äthique la päriode rävolutionnaire tirera vers sa fln ; alors le 
märite et non Topinion deviendra la pierre de touche pour 
reconnaltre les aptitudes aux fonctions. La democratie na 
aucune capacite notable pour apprecier celles-ci. 

Seuls, les hommes qui ont passä leur vie ä travailler sont 
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capables de reconnaitre les vrais travailleurs. Dans un tel 
etat de la soci^t6, le cboix des fonctionnaires tend ä tomber 
entre les mains de ceux-lä memes qui sont versus dans les 
affaires, soumis au contröle dune opinion publique orga- 
nisee, opinion puissante comme eile Test forcement, si eile 
repose sur une doctrine et une 6ducation communes. 

Mais dans une periode rövolutionnaire d'autres conside- 
rations viennent en jeu. L'opinion est de toute importance. 
Au milieu de la divergence gönörale, en ce qui concerne la 
direclion et la vitesse du mouvement social, le merite per- 
sonnel et la capacite sont des facteurs secondaires. II vaut 
mieux aller avec le plus mauvais conducteur sur la route 
qu'on d^sire que de suivre le meilleur sur celle qui 6carte de 
la destination. Plus Thomme qui exerce la contrainte est 
habile, plus le ministre est mauvais. C*est dans de sem- 
blables circonstances que grandit la d^mocratie, exigeant 
toujours une divergence d'opinions et une Organisation des 
partis. Ce n'est assurement pas un moyen d'atteindre Tid^al, 
mais enfin c'est la voie rüde et m^canique qu il faut suivre 
pour assurer la Sympathie entre les gouvernants et la majo- 
rite des gouvernes, majoritö qui augmente aux epoques revo- 
lutionnaires quand les divers Clements de la soci6t6 varient 
difföremment. II devient nöcessaire d'empecher ceux qui 
gouvernent de trop devancer ceux qui sont gouvernös ou de 
-rester trop en arriere d'eux, de tenir les I6gislateurs en con- 
tact avec ceux qui doivent vivre sous leurs lois et sans la 
bonne volonte et la Cooperation desquels le gouvernement et 
-la loi deviennent lettre morte. 

Donc, la democratie est le produit d'un milieu dans lequel 
Fopinion est plus importante que la capacite, et aussi dans 
lequel ce que fait un homme d*fitat est plus important que la 
facon dont il agit. Avec Tavenement de la connaissance 
d'une science morale et sociale eile disparaitra et ira re- 
joindre les multiples systömes qui ont servi chacun ä leur 
tour et r^pondu aux besoins temporaires de Fhumanite. 

S.-H. SWINNY. 
{Extrait de la PositiTist Reyie'w du 4 Homöre 106.) 
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IL — RESIGNATION 

J ai connu un ancien fonctionnaire, d'esprit distingae, 
catholique fervent, qui, atteint de paralysie g^n^rale et re- 
duit ä ane existence purement Y6g6taiiyef offrait au bon Dien 
ses souffrances avec une r^signation touchante. Ge sentiment 
religieux, bien que s'adressant ä un ^tre fictif, ^tait legitime 
et honorable ; car il Taidait non seulement ä supporter ses 
propres souffrances et ä se sauver du desespoir, mais encoreä 
pratiquer Taltruisme en se montrant doux, patient et bon avec 
son entourage familial. 

La pratique devra donc en ^tre conservöe dans la religion 
finale. Seulement, ce n'est plus ä Dieu qu'on devra offirir ses 
souffrances^ mais ä l'ordre naturel, dansTensemble duquel ces 
anomalies individuelles apparentes rentrent necessairement 
comme des cas normaux faisant partie de Tharmonie gene- 
rale, et ä la providence humaine destin^e k les adoucir dans 
la mesu^e du possible^ m^me dans les cas incurables, ne füt- 
ce qu'en ^clairant notre r^signation et en lui enseignant son 
objectif v^ritable. 

II serait en effet trop miserable pour Thomme de croirc 
qu'il souffre pour souffrir, sans servir ä rien. Ce serait d6- 
solant et däsesp6rant, par cons6quent immoral; car FEspe- 
rance, aprös avoir et6 une vertu th^ologale, restera toujours 
une vertu positive, l'une des trois coordonnöes de Texistence 
humaine. Nous devons donc croire, bien que nous ne pnis- 
sions r^tablir en fait par une v6rification hors de notre portee, 
mais seulement le conjecturer par des inductions süffisantes 
quoique incompl^tes, que nos souffrances sont utiles et sont 
'une loi necessaire, partant bienfaisante, dans le concert des 
choses. Gette ^chapp^e dans Tabsolu n'est pas contraire ä la 
veritable discipline positive qui interdit seulement la re- 
cherche delib^ree de Fabsolu, de la cause inaccessible. Elle 
est morale, ce qui suffit ä la legitimer, tout but v^ritablement 
moral 6tant essentiellement humain et rentrant dans les con- 
ditions relatives oü 6volue la nature humaine. 



VARIETES 417 

Mais, dira-t-on, quel avantage y a-t-il ä cette Substitution? 

Au point de vue moral qui domine tout, il est considerable. 

L'offrande ä Tordre exterieur, ä la providence humaine, 
qui repr^sentent dans des limites de Variation accessoires la 
loi fixe, Tordre immuable, est essentiellement desinteress^e, 
tandis qu'au fond de tous lesrapports avec une divinite reputee 
volontaire et toute-puissante, il y a toujours un calcul egoTste 
deguise, un marche, uncontrat latent « donnant-donnant », 
comme chez le sauvage qui bat son fetiche quand il n'a pas 
realise la condition du don, du sacrifice offert, la promesse 
supposee en retour qui en est le motif. Chez l'incurable, qui 
n'a plus rien ä attendre pour lui-meme en ce monde, ce troc, 
pour n'ötre pas apparent, n'en existe pas moins; seulement 
Texecution en est reportöe ä une autre vie, ä un monde 
meilleur. La stipulation du salut, de r^ternitö bienheureuse, 
remplace les stipulations relatives aux biens pörissables, k la 
vie terrestre, dont les horizons sont desormais fermes. 

Le but personnel, pour etre chimerique, n'en reste pas moins 
tel, puisqu on y croit. 

Ge marchandage imaginaire entache toutes les prieres, 
toutes les pratiques religieuses thöologiques, meme Celles qui 
paraissent les plus pures, meme la pri^re pour autrui. La 
priöre positiviste qui n'est qu une elfusion, Toffrande positi- 
viste qui n est qu un hommage gratuit, ne sont pas seulement 
plus vraies; elles sont aussi plus dignes et plus morales. 

L*utilite de la mort et des souffrances inövitables qui y 
aboutissent, d'apres le cycle de decomposition qui ramene la 
vie, est evidente. La nosologie, Tetude des cas pathologiques 
et teratologiques, constitue un champ d'observations spon- 
tanees dont le mode d'exploration direct offre ä la biologie 
r^quivalent de Texperimentation proprement dite institu^e 
artificiellement dans les sciences physiques, et qui a plus con- 
tribüe ä son avancement que Tanatomie, dont la mäthode 
analytique seule eüt ete impuissante ä räveler le consensus 
fonctionnel de Torganisme et plus encore ä döterminer la 
fonction d'apres Torgane, principalement dans Texamen d'une 
structure aussi compliqu6e et aussi confuse que celle du cer- 
veau et de ses annexes. 
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Sou8 un point de vue encore plus synthetique, Tespece 
humaine, depuis le cr^tin et le dement jusqu^aux specimens 
les plus ^lev^s de rinteUigence, du malade ä rhomme sain, 
du faible au fori, forme une chaine continue, dont on ne 
pourrait d^tacher un seul anneau sans älterer Funit^ de Ten- 
semble, sans rompre le faisceau ei Findivisibilit^ de la famille 
humaine, sans retrancher des explications n^cessaires ei mu- 
tiler des documenis indispensables ä la science ei k la Philo- 
sophie. 

L'idioi ei Thomme de g^nie se complöteni en s^^clairant et 
mesureni de Tun ä Tauire le chemin parcouru par la civilisa- 
tion. 

Enfin la souffrance par elle-m^me comporie un germe 
profond de perfectionnement et d*6puration morale, iani per- 
sonnel qu*a]truiste^ soit en d^veloppant la r^signatüm par le 
sentiment de notre propre faiblesse et de notre d^pendance et 
par la reconnaissance pour les soins affectueux doni noos 
sommes Tobjet, soit en nousrendant plus compatissants pour 
les soufTrances ei la condition de nos semblables« 

Non ignara mali mUeris succun^ere disco, 

Elle ofTre d*autre pari un champ inepuisable k Texercice des 
verius morales, la charile, Tabn^gation, le devouement, le 
sacrifice, et eile d^veloppe au plus haut point la conscience de 
la solidarit6 humaine. 

La souffrance n*est ni le rachat d*une faute imaginaire nila 
compensation terrestre de feliciiäs öiemelles. Caracieristique 
de la condition relative de THumanit^, eile est le irait d*union 
le plus saillani de la famille humaine. Elle est le lien sympa- 
thique des Ämes et la chatne mysterieuse de Tamour, comme 
la capacite de souffrir est la mesure de T^nergie morale chez 
les races et chez les individus. L'^tre le mieux faii pour ins- 
pirer Tamour et en m^me temps le type le plus parfait de 
la moralit^, la femme, pref^re encore la souffrance intime 
d*aimer k la joie ^go'iste d'Ätre aimee. 

Ed. Husson. 
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III. — LA CORYlfeE ET L'ESCLAVAGE 

A MADAGASGAR 

Notrc coreligionnaire, M. Georges Foucart, Ing^niear des Arts 
et Manufactares, qai^ en i889, a, avec le doctear Catet, remplidaas 
]a grande ile africaine nne mission poar le compte du gouverne- 
meat fran^ais, vient de pnblier, chez Tediteur Cliallamel, un inte- 
ressant volome sur le Commerce et la Colonisation äMadagascar. 

Nous eD extrayons les pages saivantes qui, par riinportance des 
qaestioDS qu'elles traitent et par les renseignements qu*elies nous 
donnent sur la relativitö de certaines institations sociales, nous 
semblent dignes des lecteurs de cette Revue : 

D apres les lois et les coutumes hovas, tout homme libre 
doit, suivant ses capacit6s personnelles, travailler gratuite- 
ment pour le souverain chaque fois et aussi longtemps que 
celui-ci aura besoin de ses Services. Cette corvee, ou fanom- 
poana, est ä peu pres le seul impöt direct qui frappe le peuple 
en temps ordinaire ; les contributions par töte et par famille 
comme les taxes fonci^res sont, en effet, extremement mini- 
mes; mais cet impöt de la corvee est trös lourd et d'autant 
plus, meme, qu il est absolument indetermine. II s'applique 
Sans exception ä lous les sujets du souverain, aux pauvres 
comme aux riches, aux nobles comme aux roturiers. C'est ä, 
titre d'application de ce principe general qu'aucun agent du 
gouvernement n'est paye : ceux qui possedent les capacitös 
n^cessaires ont pour corvee de remplir des fonctions admi- 
nistratives. Pour les autres, eile consiste soit ä exercer le me- 
tier qu ils connaissent, soit, s'ils n'en ont pas, ä transporter 
des marchandises ou des matöriaux, soit a exöcuter tout autre 
Iravail n'exigeant pas d'aptitudes speciales. 

En principe la corvee est une forme d'impöt tout aussi le- 
gitime qu une autre. Elle est möme la seule possible et d'une 
application generale dans un pays oü, par suite d'une civili- 
sation encore primitive, n'existe pas une süffisante accumu- 
lation des produits du travail, soit sous la forme directe de 
provisions ou d'instruments, soit sous la forme repr^senta- 
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live d'ane monnaie quelconqae, et oü, d^ailleurs, ä cause de 
la facilit^ de se procurer les choses necessaires ä la vie, une 
grande partie de la population est dispensee d'amasser au- 
cune äpargne. Beaucoup de Malgaches n*ont pas d'autres 
richesses que leur personne möme. Ils ne peuvent donc parti- 
ciper que par leur travail aux charges qu'imposent les avan- 
tages de la vie sociale. II est vrai que ceux qu*ils recueillent, 
actuellement ne sont pas grands. 

Dans la pratique, la corv^e, teile qu*elle est mise an usage 
par les Hovas, a de multiples inconvenients. Les uns tiennent 
ä l'absence de r^gles limitant le fonctionnement de cette Ins- 
titution, les autres viennent d'abus qui ne sont imputables 
qu aux agents charges de Tappliquer. Ils ont pour resultat 
commun d*empecher tout progr^s aussi bien chez les Hovas 
que parmi les peuplades qu ils ont soumises. 

En effet, sous une trompeuse apparence d*egalite, la corvee 
impose aux individus qui y sont astreints des chai^es tres 
differentes. Ceux qui ne possedent aucune connaissance spe- 
ciale ne peuvent guere etre employes qu ä transporter des 
fardeaux, ä executer des terrassements et autres ouvrages 
analogues. Qu'il s*agisse, par exemple, de la reparation d'une 
digue — je ne parle pas des routes, puisque les Hovas n'en 
construisent pas — ou d'un approvisionnement de materiaux, 
une fois la besogne achev6e, on les renvoie ä la culture de 
leurs champs. Pour une localite determinee, ces travaux sont 
generalement temporaires et imposes par des besoins precis 
qulne se renouvellent que par intermittences. Au contraire, 
ceux qui pratiquent une profession sont souvent retenus in- 
definiment, parce qu'un metier peut etre exerce d'une facon 
continue, pourvu qu on mette ä la disposition de Touvrier qui 
le connatt les matieres qu'il transforme. 11 faut ajouter que le 
travail des sp6cialistes a ordinairement une plus grande va- 
leur que celui des hommes dont on n'utilise que la force mus- 
culaire. C'est encore une raison pnur laquelle on impose aux 
Premiers une corvee plus longue. 

G*est ainsi que beaucoup d*hommes libres ayant recu une 
certaine education sont employes d'une maniere non inter- 
rompue par le gouvernement soit ä faire des ecritures dans 
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les bureaux, soit ä fabriquer ou k reparer des armes dans les 
arsenaux, soit ä exercer d'autres professions qui n'ont au- 
cune application publique, Us sont nourris par leur famille 
ou par leurs esclaves. Le gouverneur d'une ville de la cöte m'a 
montrö un bijoutier betsimisaraka qu il faisait ainsi travailler 
depuis trois ans en lui remettant des piastres en argent et en 
exigeant de lui un poids äquivalent de menus objets^ tels que 
des bagues et des garnitures de tabatieres ; pour mieux sur« 
veiller la fagon, il avait fini par loger dans le rova (4) cet ou- 
vrier; d'ailleurs, comme celui-ci n*avait jamais eu le temps 
de räparer la case qu'il habitait au dehors, eile tombait en 
ruines. 

(üomme on le voit, avec ce Systeme, les incapables et les 
paresseux sont fortement favorisäs. Loin d'etre encourage, 
le perfectionnement individuel est completement entrave. 
Sachant que Tacquisition de nouvelles connaissances ne 
pourra que les appauvrir, les M algaches refusent volontai- 
rement d'apprendre un metier ; s'ils en connaissent un, si 
surtout ils y ont acquis une certaine habiletä, ils s'efforcent 
de le cacher. Nulle part le merite n'est plus modeste qu ä 
Madagascar. J'ai vu des ouvriers qui avaient sculpt6 des 
meubles pour la Residence de France ä Tananarive en ap- 
porter, pendant la nuit, les pieces demontees, envelopp6es 
dans leur lamba ; ils faisaien.t promettre qu*on ne divulgue- 
rait jamais leurs noms. On peut encore citer un fait caracte- 
ristique qui s'est passe recemment, lors de la construction 
d'un des plus importants ädifices francais de la capitale : on 
a du entourer les bMiments de hautes barriäres en bois qu*on 
elevait en m^me temps que lui, afin qu'on ne vlt pas travail- 
ler les ouvriers ; faute de cette pröcaution, qui n'avait pas et6 
prise au däbut, on pouvait, du dehors, juger de la capacite 
relative de chacun d'eux et les plus habiles ätaient imm^dia- 
tement pris par la corvee royale. 

Si on considäre la räpartition de la corvee au point de vue 
territorial, on constate les mämes inägalites. Les besoins se 



(1) Le 7'ova est une enceinte rectangutaire de picux pointus conte- 
nant le logement du gouverneur, de ses serviteurs et de la garnison« 
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produisent toujours, ä peu pr^s, sur les memes points et üs 
s'y fönt sentir suriout quand s'y d^veloppe une certaine acii- 
vit6 agricole, industrielle ou commerciale ; on a une ten- 
dance naturelle k utiliser principalement les Services de la 
Population environnante, ce qui, outre Tinconvtoient theo- 
rique d'une inique r6partition des charges, a pour conse- 
quence de ruiner compl^tement certaines r^gions. Je citerai 
comme exemple ce qui se passe aux mines d*or de Sarobara- 
tra^ dans le massif de TAnkaratra, que le gouvemement hova 
exploite pour son compte depuis quelques ann6es. Tous les 
ouvriers y travaillent par corv6e sans ^tre nourris et sans 
recevoir aucun salaire ; on y appelle successivement toute la 
Population des villages voisins qui y reste, vivant dans de 
miserables huttes en terre, jusqu'ä ce qu*elle ait 6puis6 toutes 
les provisions qu'elle a pu r6unir au moment du depart. On 
la retient le plus longtemps possible, parce que, tout en 
n*exigeant pas un long apprentissage, le travail consistant 
ä laver les sables auriföres dans un plateau en bois, produit 
un rendement plus fort quand il est pratiqu6 par des bommes 
exercös. Les habitants des environs, qu'on peut seuls reunir 
commodäment pour cette corv^e, n'ont donc plus le temps 
de s*occuper de la culture et de r^colter aux epoques conve- 
nables. On en arrive ainsi ä une cons6quence singuli^re : en 
g^n^ral, la cr^ation d*une Industrie ou Texöcution de travaux 
par un gouvemement est la cause d'un accroissement de 
richesse au moins momentane pour les localit^s environ- 
nantes; ä Madagascar, au contraire, c'est Torigine d'une 
misere qui s'etend dans un rayon d'autant plus grand que 
Texploitation est plus importante. 

La corvee pöse donc principalement sur les individus et 
sur les r6gions qui tendent par un surcroit d*activit6 ä, s'^le- 
ver au-dessus du niveau gön^ral. Elle arröte ainsi tout 
progrös et s'oppose aussi bien ä celui qui rösulte du döve- 
loppement propre de la civilisation indigene qu'ä celui qui 
se produirait par la colonisation. 

N^anmoins, puisqu'elle paralt appropri^e aux moeurs et ä 
r^tat social du pays, eile ne doit pas, selon moi, etre suppri- 
m6e ; on doit se borner ä en regier Temploi. IlsufBrait d'exi- 
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ger qu'elle ne tut Jamais sous aucun prätexte d^loum^e de 
son objet, qui est l'accomplissement d'un service public, et 
qu'elle füt gtrictement limitee, pour cliaque individu, ä un 
nombre determine de jours par an. Elle devrait, de plus, 
pouvoir 6tre remplacee, ä la volonte du corveable par un 
equivalent en argcnt; pour ne pas arreter ie perfectionne- 
ment de Ihabllete professionnelle, mais, au contrairc, afin 
de le stimuler, le taux de ce rachat devrait etre uniforme, 
sinon pour toules les regions, au moins pour loutes les cate- 
gories de travaitleurs dans ciiacune d'elles. 

Blea que l'esclavage seit Ms r^pandu ä Madagascar et 
que, dans certaines parties du paya, notammeot dans Time- 
rina, ia majorlte de la population y soit soumise, il n'ofTre 
paa, au point de vue social et ^conomique, d'aussi graves 
tDConv6nients que la corvee royale. L'institution est, on peut 
ledire, corrigöe par les mosurs. Quelques explications justi- 
fleronl cette opinion. 

Les esclave j se divisent en deux cat^gories d'ortgine et de 
caracl^re difTerents, suivant qu'ils appartiennent au soure- 
rain ou ä des particuUers. 

Ceux de la premiöre descendent des esclaves amenäs par 
les Hovas quand ils sont arriv^s k Madagascar. Dös cette 
^poque, Sans düute, ils ont etä attach^s au souverain, et 
encore aujourd'bui ils ne relövent que de lui. Us cultivent 
les terres royales, remplissent certaines fonctions au Palais 
ou dans la police, particuliärement Celles de courriers char- 
g6s de transmettre les ordres dans les provinces. IIa peuvent, 
d'ailleurs, aspirer ä tous les emplois, acqu^rir de grandes 
richesses et posseder d'autres esclaves. A proprement parier, 
ils consiitueat une caste speciale soumise k une servitude 
presque uniquement nominale. En compensation de ces 
avantages, ils ne peuvent fitre iib^rös, ni par le rachat, ni 
par aucun autre moyen. 

Les esclaves possedfis par les particuliers forment deux 
classes. Pour les plus nombreux, qui descendent des diverses 
peuplades de l'lle soumises par les Hpvas et sortout k ceUe 
des Betsiieo, la servitude a une origine guerriöre, soit que 
primitivement les vaincus aient ii6 aslreinls a travaiiter par 
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)es vainqueurs, soit que les combattanis aient äie iues et 
qu on n'ait laiss^ la vie quaux femmes et aux enfants. Les 
autres ont une origine commerciale ei proviennent surtout 
de la c6te de Mozambique. L'imporiation des noirs africains 
s'est faite, par rinterm^diaire de boutres arabes, jasqu'ea 
1875. A ceite 6poque, eile a €16 interdite, et les Mozambiques 
introduits depuis ravönement de Radama l^, en 1810, ont 
€i6 lib^r^s; cette mesure n'a pas 6i6 6tendue aux descen- 
dants des esclaves amen^s ant^rieurement. En d6pit de cette 
restriction, la forme la plus odieuse de Tesclavage est sup- 
prim^e; si la traite se fait encore «quelquefois aujourd'hoi, 
eile n*a plus qu'une existence exceptionnelle et irr6guli6re. 

Par suite, probablement, du caract^re militaire qu*affec- 
tait la civilisation des Hovas k Töpoque oü ils ont op6r6 leurs 
principales conquMes, et aussi de näcessit^s topographiques 
r^sultant de ce qu*ils n'6taient pas possesseurs de toute File, 
Tesclavage a pris, chez eux, une forme trös supportable. 
Pendant que les hommes libres exercaient leur activit^ guer- 
ri^re en dehors de Tlmerina, ils y laissaient, ä Tabri, les 
esclaves charg^s des soins de la culture et de quelques m6- 
tiers. Ils ^taient int6ress6s ä les bien traiter pour ne pas les 
pousser ä reprendre la libert6 en se sauvant dans des terri- 
toires ind^pendants situös ä quelques jours de marche ou 
dans des refuges qu'avaient ^tablis les esclaves en fuite dans 
des endroits inaccessibles et facilement d6fendables. Malgr6 
leurs efTorts, les Hovas n'ont jamais pu s'emparer de tous ces 
lieux d'asile et les detruire ; ils ne sont jamais arriväs non 
plus ä supprimer les brigandages, ressource ordinaire des 
esclaves m^contents de leur sort et dont Textension probable, 
s'ils en avaient activ6 le recrutement par de mauvais traite- 
tements envers leurs servileurs, aurait menac^ ^irectement 
les proprietaires de la richesse, 

L'esclavage a donc acquis avec le temps le caractere doux 
et familial qui pouvait seul lui permettre de subsister. 
Actuellement, et sauf quelques exceptions, Tesclave est 
consid6r6 comme un parent, d'un degre införieur, associ^ 
aux charges et aux profits de son mattre. II ne lui doit pas 
la totalit^ de son temps et de son travail ; s'il cultive des 
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terres ou eleve du be^ail, il garde quelque chose du produit, 
ä moins qu il n'occupe ou n'eleve divisöment pour son propre 
compte une fraction du champ ou du troupeau; s'il travaille 
dans la maison, il recoit, outre le v6tement et la nourriture^ 
une pari du revenu en naiure ou en argent, avec laquelle il 
peut faire du commerce ; s'il exerce dehors un mdlier quel- 
conque, il ne donne au maitre qu une faible somme sur son 
gain ou sur son salaire. En resume^ de m^me que Thomme 
libre doit la corväe ä TEtat, Tesclave doit aussi au maitre 
une certaine corv^e ; mais tandis que la premi^re est lourde 
et absolument arbitraire, la seconde est 16g6re et bien fix^e 
par Tusage. Qu'il soit employe ä Textörieur ou ä Tinterieur 
de la maison, en tenant compte, dans ce demier cas, de ce 
qu il recoit en nature, il ne doit ä son proprietaire que du 
cinquiöme au dixi^me de son temps, de son travail ou de son 
gain. Aussi les esclaves n'ont-ils pas une grande valeur mar- 
chande : le prix de 150 francs est rarement depass6 ; et ce 
qui montre bien le caract^re de Tinstitution ä Madagascar, 
c'est qu'un enfant se vend plus eher qu'un homme fait, parce 
qu'il s'attache davantage ä la famille dans laquelle il entre. 

M^me ä Famiable, les ventes d'individus isol6s sont peu 
fr^quentes, parce qu'en beaucoup de cas J'esclave reste fix6 
ä la terre et suit son sort. Ges ventes amiables se fönt souvent 
entre personnes de connaissance qui d'ordinaire ^vitent de 
separer les membres d'unc memc famille. Les ventes 
publiques sont relativement rares. Au march6 de Zoma, ä 
Tananarive, je n*ai jamais vu, dans Templacement r6serv6 
aux transactions de ce genre, plus d'une quinzaine d'esclaves 
ä la fois, et encore ramenait-on les memes plusieurs semaines 
de suite. Ce n est gu6re pour une ville de plus de 100,000 ämes 
dont la population est, en majeure partie, de condition ser- 
vile. 

Si j'ajoute que les chätiments corporels sont peu usites et 
ne s'infligent que pour des fautes graves, on s'expliquera cetle 
assertion, qui peut paraltre paradoxale, qu'ä Madagascar 
Tesclave se considöre comme plus heureux que l'homme libre 
et qu'il Test en effet. Aussi, bien qu'il ait la faculte de se 
racheter et qu'il possöde souvent la somme d'argent nö- 
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cessaire, il en use rarement. Aussitöt liber6, il serait astreint 
ä deux lonrdes obligations : la corvee et le service militaire. 

Ce Service constitue aussi une Charge pänible^ puisqae, 
d'aprös la loi hova de 1879, il dure cinq ann6es et que, pen- 
dant ce temps, celui qui fait partie de Tarm^e ne recoit ni 
solde, ni nourriture^ ni v^tement. Pour le Hova pauvre qui 
n*a pas de revenus, c'est une päriode difficile k traverser. Les 
esclaves ne fönt pas de service; ä la v6rit6, en cas de guerre, 
quelques-uns suivent leur maltre, mais c*est comme domes- 
tiques, pour porter ses provisions ou lui en procurer, et, s'il 
est tu^, pour ramener son corps dans Tlmerina, oü on Ten- 
terrera dans le tombeau de la famille. 

La perspective des charges qu*ils auraient ä supporter s'ils 
^taient libres fait redouter plutöt que d^sirer aux esclaves un 
afiranchissement. Nous avons eu comme porteur, pendant le 
voyage que j*ai fait avec le docteur Catat, un esclave qui, par 
un acte regulier pass^ devant les autorites hovas, avait trait6 
avec son mattre de son rachat de mani^re ä ce que ce rachat 
ne devint döfiniiif qu*apr6s le paiement integral du prix sti- 
pul6 ; il avait vers^ immädiatement cette somme, diminuee 
d*une piastre, et, depuis plusieurs ann^es, il continuait, comme 
auparavant, de donner ä son maitre une partie de ce qu*il 
gagnait; il pr^f^rait cette Situation k la libert6, qu il ^tait 
n^anmoins assur6 d*obtenir quand il le voudrait par le 
paiement du solde, si par exemple il avait 6t6 vendu ä un 
maitre moins bon. 

M^me dans les conditions particulieres que je viens d*in- 
diquer, Tesclavage exerce une f^cheuse influence sur le pro- 
grös de Madagascar. En dehors des autres inconv^nients so- 
ciaux qu il produit, bien qu ä un moindre degrö, lä comme 
partout oü il est en usage, il arr^te chez le maitre, non moins 
que chez le serviteur, Tinitiative et le progr^s que notre in- 
t6röt est de voir se d^velopper. 

Dans la pratique, le jeu de cette institution, mani6 par des 
mains habiles, est souvent nuisible ä nos Colons. J'en citerai 
comme exemple un fait qui se produit frequemment. 

Un agriculteur ou un industriel prend des ouvriers esclaves 
et convient avec eux et leur maitre d'un certain prix ; quand 
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Hs 8ont sufflsamment exerc6s et deyenus n^cesaaires ä la 
marche de Texploitation, un fonctionnaire quelconque, puls-* 
sant ä la cour, force, par des moyens vari6s qu'il a toujonrs 
k sa disposiiion^ le maitre ä les lui vendre. Le nouveau pro^ 
pri^taire exige alors pour eux an salaire qui rend tout b^nä- 
fice impossible, ou bien il les emploie lui-m^me pour faire au 
Colon une concurrence rendue ais^e par les connaissances que 
las ouvriers ont acquises chez lui. 

Frequemment, Tachat, par une personne ayant des atlaches 
avec le gouvernement, d'un esclave employe chez un colon, n'a 
pour but que de posseder dans sa maison un t^moin de ses 
d6marches, de ses fr^quentations et de ses travaux. Tout 
voyageur comme tout industriel doit s'attendre, pour peu que 
cc qu'il fait soit important ou jug6 tel, k avoir ainsi chez lui, 
ä son insu, quelque espion rendant compte de toutes ses ac- 
tions et dörobant au besoin ses papiers pour les communiquer 
au Palais. Le fait s'est produit plusieurs fois. 

Malgr^ la douceur relative de l'esclavage ä Madagascar, il 
est desirable que cette Institution disparaisse daits Tayenir, et 
j'ajouterai mtoe, pour plusieurs raisons, dans un avenir 
prochain. D^abord, par suite de notre intervention, qui doit 
s'accentuer et dontun des objectifs est de regier les diff^rends 
qui se produiraient entre les diverses peuplades ou de les em- 
p^cher de naltre de facon ä leur imposer ä toutes Thabitude 
de la paix, les Hovas, pas plus que les autres Malgaches, n*ont 
d^sormais ä remplir aucun röle guerrier ; Tesclavage ne cor- 
respond donc plus ä ce besoin de division du travail inhärent 
aux civilisations militaires primitives en vertu duquel Tes- 
clave cultive, transforme ou traflque tandis que le maitre 
combat. En outre, sa suppression, convenablement pröparee, 
pourrait donner un certain essor ä Tactivitö d'une partie im- 
portante de la population et servir ainsi Toeuvre que dirige- 
ront les Colons. Enfin, d'ici ä quelques ann^es, le nombre de 
ceux-ci augmentera beaucoup, et on doit craindre que, sous 
leur influence, Tesclavage, s'il n'est pas alors en voie 
d'extinction, ne change profond^ment de caractere. En effet, 
si les Europ^ens modernes sont ceux qui ont formulö sur Tes» 
ciavage les th^ories les plus g^n^reuses, ce sont eux auss i 

29 
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qui, lorsquHls en ont eu roccaeion, Tont appliqa^ de la facon 
la plus cmelle. A la v^rit^y les Colons ne peuvent pas ayoir 
d'esclaves k Madagascar, mais ils arrivent, par diffigrents 
moyens, ä en posaöder iddirectement, par exemple en les 
meitanty ainsi que cela se fait soavent, an nom d'une femme 
malgache avec laquelle üb vivent. 

n ne faut ^videmmentpas Bonger, m^me si on en avait le 
pouvoir, ä supprimer Tesclavage par un affranchissentent g^- 
n^ral et imm^diat. Une pareille mesore, qui niinerait les 
maltres, cr^erait de grandes difficali6s et ne serait meme 
pas, dans les circonstances actuelles, bien accueillie par les 
esclaves qui en seraient l'objet. Pour leur faire d^sirer la 
libertö^ il est n^cessaire de commencer par r^glementer les 
charges qu'ils supporteraient ätant libres, et specialement la 
corv6e. II ne paralt pas impossible, ensuite, d'arriver ä at- 
teindre le bat, au moins en grande partie, en favorisant les 
rachats individuels par les esclaves eux-m6mes. Si on iient 
compte de la faible valeur marchande d'un esclave, de la 
somme qu'il peut gagner et dn prix des denr^es, on voit que 
l'emploi d'un pareil moyen n'aurait rien de chim^rique, pour- 
vu qu'on fix&t le rachat ä un taux suffisamment bas. II aurait 
Tavantage de faire gagner aux int^ress^s la libert^ complöte 
en siimulant leur activit^ et en leur apprenant T^pargne, qu*ils 
auront plus besoin de praliquer dans leur nouvelle position 
que dans Tancienne oü ils sont assur6s d'ötre nourris par leur 
maltre durant la vieillesse et en cas de maladie. II amdnerait 
une lib6ration progressive qui ^viterait une crise ^conomique 
trop forte. Enfin, il donnerait aux maltres une certaine com- 
pensation. Ceux-ci comprendraient peut-dtre aussi que, les 
charges de TEtat se trouvant r^parties sur un plus grand 
nombre, deviendraient moins lourdes pour chacun d'eux. 

Georges Fougart. 
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